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SUR MER 


Le départ. — Vingt et un jours de mer. — Les Argentins ont 
délaissé les navires français. — Responsabilité des Compa- 
gaics. — La population du navire. — La vie à bord. — Spec- 
tacle de la mer. — L’escale de Rio de Janeiro, — Impression 
grisante de la nature brésilienne. — Les émigrants. — Que 
vais-je voir en Argentine? — Conversations à bord. — Ino- 
rance des Européen svis-à-vis des choses de l'Amérique du Sud. 


Nous voici partis pour la République Argentine. 

Vingt et un jours de mer nous séparent de Buenos- 
Aires. La plainte animale de la sirène traduit admi- 
rablement, sinon par son ampleur, au moins par son 
accent, l'espèce de douleur et d'angoisse grave que 
nous éprouvons à l'heure des grands départs. Dès 
que les amarres sont dénouées et que le navire fait 
le mouvement de s'éloigner du quai, une autre 
sensation accompagne la première, celle, inquiétante 
un peu; de s’aventurer pour trois semaines sur ces 
planches d’où l’on ne verra que le ciel et l’eau. Il 


1. La plupart des chapitres de ce volume ont paru dans le jour- 
nal Le Figaro. 
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faut se répéter que chaque jour, depuis des années, 
d’autres s’exposent à ce risque et que presque jamais 
on n'entend parier de naufrage... Ge serait vraiment 
de la malechance.. Et pourquoi nous? 

Alors, on regarde le capitaine, on prend confiance, 
— il le faut bien, — dans son air de froide énergie, 
on interroge ceux qui firent déjà la traversée. Et 
bientôt, assez vite, l’accoutumance vient de cette 
stabilité mobile, de cet équilibre dansant. Au fur et 
à mesure qu’on avance, le sentiment de sécurité aug- 
mente. Les soins des domestiques que l’on recevait, 
les premiers jours, avec reconnaissance, et comme 
une marque personnelle d'intérêt et de sympathie, 
on finit par les exiger comme un dû ou, mieux, à s’en 
passer comme superflus. 

Et l’on sourit en entendant les Argentins vous 
dire : 

— Qu'est-ce, en somme, qu’un voyage en Argentine 
dont vous autres, casaniers, vous vous faites un évé- 
nement sans pareil? Vous voilà aux mains d’une 
Compagnie qui vous soigne, vous dorlote, vous sert 
des boissons glacées aux tropiques et des bouillons 
chauds dans les mers du Nord; il vous suffit de 
prendre vos billets et de débarquer. Vous vous êtes 
reposé pendant vingt et un jours, oubliant forcément 
vos soucis. Vous devriez considérer cela comme un 
plaisir. 

Nous étions sur un bateau allemand, un Cap de la 
Compagnie Hambourg-Sud-Amerika. Pourquoi ne 
ne suis-je pas embarqué sur un navire français ? Je 
dois le dire brutalement, tout de suite, car il le faut. 
Tout le monde m'a dissuadé de mettre mon patrio- 
tisme à encourager l’incurie de certaines de nos! 
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Compagnies de navigation : Français qui avaient déjà 
fait le voyage, Argentins amis de notre pays, qui 
oémissent de ne pouvoir plus marquer ainsi leur 
sympathie pour nous. 

— JIl ya dix ans, tous nous prenions encore les 
bateaux français, ne dit-on cent fois. C’étaient les 
“meilleurs. Aujourd’hui, Anglais, Allemands, Italiens 
les ont tellement distancés que les vôtres ont l’air, à 


côté, de bateaux d’émigrants, mal entretenus, incom- 
modes. Les Français qui les prennent encore sont 
des fonctionnaires moralement obligés à ce sacrifice, 
dont ils se plaignent d’ailleurs et s’excusent presque, 
ou de vieux habitués qui savent se faire gâter par le 
Capitaine et le personnel, et qui se refusent à en con- 
naître d’autres, ou des troupes de cafés-concerts. 

_ Onest très bien sur ces bateaux allemands. Pas trop 
kde flafla, ni de pose, juste assez de tenue pour n’en 
Lpas être gêné; une cuisine moins bonne, certes, que 
Sur nos bateaux français, meilleure cependant que sur 
les anglais, bon accueil du haut personnel, domes- 
tiques disciplinés et empressés, propreté et ordre 
partout, voilà des conditions importantes pour un long 
voyage sur mer. 
L Quand on a passé le cap Blanco, ce long bras de 
terre qui s'étend comme un effort sur la mer bleue, 
quand, décidément, on a vu ce dernier morceau du 
continent s’effacer, on se sent plus isolé, plus étran- 
ver; on tourne décidément le dos à son pays et on 
va vers le pays des autres, de ceux qui sont autour de 
vous. Ceux-ci doivent, j'imagine, éprouver le senti- 
ment contraire. De là une sorte d’obscur mouvement 
interne qui sépare un peu les uns et les autres. 

L Division factice et provisoire d’ailleurs, sentiment 
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sans profondeur encore et sans écho, mais que l’on 
retrouve plus tard agrandi, réel alors, avec toutes ses 
nuances, après un long séjour sur le continent 
américain. 

Malheureusement, on n’est pas seul avec des pas- 
sagers de son choix. Il y a les autres. 

A regarder vivre ces centaines d’êtres si différents, 
mille pensées vous assiègent. Qu'adviendrait-il, si, 
par impossible, ces gens groupés ici échouaient sur 
une ile déserte? Quels seraient les chefs? Quels seraient 
les esclaves ? Quels les intrigants? Quels les hypocrites, 
les traîtres ? Où sont les sœurs de charité, parmi ces 
femmes ? Où les amoureuses”? 

Je me représentais aussi cette population comme 
une réduction de la grande capitale vers où nous 
vogulons, et J’essayais de la comprendre. Sur le pont, 
plusieurs riches familles argentines, héritières de 
grosses fortunes amassées par le père ou le grand- 
père émigrant. Leur vie est aujourd’hui une longue 
oisiveté, occupée par des voyages en France, à Paris, 
dans les villes d’eaux à la mode, par des tournées 
d'auto en Italie. En voici qui reviennent, avec leur 
Panhard, de Vérone, de Pise, de Rome, de Florence. 
D’autres me parlent des bords du Rhin, de la Forêt- 
Noire, de la Riviera. 

Ils passeront l'hiver argentin, de juillet à octobre, 
à Buenos-Aires, où la vie mondaine bat son plein. Ils 
en profiteront pour régler quelques affaires, acheter 
ou vendre quelque terrain. Une mère est accompagnée 
de ses trois filles, qui veulent vivre à Paris, comme 
elle. Elles vont à Buenos-Aires en faisant la grimace. 
Elles s’y marieront avant un an. 

Quelques familles se tiennent à l'écart, et, vers les 
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derniers jours du voyage seulement, se mêlent aux 
réunions. Il y a là des femmes et des jeunes filles 
d’une parfaite distinction, quelques-unes d’une 
beauté, d’une finesse florentines. Elles parlent toutes 
le français couramment. Cependant elles n’ont rien 
lu, leur instruction paraît bien superficielle et leur 
désir d'apprendre modéré. Impossible d'oublier ces 
figures espagnoles brunes, pâles et sérieuses, qu’on 
dirait noyées de passion et de tristesse, qui ont l’air 
de souffrir d’une éternelle douleur. 

Parmi tous ces Argentins, les uns portent des noms 
allemands, les autres des noms italiens, ou français, 
ou espagnols. Les femmes d’origine française — 
basque, pour préciser — sont fines, jolies, d'esprit 
clair, élégantes. Mais le type dominant est l'espagnol 
ou l'italien, à la peau plus bistrée, aux cheveux plus 
bruns, aux yeux plus noirs. 

Beaucoup de jeunes gens argentins, brésiliens, 
uruguayens, encombrent le pont les premiers jours, 
cherchent à se faire remarquer. Ils courent, se 
bousculent, affectent de parler haut de sports, d’auto- 

mobile, de boxe. Quand ils ont épuisé leurs petites 
grimaces, au bout d’une semaine environ, ils se 
tiennent tranquilles, cessent de troubler la quiétude 
des autres voyageurs. 

. Un jeune Uruguayen aux pommeites saillantes, 
laid, à la tête pommadée, change trois fois de cos- 
tume par jour, et en exhibe toute une collection. Une 
famille mexicaine, le père, la mère et les quatre 
enfants, se tient avec discrétion. La mère, au teint 
orangé, aux grands yeux noirs et blancs, nostalgiques, 
est toujours frileusement enfoncée dans un coin, les 
_épaules couvertes d’un épais tartan, même sous 
di 





6 EN ARGENTINE 


l'Équateur. Je ne la vis pas sourire une fois pendant 
la traversée, Le mari, médecin, d’aspect frêle et 
sérieux, est toujours plongé dans ses lectures; les 
enfants jouent sans bruit. 

Un quintette d’Italiens a pris passage à bord. Ces 
« artistes » nous gâtent la beauté de la mer solitaire. 
Sous prétexte d’études, ce ne sont que hurlements, 
guitares, piano. Le « maëstro » — le pianiste — sorte 
de jeune macaque imberbe, passe ses heures à courir, 
sauter, crier, comme un singe fou; la prima donna, 
jeune Française à jolie frimousse, aux traits mignons, 
avec un amusant nez mince et un peu relevé, les che- 
veux teints en blond, type de la gigolette montmar- 
troise, en jupe trotteur, se promène, quand elle ne 
chante pas, au bras du directeur de la troupe, Othello 
féroce, toujours à ses côtés, têle rasée de moine espa- 
gnol, posée sur un corps gringalet, à la voix sombre 
et dure, à l'œil méfiant. Le ténor incolore roucoule 
ses romances du matin au soir. Le baryton suit à la 
piste les femmes de chambre et les gouvernantes. 

Il y avait encore là quelques types d’aventuriers 
équivoques, parlant toutes les langues, rasés, pom- 
madés, la boutonnière ornée de rosettes multicolores, 
les femmes vulgaires et changeant plusieurs fois par 
jour leurs toilettes de pacotille, allant éblouir quel 
rancho, dans quel coin de la pampa? 

En contraste avec les Argentins de leur âge, de 
jeunes Allemands, fils d’industriels envoyés pour 
inspecler leurs succursales, se tenaient tranquilles, 
lisaient, cherchaient à s’instruire dans des conversa- 
tions. Le soir, après diner, les Allemands se grou- 
paient autour de la plus grande table du fumoir, et il 
fallait voir leur air enchanté de se trouver ainsi réu- 
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mis, de se présenter les nouveaux venus, de se dire 
Mahlzeit et de reconstituer, grâce à la langue et à la 
bière, un coin de la Vaterland. 

| Ces remarques, ces recherches, ces hypothèses, les 
cancans du bord occupaient la meilleure partie du 
temps, long à passer, en somme. Car le mouvement 
du navire rend fatigantes les lectures prolongées, et 
tant qu’on n’a pas trouvé l'interlocuteur ou l’interlo- 
cutrice prédestinés, les petites distractions sont vite 
épuisées. 

I y a des réjouissances à bord, concerts donnés par 
les passagers au profit des émigrants du bateau, célé- 
bration des fêtes nationales, mascarades à lPoccasion 
du passage de la ligne, baignades forcées du personnel 
domestique dans des piscines de toile imperméable. 
Ce jour-là, la salle à manger s’orne d’oriflammes et de 
banderoles, de lumières et de lampions multicolores, 
de guirlandes de verdure semées de roses de papier. 
C’est fête! Tout le monde paraît content, tout le monde 
sourit. Les gens qui ne s'étaient pas encore parlé se 
disent quelques mots en passant. Pendant le diner, plus 
copieux, un défilé burlesque fait apparaître Neptune 
et les déesses de la mer, chargés de baptiser ceux qui 
pour la première fois franchissent l’Equateur. On tire 
des pétards au dessert, et chacun se coiffe de bonnets 
grotesques. Plusieurs bals ont lieu, pendant la tra- 
versée. 





CN 


Cette vie est reposante, si l’on ne passe pas ses 
journées dans le fumoir à jouer aux cartes, comme le 
font beaucoup d'hommes et quelques femmes, 
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On ne connaît pas la mer, si on ne s’est pas rassasié 
les yeux de son spectacle changeant pendant de 
longues journées. Chaque jour, je regardais, à l'avant 
du navire, l’étrave fendre la houleuse route verte et 
bleue. Elle avait l’air, littéralement, de labourer des 
champs de turquoises et de neige. Sous son effort, 
l’eau changeait de couleur, se soulevait et retombait 
en épaisses broderies qui, à leur tour, s’effaçaient 
pour laisser apparaître une mousseline de soie légère 
et elfervescente, semblant glisser sur une coulée 
d'oxyde de cuivre; puis le fin tissu s’évaporait et il n’y 
avait plus autour du bateau qu’une traînée de marbre 
vert veiné de blanc, parvis des palais de Thaulow, 
escaliers mouillés et rongés de mousse des villas 
vénitiennes. À l'arrière, le navire emportait avec lui 
une infinie et somptueuse traine d’écume. 

La ligne de l’Équateur passée, le croissant de la 
lune apparut sur l'azur les deux pointes en l'air, 
voguant dans l'infini comme un berceau solitaire, à 
l'heure où la mer semble emporter ses flots d'argent 
au fond de ses précipices et les remplacer par lar- 
doise et l'encre du crépuscule. Quelques oiseaux noirs 
rasaient l’eau autour de nous. A deux mille kilo- 
mètres de la terre, il y en a qui volent encore: l’un 
d'eux, fatigué, vient se laisser tomber sur le pont du 
bateau. 

Les couchers du soleil sont enivrants de douceur et 
de fulguration. Chaque jour ils se renouvellent. On 
dirait qu’un décorateur magicien brosse pour nous 
sans cesse des toiles d'horizon avec du feu et des 
vapeurs chimiques, 

Parfois, il pleut. C’est alors la sensation biblique du 
déluge et de l’arche perdue sur les eaux. Ce soir, 
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lhorizon se voilait de raies noirâtres verticales. Elles 
fe multiplièrent bientôt, s’avancèrent vers nous avec 
ine rapidité inconcevable, et nous les voyions tomber 
lu ciel dans la mer. La nuit se fit en quelques instants 
lans la morne étendue. Le couchant, encore resplen- 
issant de dorures et de cuivreries, fut soudain 
envahi par ces ténèbres, comme si un immense rideau 
oir se fût déroulé tout d’un coup d’une frise invi- 
pôle sur cette magnificence. 
- Que la mer est triste sous la pluie! Et comme le 
son du piano vous choque et vous chagrine quand le 
flot gronde et que le vent siffle! 


© 
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Le temps passe donc ainsi entre la mangeaille abon- 
dante et fréquente, les potins, les parties de bridge, 
les jeux sportifs, la lecture, les observations, et la 
promenade circulaire autour du pont. De temps en 
temps, tous les deux ou trois jours, on aperçoit, 
au loin, le point noir d’un bateau : c’est un événe- 
ment; chacun veut le voir, le lorgner, savoir qui 1 
est, où il va, d’où il vient. On s’amuse à regarder le 
vol argenté des poissons volants, et, au crépuscule, 
le jeu des phosphorescences sur les flancs du navire. 
Après dix ou douze jours de mer apparaît, sur la 
droite, l’île San-Fernando de Noronha qui s'élève 
pointue comme un clocher; c’est un dépôt de prison- 
niers politiques brésiliens. 

Arrive l’escale ensoleillée de Rio de Janeiro, la baïe 
immense et sans rivale, avec sa forme de coupe somp- 
tueuse, la majesté souriante de sa ceinture de hautes 
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collines, son eau bleue reflétant le bleu du ciel. Nous 
débarquons puisque nous avons près de huit heures 
à dépenser, frétons des automobiles en compagnie 
d’aimables Argentins que nous avons connus à bord, 
et nous voilà partis à l’assaut de la Tijuca, l’un des 
hauts sommets aperçus de la rade, et d’où nous dé- 
couvrirons un parorama recommandé. 

Ce premier contact avec la terre brésilienne est gri- 
sant. Après avoir traversé une ville qui paraît neuve, 
ses larses avenues claires bordées de monuments 
éclatants, on ne quitte plus un chemin bordé de fleurs. 
Car ici lesarbres sont des bouquets de fleurs violettes, 
jaunes, rouges, écarlates, bleues, blanches; il y en a 
même qui portent à l'extrémité de leurs branches 
légères et sans feuilles, comme des sorbets neigeux : 
ce sont des freluches de soie artificielle qui sortent 
des fruits mûrs de l'arbre; d’ensemble, il a l'air d'un 
feu d'artifice de neige figée : il s'appelle païna. 

On peut aisément se figurer qu’on se promène dans 
un immense jardin d'hiver qui serait montagneux. Ce 
qui aide à cette impression, c’est l’odeur de terreau 
humide et de feuilles que l’on sent dans les serres 
chaudes. 

On n’échappe pas au naïf étonnement de ne voir 
aucun arbre familier ni au dépaysement que leur 
absence souligne. Ni chêne, ni peuplier, ni orme, ni 
marronnier, mais des bambous, des fougères arbo- 
rescentes, des palmiers, et, au lieu de nos ronces, de 
nos épines, du houx-frelon et du myrte sauvage de 
nos haies, des dracénas aux lanières pendantes et des 
buissons ardents de fuchsias. 

Les parasites pullulent sur les trones des palis- 
sandres, des cannelliers, des pandauris, des orangers, 
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des figuiers, des manguiers, des bananiers, des coco- 
liers. Des paquets de mousse pendent comme des che- 
velures légères, des orchidées s’incrustent dans tous les 
Greux el aux intersections des branches; des courges 
monstrueuses s’accrochent aux ramures. L’ipé fleurit 
de jolies campanules jaunes; l’ameixa, ou néflier du 
Japon, a des fruits dorés; les feuilles du palissandre 
appellent celles de l’acacia; chaque branche de pan- 
dauris a de larges palmes, comme celles du latanier, 
qui les font ployer; mais certaines vont rejoindre la 
terre, servant de tuteur aux autres, et finissent par 
prendre racine par une sorte de marcottage naturel. 





branches retombent aussi avec élégance. Quant au 
ipÔ, ce sont ces lianes énormes, grosses comme des 


assent d’un arbre à l’autre par le sommet. On en 
ait des câbles d’une solidité à toute épreuve qui rem- 
>lacent les ceintures de fer dont on lie les madriers 
l’'échafaudage et les « ducs d’Albe » dans les ports. 

Et tout à coup, après la halte obligée à la cascade 


e parfums, nous apercevons à nos pieds le panorama 
e la baie de Rio, ses îles parsemées de cocotiers ri- 
ides, dont les palmes s’épanouissent dans le ciel bleu, 
a succession de plans de ses montagnes qu’une buée 
auve estompe, et l'Océan emprisonné dans leur en- 
jeinte dont on n’aperçoit point les limites à l'extrême 
dorizon. C’est un des spectacles les plus grandioses 
qu’il soit donné de contempler. 

Le Jardin botanique est aussi un but d’excursion 
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ordinaire des passagers en escale à Rio. Tout le mor 
veut avoir vu la magnifique allée de palmiers ha 
de cinquante mètres, droits et lisses comme des « 
lonnes de marbre dont le chapiteau s’épanouirait 
un noble bouquet de palmes flexibles, et les allées 
bambous comme on n’en voit sans doute que dans 
Peradinya-Gardens de Colombo. Réunies par lars 
toulfes, les tiges des bambous s’élancent en gerl 
serrées de chaque côté de l'allée commeun jet de colc 
nettes gothiques nerveuses et forment en se rejoign: 
une véritable voûte de cloître, gracieuse et fraicl 

De cette escale on rapporte à bord, avec des oran; 
splendides et des ananas, l’impression d’une nat 
exubérante, d’une abondance inépuisable. Mais q 
a-t-il derrière Rio? Que sont ces huit millions 
demi de kilomètres carrés, qui font du Brésil un p: 
grand seize fois comme la France? 


© 
ne 


J’allais souvent à l'arrière du navire regarder 
émigrants. J'aurais voulu leur parler à tous, recev 
la confession vraie de leur passé et de leurs espoi 
J’essayais bien quelquefois, mais les paysans parl 
peu, ont peu le goût de l’analyse. A les regarder, 
se dit qu'il y a deux sortes d'hommes : les uns 
veulent se maintenir ou se replonger dans le pas 
les autres qui semblent regarder l'avenir. Les u 
satisfaits des tours féodales, des vieux murs et 
ruines, les esprits timorés ou les organismes débi 
dont tout le rêve tourne autour d’un comptoir di 
un chef-lieu de canton moussu, à l’ombre d’une ég| 
branlante, sur une place solitaire; les autres, te 
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péraments énergiques et aventureux, attirés par leur 

imagination et leur vitalité vers l’inconnu de la con- 
quête. Mais il y a aussi, hélas! ceux qui se trompent, 
ceux qui prennent le pouvoir de se créer des chimères 
pour de la force ambitieuse, et que le flot de la con- 
currence vitale aura vite balayés. Les voilà tous assis 
ou appuyés le long des bastingages, ou couchés sur le 
pont, dormant, fumant ou mangeant, au milieu des 
restes de pain, des épluchures de fruits. Des enfants 
sont pendus au sein de leur mère, d’autres demi-nus 
se roulent, se battent, crient. Beaucoup de Russes, 
ten bottes et en chemise rouge, des Slovaques avec un 
large pantalon et des ceintures de couleurs vives: la 
plupart sont sales. 
| Parmi des êtres déjà fatigués et abimés par de 
longues années de travail, surgissent de jolies têtes 
de femmes et de jeunes filles, de jeunes gens aussi : 
c'est l'avenir! Nous les verrons dans quelques années, 
sinon eux, du moins leurs enfants, retraverser l'Océan, 
riches et reluisants, les hommes affamés de plaisir, 
les femmes délirant devant les toilettes de la rue 
e la Paix. En attendant, à cheval sur leur valise mal 
icelée, ils coupent leur pain de leur long couteau et 
épluchent des oranges. 
Je me trouvais à bord avec une jeune dame, très 
ine d’esprit et d'intelligence ouverte, dont le grand- 
ère élait arrivé en Argentine avec quelques francs 
ans sa poche et qui avait laissé à ses quatorze enfants 
ne fortune colossale. Et je lui disais : 

— En somme, les Argentins d'aujourd'hui, ceux 
que je vais voir, ne furent-ils pas, pour la plupart, 
es émigrants-là? 

— Certainement, me dit-elle. 
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Et le grand-père légendaire s’évoqua, apparut là 
sous celle tente nauséabonde, la tête coiflée du bére 
basque et les pieds dans des espadrilles de corde 
Appuyée sur le garde-fou, elle promenait ses admi 
rables veux rêveurs dans le trou grouillant, et mo 
je regardais la petite-fille du colon basque, jolie, dé 
licate, distinguée, habillée avec goût des plus suave 
étolfes et du linge le plus fin. L’antithèse était saisis 
sante. Deux générations ont donc sufli pour affiner 
ce point de pauvres paysans venus de si loin? Quell 
destinée attend un pays neuf qui s'ouvre à toutes ce 
forces et à tous ces appétits? . 

Le soir, les émigrants couchés à l'arrière, abrité 
sous leur vaste toile, où stagnent des relents, chanten 
Des airs arabes montent avec les odeurs fortes, de € 
tas de ténèbres murmurantes, des chants russes auss 
accompagnés par les accordéons. Un Caucasien tourt 
une vielle grinçante et monotone en fredonnant di 
airs de son pays. Peu à peu tout bruit cesse. Ce: 
l'heure de rêver. Ah! si l’on pouvait ouvrir ces cer 
velles et donner l'essor aux songes qui les travaillent 
Comme on les verrait s'envoler plus vite quelenavir 
plus vite que le vent, vers la fortune qui les atten 

— Mais voulez-vous savoir à quoi ils rêvent? n 
dit M. M. P... Eh bien ! ils rêvent qu’ils débarque: 
à Buenos-Aires et qu'ils trouvent des pièces de ce 
sous à chaque pas. C’est, d’ailleurs, le même rè 
qu'ils font tout éveillés. 


© 
sc 
Et moi, que vais-je trouver là-bas, au bout de tou 


cette eau ? 
Qu'est-ce donc que ce pays d'Argentine ? Que fau 
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il croire de tout ce qu’on nous raconte à son sujet? 
Quel avenir est le sien ? Et comment se fait-il qu’on a 
l'air de le découvrir aujourd’hui seulement ? N°y a-t-il 
pas là un de ces bluffs périodiques auxquels nous ont 
habitués tant de financiers internationaux? Allez 
donc vérifier les chiffres des prospectus et des bro- 
chures de propagande! Vingt et un jours de mer à 
l'aller. My voici bientôt, pourtant. 

À part ce que le vaillant Eugenio Garzon nous ap- 
prend chaque jour, je ne sais pas grand’chose, en 
somme, sur celte Argentine lointaine, sinon qu’on y 
élève des animaux par troupeaux innombrables, qu’on 
y cultive aussi le blé et qu’on prodigue généreuse- 
nent chez nous, aux Argentins comme à tous les 
atins de l'Amérique du Sud, l’épithète de « rasta- 
uouère ». 

| Si je cherche bien au fond de ma curiosité et des 
jouvenirs vagues de mes lectures, ce que je m’attends 
\ trouver en Argentine, ce sont des crocodiles, des 
êtes féroces, des courses d’étalons sauvages dans la 
ampa immense, des solitudes, des bœufs et des ré- 
tolutions. 

Réussirai-je, comme on me le promet, à me pas- 
ionner pour des bœufs et des céréales ? 

— Mais oui, me raisonnais-je. Après avoir vu les 
ats-Unis démesurés, leur industrie formidable, leur 
ciété déjà vieillie et compliquée, le grouillement 
e leurs 90 millions d'habitants qui s’augmentent 
lun million tous les ans; en sortant de l'Allemagne, 
uple endormi qui s’est réveillé et qui menace de 
border sur l’Europe, je vais voir vivre et se former 
n peuple nouveau et ardent, je jugerai sur le vif la 
talité de cette vieille race latine si décriée. 
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« Tu apprendras, me disais-je, comment les gen 
s’enrichissent, et ce que sont devenus ces mendiant 
andalous et ces réfractaires arabes qui s’embarquèren 
à Cadix derrière Solis et Mendoza. 

« Tu sauras comment se comportent les cent cin: 
quante mille paysans de Lombardie, de Piémont, dl 
la Biscaye, du pays basque, de la Galicie, les juifs di 
Pologne, les quatre ou cinq mille Français, les troi 
mille Allemands, les deux mille Anglais, les sept cent 
Suisses el les trois cents Belges qui émigrent tous le 
ans ». 


Quoi encore ? 

Nul pays, au dire des Argentins, n’est plus inconnt 
que le leur. Et leur amour-propre s’irrile parfoi 
aux récits d’anecdotes qui révèlent notre indifférenc 
et notre ignorance d'Européens pour tout ce qui con 
cerne leur patrie. 

— L'autre jour, en Allemagne, me raconte M. M 
P..., une personne cultivée me dit : « Ah! vous êle 
Argentin? Connaissez-vous M. X..., de Chicago? : 
Chaque ; jour arrivent à Buenos-Aires des lettres adres 
sées : « Buenos-Aires, Brésil ». Le ministre des États 
Unis en Argentine recevait dernièrement, d’un de se 
collègues, qui confondait aussi l'Argentine avec ll 
Brésil, une leitre lui disant : « Envoyez-moi de 
adresses d’exportateurs de cafés ». 

Une dame prétend que les Allemands sont encor! 
plus ignorants que les Français des choses de l’Ar: 
gentine. Elle s’est trouvée avec l’aide de camp du 
duc d'Oldenbourg, qui lui a demandé : « Quell 
langue parle-t-on dans votre pays? » 

C’est vrai, nous ignorons à peu près tout de cett 
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Amérique du Sud, et nous confondons volontiers 
Argentine, le Chili et le Brésil, ces trois pays en 
plein progrès, avec le Nicaragua, Cosla-Rica, le 
Guatemala ou la Bolivie. Notre ignorance fait une 
salade impossible de guano, de café, de coton, de 
tabac, de blé, de cuivre, d’or, de nègres et de caout- 
chouc. 

Il n’est pas jusqu’à ces histoires de fortunes colos- 
sales et rapides qui ne viennent s'ajouter à la légende 
bénérale et vague. [1se mêle à cette légende des récits de 
rapines éhontées, l'exploitation des noirs, la cruauté 
des planteurs avant Saint-Domingue, la canne à sucre, 
le tabac, des présidents voleurs, des ministres men- 
diants, des compagnies européennes et des fourni- 
Lures mauvaises ou ficlives, et un peuple abruti. Ce 


Sont, en somme, souvenirs d'anciens voyages aux An- 
lilles pêle-mêle avec l’histoire des soulèvements de 
Saint-Domingue, et nous confondons tout cela dans 
la même ignorance amusée et pittoresque. 
Or, le climat de l'Argentine est, paraît-il, à peu 
près celui de notre Midi, sauf quelques semaines 
d'été où la chaleur humide est insupportable. Sa po- 
pulation est européenne, et sa richesse serait banale- 
ent celle de l’Europe agricole : le bon froment qui 
Sert à faire le pain blanc, le maïs, le lin dont on tire 
lPhuile et le tourteau, la laine et la chair de ses mou- 
ons, et les bœufs gras qui fournissent des entre- 
côtes savoureuses à l'Angleterre. Quant à ses mœurs 
politiques, elles sont celles de tous les pays en forma- 
Lion, el parfois même elles ressemblent, à s’y mé- 
prendre, à celles des vieux pays policés. 

Pourtant, en fait de choses précises, Je savais, 
avant de débarquer, que j'allais voir des frigorifiques 
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qui n’ont rien à envier à ceux de Chicago, et des pro 
priétés de 45,000 hectares, et des troupeaux de 
75,000 vaches. D’abord ces chiffres dansèrent devant 
mes yeux comme des feux follets. Qu'est-ce que 
45,000 hectares? C’est plus de cinq fois Paris tout 
entier, de Vincennes à Boulogne. C’est le départe- 
ment de la Seine. 

— Et cette terre est fertile? 

— On n’y a jamais versé d'engrais. Notre culture 
est dans l'enfance ; avec des soins, la production peut 
doubler et tripler. 

— Vous dites qu'on peut encore acheter de ces 
terres aujourd’hui ? Dans quelles provinces, et à quel 
prix ? | 
— Cela dépend de l’endroit, de sa richesse, de son 
éloignement d’une voie ferrée, de son climat. Depuis 
20 francs l'hectare, jusqu'à 200 et 400 franes et plus. 
Voulez-vous semer du blé, ou du maïs, ou du lin, 
ou de l’avoine? Alors, achetez dans la province de 
Buenos-Aires et dans celle de Santa-Fé. Préférez- 
vous planter des vignes et des arbres fruitiers ? Allez 
à Mendoza. La fortune vous y attend. Des gens arri- 
vés pauvres, il y a dix ans, à Buenos-Aires, sont aus 
jourd’hui millionnaires, simplement pour avoir re: 
vendu au mètre des terrains qu'ils achetèrent 10 É 
20 francs Phectare. 

— Et Buenos-Aires ? Quelle ville est-ce? 

— Oh! laide, laide, crièrent en chœur les dames 
Et on s’y ennuie. On y potine beaucoup : c’est à pe 
près toute l'occupation des femmes, avec la toilette 
Et vous verrez comme leurs idées sont en retard. 

C’est ainsi que sur la mer Atlantique je commen 
çais ma documentation argentine. Je recueillais c 
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paroles en m'excitant d'avance à l’idée des trésors de 
vitalité et d'activité que j'allais trouver. 

Je ne pouvais encore faire un choix parmi ces affir- 
mations, me réservant de les vérifier, y démélant déjà 
le pouvoir d’exagéralion de ces improvisateurs éton- 
nants. 

— Nous verrons bien. 
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PREMIÈRES IMPRESSIONS 


Avant l’arrivée. — Faut-il flatter les Argentins? — Oui, diront 
les parvenus, — Non, dira l'élite éclairée. — L'arrivée 
à Buenos-Aires. — A quoi ressemble la capitale argentine.— 
Pas de dépaysement. — Impression de richesse et d’acti- 
vité. — Une légende qu’il faut abandonner. — Où sont les 
rastaquouères? — Correction britannique. — Une ville qui 
aime les arbres. — Uniformité. — Étendue. — Contrastes. 


Nous approchons. Demain, nous toucherons la 
côte de l’Uruguay, et après-demain nous serons à. 
Buenos-Aires. 

J'ai hâte, à présent, d'arriver. Je sens s’aviver ma 
curiosité, j'essaye de m'imaginer ce pays nouveau, si. 
lointain. Comme je vais regarder tout ! Avec quelle 
ardeur j'interrogerai chacun ! 

Une crainte me saisit. 

Je songe à ma manie de dire tout ce que je pense: 
et de raconter tout ce que je vois. Comment 2 
Argentins prendront-ils cela? 

— Vous ne devez pas aimer beaucoup les cri- 
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iques, Latins et vaniteux que vous êtes ? demandai-je 
M, M. P. 
— Il est vrai, me répondit-il. Nous supportons 
lassez bien la critique que nous faisons de nous- 
mêmes, et nous plaisantons facilement nos propres 
défauts. Mais nous sommes très sensibles à celle de 
’étranger. 
L — Peut-être est-ce là l’excuse de tant de gens qui 
\écrivirent ou parlèrent sur l'Argentine, ct qui, vou- 
ant vous plaire, vous rendirent ridicules à force de 
lcompliments ? 
LE — Cependant ne croyez pas que ces éloges outrés 
nous conviennent. Nous avons une vision très nette 
de notre situation, et une connaissance sûre de nos 
| caractères. 
| Quelqu'un dit, qui me parut sage : 
ln — Ily a, certes, chez nous, des gens grossiers, et 
surtout des Argentins de date récente, à qui nulle 
ladulation ne paraît exagérée. Mais 1l y a aussi une 
élite éclairée, intelligente et fine qui vous saura gré 
| de vos critiques et de votre sincérité. On nous a flattés 
\jusqu'ici. Nous ne sommes que trop portés à nous 
l'approuver. Nous avons surtout besoin désormais de 
vérités, même un peu sévères, si elles demeurent 
justes. On criera peut-être un peu, d’abord. Puis 
| vous aurez tout le monde avec vous. Car, au fond, 
nous ne sommes pas des imbéciles. 
| Je savais déjà cela. 

Nous arrivâmes à Buenos-Aires par une belle ma- 
tinée d'hiver. C'était en juillet, et, pour débarquer, 
toutes les dames argentines du bord, avec une coquet- 
| terie d’une naïveté désarmante, avaient sorti les toi- 
k lettes les plus nouvelles qu’elles rapportaient de Paris. 
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Ainsi le veulent la mode et la hâte fiévreuse de 
celles qui attendent. L'une de nos compagnes de 
roule, qui pleurait d'émotion en apercevant sur le 
quai sa mère qu'elle n'avait pas vue depuis long- 
temps, descendit de la passerelle l’une des premières, 
et, à peine à terre, Je la vis entourée d’amies et de 
parentes, pivotant sur elle-même, tenant, d’une main, 
son mouchoir mouillé de larmes et, de l’autre, ou- 
vrant son manteau de fourrure, avec le geste d’em 
montrer la doublure, une doublure aussi belle que: 
le manteau lui-même. Ses pleurs n'étaient pas encore 
séchés qu’eile souriait aux compliments. 

Du quai, une seule construction attire le regard 
vers la ville, C’est le dernier hôtel bâti, le Plaza Hotel, 
haut de sept étages, qui se détache, tout blanc, dans 
le bleu du ciel. Donc, rien de l’arrivée à New-York, 
rien de l’aspect monumental des villes de l'Amérique 
du Nord, comme l’ont prétendu, dit-on, des descrip- 
tions approximatives. La première impression que 
l’on éprouve, au contraire, c’est que l’on met le pied 
dans une grande ville européenne et proche de Paris. 
Cette impression vient de ce que rien de saillant ni 
de topique ne s'impose à vous. Il est vrai que les 
rues sont disposées en damier el que beaucoup de 
maisons n’ont qu'un rez-de-chaussée, mais on ne 
s'aperçoit pas tout de suite de ces particularités, pris 
qu’on est par le spectacle de la circulation. 

Quelle ville Buenos-Aires rappelle-t-elle au sou- 
venir ? Aucune à proprement parler. Londres, si l’on 
veut, par ses étroites rues peuplées de banques, ses 
marchands d’allumettes et les casques noirs de ses 
policemen; Vienne par ses fiacres-victorias à deux 
chevaux ; l'Espagne entière par ses maisons à façades 
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plates, à fenêtres grillées, et ce qui reste de sale dans 
béertaines rues éloignées, New-York par ses cireurs 
de bottes; Paris par sa belle Avenue de Mai, ses trot- 
toirs spacieux, ses cafés à terrasses. 

Ÿ Je n’éprouvai donc, tout d’abord, aucun dépayse- 
ment, aucune de ces sensations d’exotisme qui vous 
font évaluer les distances et précisent en vous la 
motion de l'éloignement. Si vous débarquez cepen- 
dant par une de ces belles journées d'hiver ensoleil- 
#lées, qui ne sont pas rares en ce pays, vous êles séduit 
#par la douceur de l'air et la pureté idéale du ciel. Les 
palmiers poussent en pleine terre, et au bois de 
|Palermo, où vous porte votre première promenade, 
les grands eucalyptus, les poivriers, les bambous vous 
lassurent que vous êtes dans un climat béni, celui 
ld'une Riviera enchantée, où la vie doit être abon- 
#dante et facile. 

Du quai où le navire accoste jusqu’au centre de la 
“ville, vous êtes frappé de l'atmosphère vivace et de 
|Vactivité allègre qui règne partout. Je n’échappai pas 
à la surprise générale — que je vérifiai par la suite 
chez les nouveaux débarqués — devant cette ville 
l'énorme, devant cette grande inconnue qui depuis 
vingt ans s’épanouit dans le silence sans que ses 
\sœurs latines daignent s'en apercevoir. Ge vaste port, 
|'avec ses quais nets et propres comme ceux d’un port 
l'allemand, fourmillant de navires à l'ancre sur trois 
let quatre rangs, l’ordre du débarquement, la politesse 
des fonctionnaires, l'ampleur et la commodité des 
locaux de la douane, ces automobiles luxueuses qui 
vous emmènent à travers les voies centrales condui- 
sant aux hôtels, le mouvement des rues commer- 
Igantes, de cette rue Florida trop étroite avec ses 
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magasins parisiens, la bousculade des rues voisines; 
25 de Mayo, Bartolome Mitre, Reconquista, les bu: 
reaux d’affaires et les banques grouillantes, illustrés 
de plaques aux lettres de porcelaine blanche, qui 
vous transportent sur le champ en plein centre de la 
cité de Londres ou de Hambourg, tout cela, sépa 
rément et vu d'ensemble, c’est la grande ville euros 
péenne, mélange des capitales et des métropoles com: 
merciales de l’Europe. | 

Rien d’indigéne ne vient troubler cette impressions 
Car où sont les gauchos arrivant du campo, les men: 
diants à cheval, les Carmen poudrées et fardées qué 
je m'imaginais voir ? Dans quel lointain quartier fau 
dra-t-il aller pour entendre, le soir, les sérénaddl 
aux balcons? Je ne vois partout que des femmes élés 
gantes dont les toilettes arrivent tout droit de la ruë 
de la Paix et des j jeunes gens habillés dans os 
alfalés sur les coussins des voitures. 

Une impression de richesse s'ajoute bientôt à cellé 
de l’activité. Le luxe des attelages et de ces autos qu 
filent par les avenues, la tenue générale des passants 
élégants, pommadés, cirés, astiqués, cravatés à 4 
dernière mode, presque tous chaussés de bottines 
vernies étincelantes comme des morceaux de vitre au 
soleil, fortifient l'impression de prospérité que vou 
donnait tout à l'heure le mouvement du port et de 
rues commerçantes. 

Mais je cherche en vain les gens en cravate rouge 
avec des boutons de chemise en diamant gros comme 
des noisettes, et des breloques relentissantes. Je voi 
des gens comme vous et moi, un peu plus élégant 
tout de même, mais d’une correction britanniqu 
peut-être exagérée, car ce qui va aux Anglais à leu 
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È 
l'affectation de raideur et de flegme, ne convient pas 
Mtoujours aux Latins vifs, gesticulants et spontanés. Il 
y a certainement plus de chaussures laquées ici que 
partout ailleurs en Europe. On y a visiblement _e 
“goût de ce qui brille, et les pieds soit vernis, soil 
Leirés, me rappellent, par leur netteté, ce qu’on voit 
des pieds des Athéniens et des Espagnols. 

Cette sensation de prospérité et de luxe s'accroît 
encore si l’on va vers les quartiers de l’ouest, quar- 
tiers somptueux qui sont notre Passy ou notre Plaine- 
Monceau, avec plus de variété, et des hôtels privés 
dont quelques-uns sont d’un goût excellent. Par en- 
droits, c’est Berlin ou plutôt Charlottenbourg, Schœne- 
bers, Wilmersdorf, dans leurs nouvelles rues de rési- 
\dence, mais avec plus de style et d'élégance. 

4 La propreté des rues, la régularité et l’insistance 
«du service de nettoyage, vous rappellent aussi les 
Wwilles allemandes. Des hommes munis de balais et de 
Ipelles se tiennent en permanence sur les artères les 
plus fréquentées et raclent et balaient toute la journée. 
Il faut souligner l’admirable effort de la munici- 
palité de Buenos-Aires pour assainir la ville et l’em- 
bellir, pour créer dans son enceinte de brique et de 
fer, une parure de verdure et d'ombre que la nature 
ne lui à pas donnée. Et l’on peut dire qu’à l'heure 
présente, à part les quartiers du centre où l’étroitesse 
Ides voies et des trottoirs ne le permet pas, toutes les 
rues ont leurs deux lignes d'arbres, les avenues leurs 
quatre ou leurs six rangées de peupliers, de platanes 
ou de tipas. 

Je ne parle pas des places, ni des squares, ni des 
parcs qu’une administration imprévoyante avait, dans 
(le passé lointain, un peu trop négligés. Plus avisé, 
| ; 
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M. Guiraldès, intendant de la capitale, homme de le 
terre et de goût artiste, les multiplie à plaisir, aidé 
par un denos compatriotes les plus estimés, M. Thays 
le grand Le Nôtre argentin”. 

Malgré la vie incroyable qui circule dans l'adminis: 
tration municipale, malgré les prodigieux change: 
ments qui, depuis trente ans, transformèrent la ville 
Buenos-Aires est restée, dans l’ensemble, une ville 
plate et monotone qui subit les conséquences d’un 
situation merveilleuse au point de vue économique 
mais fort ingrate quant au pittoresque. 

Bâtie sur l'estuaire du Rio de la Plata, qui n’a, sut 
sa rive occidentale, ni une dune, ni une falaise, ni K 
moindre rocher, elle s’étale, uniforme, vers la plain 
qu’elle ronge mcessamment. 

Au lieu de s’ingénier à créer du pittoresque, of 
construisit sur cette table rase une ville de plan uni 
forme, en damier, avec des rues el des avenues recti 
lignes, séparant des blocs de maisons de cent trent 
mètres en cent trente mètres. Vue d’ensemble, de 


1. Il existe à Buenos-Aires 346 rues plantées d’arbres. Le totai d 
ces arbres est de 142,320. Ceux des pares et promenades s'élèven 
à près de 2 millions, soit en tout 2,142,320. 

Paris possédait, au 31 décembre 1909, sur ses voies publiques 
promenades municipales et de l'État (Tuiteries, Luxembourg, Jardi 
des Plantes, Palais-Royal, Jardin du musée de Cluny), 195,000 arbre 
de grande venue. D'autre part, il faut mentionner 321,400 arbuste 
existant dans les promenades municipales et 115,400 dans celles d 
l'État. Au total, 561,900 arbres. J'ajoute qu'il y aurait à tenir compt 
des 320 et 420 hectares de parties boisées dans les bois de Bou 
logne et de Vincennes pour lesquelles il n’a pas été fait de dénom 
brement des arbres et des arbustes. 

A Berlin, le nombre des arbres des rues est de 45,000, celu 
des promenades, squares et pares, de 355,000. Le Tiergarte 
en possède 250,000. Soit au total, pour la capitale prussiennt 
650,000 arbres. 
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terrasse du Plaza Hotel qui domine la ville, celle-ci 
apparaît comme une multitude de cubes de pierre qui 
s'en vont jusqu’à l'horizon, portant à près de vingt ki- 
lomètres au delà les frontières invisibles de la cité. 
On imagine ainsi l’énormité de son étendue, double 
de celle de Paris et triple de celle de Berlin, puis- 
qu’elle atteint plus de 18,000 hectares. Beaucoup de 
maisons à toits plats ont des terrasses dallées, entou- 
rées de balustres à l'italienne; du linge y sèche. Quel- 
ques constructions modernes avec des dômes, des 
flèches, des pignons ambitieux dépassent les cubes 
blancs; çà et là, des trouées de verdure, qui sont des 
places et des parcs, mettent un peu d’air dans la 
monotonie de cet amas de pierre. Rien de très monu- 
mental, si ce n’est la coupole du nouveau Congrès. 

Dans le ciel très bleu, quelques clochers en majo- 
lique apparaissent, dominant à peine les maisons 
environnantes. [ls luisent sous ie soleil et se dorent, 
le soir, de la splendeur des couchants. Les crépus- 
cules argentins peuvent rivaliser avec les plus beaux 
de l’univers. Que de fois, après une journée de 
courses et de visites, nous bercions notre fatigue et 
notre nostalgie devant les rideaux relevés de notre 
chambre du Plaza Hotel, au spectacle changeant du 
ciel en feu! C'était un repos et une joie. 


o 
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| Au bout de quelque temps, et après de fréquentes 
promenades, l'opinion des dames argentines du 
| bateau se comprend mieux : cette absence de pittores- 
| que et cette uniformité un peu chagrine finissent par 


opprimer le regard et l’attrister. 
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Mais on est décidé à y porter remède. Car on a la 
conviction, en Argentine, que rien n’est impossible 
aux Argentins. J'admire infiniment cet état d'esprit 
qui prouve une si belle jeunesse et tant d’orgueil et 
d'énergie. Après bien des études et des plans, on se 
décida, il y a trois ans, à faire venir notre compa- 
triote, M. Bouvard, directeur des travaux de la Ville 
de Paris. On lui demanda son avis. Il établit des pro- 
jets. I expliqua qu'il faudrait dégager les églises, les 
gares, les marchés, les musées, qui, pour la plupart, 
font aujourd’hui corps avec les maisons particulières, 
isoler les hôpitaux, les entrepôts, augmenter le 
nombre des parcs, grands et petits, des quinconces, 
des avenues, des carrefours à larges pans coupés; 
avec refuges circulaires, tracer des diagonales abou- 
tissant à des places, à des monuments importants, 
créer ainsi des perspectives, élargir cinquante rues, 
profiter des quelques petits mouvements de terrain, 
pour mettre en relicf les aspects intéressants de la 
ville. 

Dans un pays où il est si difficile de créer du pit- 
toresque, un fleuve comme le Rio de la Plata eût pu 
suppléer aux accidents de terrain et devenir l’occasion 
de mille beautés. Les avenues eussent dû y aboutir, 
des promenades le longer, des asiles de fraicheur el 
d'ombre s'y créer. L’ingéniosité des paysagistes avai 
là de quoi s'exercer. La croissance imprévue et si 
extraordinaire de Buenos-Aires et l'indifférence c1- 
vique des colons de race espagnole, firent qu’on ne 
songea qu’à bâtir et à spéculer. On multiplia les 
emprises sur le Rio, de sorte qu’à l’heure qu’il est il 
y a près d’un kilomètre de gagné sur les alluvions du 
fleuve. C’est là que s’élèvent les quais du port et les 
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bâtiments de la douane, si bien que la vue du fleuve 
— large ici comme un bras de mer, puisqu'il a 
45 kilomètres de large, — est complètement bouchée 
sur presque toute l’étendue de la cité. 


© 
se 


On pense donc maintenant, un peu lard, à racheter 
des terrains jadis cédés à vil prix pour réparer les 
négligences d'autrefois. Les particuliers font de même. 
De là une impression débauche provisoire et d’ina- 
chevé. Partout on démolit et on rebâtit comme fait 
un propriétaire ambitieux qui pense à embellir sur 
le tard sa bâtisse trop modeste. Actuellement, dans 
certaines rues, en face de maisons de deux, trois, 
quatre et cinq étages, on voit de pauvres masures 
avec un simple rez-de-chaussée. Avenue Alvear, de 
très belles maisons de résidence ont pour vis-à-vis et 
pour voisins de vieilles boutiques badigeonnées de 
rose, sans étage, et des cabarets populaires. À côté 
de villas qui sont de vrais châteaux, on voit des 
terrains vagues où paissent des chevaux, des jar- 
dins d’horticulteurs, des dépôls de bois ou des bar- 
rières couvertes d'affiches et de réclames. Les spec- 
tacles de la rue offrent des antithèses de même ordre : 
à Palermo, parallèlement au Corso des nouveaux en- 
richis, engoncés et fiers dans leurs autos et leurs 
altelages, on croise de modestes fiacres de louage; 
sur le troitoir de gauche, les jeunes Argentins riches 
flirtant avec les jeunes filles sous les yeux bienveil- 
lants des mamans; sur le trottoir de droite, des en- 
fants déguenillés, des terrassiers au repos arrivés 
hier en Argentine, curieux de voir ce que les émi- 

si 
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grants deviennent en trente ans. Buenos-Aires a son 
Piccadilly et son Whitechapel qui s'appelle ici « Les 
Basuras »; elle a ses palais, mais aussi ses « conven- 
tillos »; elle a, contraste déconcertant, les plus belles 
tribunes d’hippodrome et l’un des plus beau x champs 
de course du monde; mais elle a aussi, au Retiro, 
son hôtel des Emigrants, tache malheureuse qu'il 
faudrait faire disparaître au plus tôt*. 


1. Au moment où je termine ce chapitre, on m’annonce de Buenos- 
Aires que le nouveau directeur de l’Émigration, l'actif docteur 
Guerrico, Conseiller de la Ville, commence sou administration par 
la démolition du vieux panorama de bois qui servait jusqu’à pré- 
sent d’ « hôtel » aux émigrants. En Argentine, on a, à chaque 
instant, de ces surprises. Je me flatte d’être pour quelque chose 
dans celle-ci. C’est moi, en effet, qui ai mené, un dimanche, le doc- 
teur Guerrico visiter ce taudis qu’il ne connaissait pas et dont il se 
montra scandalisé. 
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AUTREFOIS ET AUJOURD'HUI 


Le qu'était Buenos-Aires en 1870. — Point de port. — 
L Voies sans pavage. — Pas d'égout ni de distribulion d’eau. — 
|: Les vieilles maisons à patios. — Mœurs et coutumes colo- 
niales. — Buenos-Aires est aujourd’hui l’une des grandes 
cités cosmopolites du monde. — Activité des affaires et des 

services publics. — La ville du Devenir. — Une cité qui se 
| transforme à vue d'œil. — Facilités d’acclimatation. — Cos- 
mopolitisme. — Qu'est-ce qu’un Argentin? 


Pour apprécier avec équité une ville comme Buenos- 
4 il faut savoir qu’en 1870 elle n'avait que 
15,000 habitants, alors qu’elle en compte aujourd’hui 
1 million 300,000. En 1870, le port n'existait pas. 
our débarquer, lorsqu'on arrivait d'Europe, il fal- 
lait d'abord descendre du steamer dans un petit canot; 
de là monter dans une charrette prenant l’eau qui 
vous mettait à terre. La place de Mai et les rues avoi- 
sinantes formaient le centre de la ville. Florida, que 
nous voyons avec ses magasins de luxe, sa chaussée 
sphaltée, son Jockey-Club, n’était alors qu’un 
cloaque. Les jours de pluie, les voies sans pavage se 
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transformaient en véritables torrents de boue. Elles 
étaient bordées de trottoirs de bois, surélevés de 
un mètre à un mètre et demi, que l’on reliait aux 
angles des rues par des ponts mobiles, afin de pouvoir 
circuler. Mais le plus souvent, par le mauvais temps, 
on restait chez soi. Les communications étantrompues 
avec les « quintas » des environs, qui fournissaient les 
légumes et la viande fraîche, il fallait se contenter de 
viande séchée. Les Porteños qui comptent aujourd'hui 
cinquante ans se souviennent que, ces jours-là, les 
enfants charmés n’allaient pas à l’école, ou étaient 
assez malreçus par les maîtres si leurs parents les yen* 
voyaient. Les théâtres aussi fermaient. Un fanal hissé 
au sommet d’un mât annonçait que l'Opéra ne donnail 
pas de représentation pour cause de pluie. Désap: 
pointement de la mère et des filles compensé par Ie 
joie du père estancerio, à qui l’averse promettait de 
l'or. 

[l n’y avait pas d’égouts ni de distribution d’eau: 
On buvait l’eau de citernes qui voisinaient avec les 
fosses d’aisances. Le soir, les rues s’éclairaient à peine 
On sortait donc peu et en se faisant accompagner d’un 
serviteur muni d’une lanterne. C'était la vie euro 
péenne au dix-septième siècle. 

Toutes les maisons, basses, construites en boue el 
en briques crues, ne possédaient qu’un rez-de-chaus 
sée. Elles devaient bien avoir leur charme, cependant, 
ces vieilles demeures; leurs jardins surtout. C’étai 
une succession de trois patios à l’espagnole. Le pre: 
mier, autour duquel se groupaient le salon, la salle 
à manger et les plus belles chambres, disparaissa 
sous des fleurs admirablement soignées, gloire de la 
maîtresse de maison : camélias, gardénias, santa: 
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| ritas, héliotropes, clématites. Dans le deuxième patio, 
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“où s’ouvraient les autres chambres à coucher, pous- 


saient quelques palmiers, citronniers, figuiers, oran- 
gers et même de la vigne. Le troisième, la « huerta », 
servait de potager qu'entouraient les cuisines, les 
chambres des servantes et les poulaillers. 

— Tout cela n'était pas très luxueusement installé, 
me disait une des dames les plus en vue de la société 
actuelle. Chez mon grand-père, l’un des plus riches 
Porteños! d'alors, la salle à manger et une chambre 


“à coucher possédaient seules quelques meubles. Les 


autres chambres où couchaient ma mère et mes tantes 
n'avaient pour meubles que des « catres »°. [l ny 
avait pas de cheminées, les braseros, par les journées 


froides, suffisaient. 


Ces maisons sans étages conservaient l'humidité, 
et pour faire disparaître l'odeur de moisi qui sortait 


des murs et des planchers, la maîtresse de maison 


brûlait des parfums dans des cassoleltes. Chacune 
avait le sien, de sa composition, tenue secrète, fait 
d'encens, de benjoin ou de quelque autre aromate. 
Tous les jours, vers quatre heures, on prenait le bain. 
On ignorait naturellement les installations confor- 
lables d’aujcurd’hui; mais déjà les Argentins avaient 
ce goût de l’eau et des ablutions fréquentes qui leur 
vient sans doute de leurs ancêtres maures, par 
l'Espagne. Quand le vendeur d’eau passait, les ser- 
vantes, au bruit de sa sonnette, couraient acheter 
quelques seaux. 

Après le bain, les femmes revêtaient leur jupe 


1. Porteño veut dire habitant de Buenos-Aires, du port. 
9, Lits de sangle posés sur des X de bois mobiles qui servent 
encore aux émigrants d'aujourd'hui. 


és 


noire, s’enveloppaient la tête d’une mantille, s’as- 
seyaient au-dessus du brûle-parfums et puis allaient 
se mettre à la fenêtre grillée donnant sur la rue. On 
prenait le malé à la ronde; s’il y avait des visites, on 
offrait un verre d’eau dans lequel on écrasait une 
pastille sucrée appelée panal, à laquelle on ajoutait 
quelques gouttes de citron ou d'orange. Les jeunes 
filles chantaient des tristes en pinçant de la guitare 
jusqu’à l'heure du repas. 

La vie des femmes se réduisait presque entièrement 
aux pratiques religieuses. Dès l'aube, coiffées d’un 
peigne et d’une mantille, elles allaient à la messe, 
suivies de petites servantes qui portaient le prie-Dieu 
et le tapis de prière. Elles y retournaient le soir, 
après quoi on se réunissait chez l’une ou l’autre. 

On ne voyageait pas, ou à peine. Une traversée 
était un événement avant lequel il fallait assister à la 
« messe du Bon Voyage » pour recommander son âme 
à Dieu. 

Pendant la belle saison, on se promenait sur les 
places publiques; les femmes n’avaient pas de cha- 
peau, mais les cheveux couverts d’une dentelle ou 
ornés de rubans, comme on peut en voir encore dans 
les quartiers excentriques de Klorès et de Belgrano. 

C’est cette ville purement coloniale qui, en moins 
de quarante ans, est devenue l’une des plus grandes 
cités cosmopolites du monde et la deuxièmeville latine. 

Il a donc fallu, dans un si court espace de temps, 
non seulement créer tout ce qui lui manquait, mais 
encore et surtout refaire pour ainsi dire plusieurs 
fois une ville nouvelle. De dix ans en dix ans, le déve- 
loppement colossal de la métropole imposait de nou- 
veMNes transformations de plus en plus coûteuses et 
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de plus en plus difficiles à mesure qu’on avançait. 

On peut donc dire que tout ce qui fut créé depuis 

quarante ans le fut à une échelle trop petite. Et l’on 

n’en doit accuser personne, car il était impossible 
- aux esprits les plus optimistes de prévoir une telle 
» prospérité. 
… Aujourd’hui même, tout prévenus qu'ils soient par 
- leur propre expérience, les administrateurs bonairiens 
_ sont-ils bien sûrs de ne pas se voir, dans dix ans, de 
- nouveau débordés et amenés à répéter pour la qua- 
- trièine ou cinquième fois : 

— Qui pouvait prévoir ? 

En attendant, on bâtit chaque année de 10,000 à 
13,000 maisons. À la place des demeures espagnoles 
- à simple rez-de-chaussée et à patios, s'élèvent des 
constructions confortables et luxueuses. Le port, ter- 
miné il y a treize ans à peine, est déjà trop pelit, 
signe indiscutable de la prospérité générale. On va 
en creuser un beaucoup plus considérable que nous 
| irons voir encombré peut-être dans dix ans. 
| Tous les services publics sont à l’étroit. Il faut 
| bâtir un nouvel hôtel de ville, trois grands hôpitaux 
sont en construction et plusieurs hospices de vieii- 
lards sont décidés, des projets de parcs à l’étude, de 
Lunème qu'un boulevard de circonvallation de cent 
mètres de large, semé de jardins et de promenades 
qui couronneraient toute la ville. Plusieurs avenues 
spacieuses iraient y aboutir; le chemin de fer métro- 
politain est voté, il est concédé à la Compagnie des 
| framways'. Que sais-je encore ! 





M. 1. La Compagnie concessionnaire payera 6 0/0 de ses recettes 
brutes à la ville, et, au bout de cinquante années, l’œuvre devien- 
dra la propriété de la municipalité. 








TT TE 


36 EN ARGENTINE 


On devine ce que tant de projets, de démolitions, 
d’édifications, d'extensions, de transferts, agiten 
d'intérêts en désaccord et d’ambitions contraires. 

Tout cela remue, bouillonne, trépide, s’insinue 
erouille et se débat dans les cercles, dans les bureau» 
d’ afaires, dans les banques, dans les administr ations. 

Ajoutez-y les affaires de l'État, bien plus considé 
rables encore, et les affaires privées, infinies, et vous 
comprendrez que rien ne ressemble moins à l’activité 
d'une vieille ville européenne où tout est réglé 
d'avance, délimité, prévu, fini, que l’activité argen- 
tine qui sans cesse élabore, crée, improvise et recom. 
mence. 

Une élite d'hommes est là qui rayonne, entre le 
Jockey-Club et le cercle du Progrès, entre Florida et 
la place de Mai, vers tous les centres de l’activité 
nationale, comme un Argus aux cent veux et un Bria- 
rée aux cent bras. Cette élite a l’œil sur les bonnes 
occasions d’achat et de vente des terres, les tuyaux 
de Bourse et de courses lui arrivent, elle sait 
les grosses entreprises qui vont se créer, les conces- 
sions forestières qui restent à accorder, les projets de 
construction d'usines, de frigorifiques, de moulins, 
de sucreries, de concessions de chemins de fer, de 
ports, les contrats projetés de fournitures d'outillage, 
les grands travaux prochains. 

Elle sait tout cela, et les moyens les plus sûrs, 
quoique les plus détournés, de devancer les concur- 
rents, sous l'œil vigilant du capitalisme anglais et du 
capitalisme belge auxquels le capitalisme français fait 
la courte échelle. 

J'ai vécu dans cette atmosphère vivace, avec une 
grande curiosité et un grand plaisir. Jy ai appris à 
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omprendre le caractère argentin et à juger les 
hommes de ce pays. 

Cependant, malgré tous ces yeux ouverts et tous ces 
bras tendus, et ces appétits aiguisés, il reste une 
srande place et de grandes places à prendre pendant 
vingt et trente ans encore pour les énergies entrebre- 
nantes. Nous étudierons ces possibilités au fur et à 
mesure qu’elles se présenteront au voyageur. 

Buenos-Aires est donc une ville en formation, la 
ville du Devenir. Deux phrases reviennent sans cesse 
dans les conversations des Porteños qui peignent 
leur fierté devant le chemin parcouru et la confiance 
en soi : « Si vous aviez vu ! » et « Vous verrez! » 

— Si vous aviez vu cela, il y a seulement trente 
ans ! Il y avait des champs à la place de ce magasin, 
quand il avait plu, on ne pouvait passer qu’à cheval 
dans Florida. Les bateaux accostaient près de la Mai 
son du Gouvernement. 

— Vous verrez quand le Congrès sera terminé, 
quand nos avenues iront jusqu’au Rio, quand nos 
rues seront élargies ! Vous verrez quand nous aurons 
pavé toutes nos chaussées ! Vous verrez le palais des 
Beaux-Arts que nous ferons ici! la gare superbe qui 
va s’édifier là! 

Et cent projets pareils qui se réaliseront sans aucun 
doute. Que dis-je? Qui se réalisent journellement 
sous nos yeux. Car voilà justement le miracle! Ce ne 
sont pas là propos de Gascons. En quelques semaines 
l'aspect d’un quartier a changé et la critique que l’on 
fait aujourd’hui n’a plus demain sa raison d’être. Je 
passe un malin sur la place Libertad et je remarque 
comme une anomalie, au milieu d'hôtels particuliers 
et de luxueuses maisons de rapport, deux ou trois 
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baraques sordides servant de cabarets populaires. Six 
semaines après, les baraques avaient disparu et déjà 
on bâtissait sur leur emplacement des maisons mo- 


dernes. 

En quittant Buenos-Aires pour un de mes voyages 
à l’intérieur, j'avais laissé la Place du Congrès toute 
petite, formée par une simple avenue et quatre rues 
qui la bornaiïent. Devant, il y avait un théâtre, une 
caserne, un marché, quelques rues où s’élevaient des 
maisons de plusieurs étages. Quand je revins trois 
mois après, l’Intendant municipal, le sympathique 
M. Guiraldès, m’y conduisit de nouveau. A la place 
des rues, des maisons, du théâtre, de la caserne, du 
marché, il y avait des jardins ! La place avait été des- 
sinée par notre compatriote, l’architecte-paysagiste 
M. Thays. Pendant qu’on démolissait et qu'on terras- 
sait encore, il avait apporté là du terreau, des arbres, 
des gazons et des fleurs. Et l’on pouvait voir, à côté 
d’un pan de mur qui tombait sous la pioche et d’une 
cave que l’on comblait, s’arrondir des corbeilles 
toutes fleuries et naître des pelouses verdoyantes, 
pendant qu'avec des poulies des manœuvres dressaient 
sur un socle une reproduction en bronze du Penseur 
de Rodin. 


Une surprise agréable se mêle aux sensations du 
Parisien qui débarque, et contribue à lui rendre l’ac- 
climatation facile et sympathique : il entend parler 
français de tous côtés. À l'hôtel, la moitié du per- 
sonnel — celui du restaurant — est français; s'il 
prend une voiture et qu’il se donne bien du mal 
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pour donner au cocher son adresse en espagnol — 
des adresses qui n’en finissent pas (n° 4799, par 
exemple), — celui-ci la lui répète en français. C’est 
un paysan du département du Gers, du Tarn, de 
l'Aude ou de l'Hérault arrivé ici il y a vingt ans et 
qui n’a pas fait fortune encore. 

— Voilà toute ma richesse : ce cheval et la voi- 
ture. Mais je vis bien, et, ma foi, je n’ai pas envie de 
retourner au pays. (En réalité, il a souvent joué à la 
loterie, joué aux courses, et mal spéculé.) 

Le nouvel arrivé va déposer sa carte chez des amis, 
la porte lui est ouverte par un domestique basque ou 
béarnais. 1l va se promener un dimanche au Jardin 
zoologique, l'accent faubourien frappe son oreille : 
c’est une famille d'ouvriers de Pantin qui passe. Il 
s'approche, cause : l’homme est un « crâneur » qui 
trouve tout mal dans le pays et qui affecte avec insis- 
tance de prononcer des gros mots parce qu’une dame 
est là qui les entend : « — Ben, quoi ! madame sait 
bien ce que c’est, pas? » 

. Dans les magasins élégants, tout le monde parle 
français. S'il visite un hospice, un hôpital un ou- 
vroir, un orphelinat, les sœurs seront des Françaises 
devenues Argentines, car il n’y a pas l'ombre de nos- 

_ lalgie ni de regret dans leur cas. Vous passez devant 

une maison élégante où des autos sont arrêtées. Les 

chauffeurs causent entre eux : ils sont tous Français. 

Et le soir, le long des trottoirs des rues écartées, 

- c'est encore la langue française que parlent, hélas! 

les prostituées. 

…. Mais nos compatrioles ne sont pas seuls à s’accli- 

mater facilement ici. On peut voir à Palermo ou au 

Jardin botanique les échantillons de la flore de tous 
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les pays qui poussent et s’épanouissent en pleine 
terre, modifiant à peine leurs caractéristiques origi- 
nelles. 

De même, les races diverses auxquelles le pays est 
ouvert s’adaplent parfaitement dans son heureux cli= 
mat. L'Anglais, l'Allemand, l'Italien, le Français, le 
Slave, le Turc et l’Arménien s’y trouvent chez eux et 
y prospèrent. 

Vous dinez en ville et vous n'êtes pas peu surpris 
d'apprendre que le cuisinier de la maison est de Pé- 
rouse; le chauffeur, de Paris; le valet, Allemand; le 
marmilon, Galicien; la première femme de chambre, 
Anglaise, et la deuxième, Basque espagnole. D'ail- 
leurs, votre hôte, Allemand par son père, Argentin 
par sa mère, marié à une fille de Basque français et 
d’Italienne, a pour l'instant un de ses fils à l’Univer- 
sité de Cambridge, un autre à Heidelberg, et sa fille, 
fiancée à un jeune Nord-Américain, écoute avec 
ravissement les compliments, en anglais, de son ado- 
rateur. Si le hasard vous fait assister, aux premiers 
jours de votre arrivée, à une manifestation patrio- 
tique où l’armée est mêlée, vous reconnaissez, à côté 
de grenadiers de l'Empire, des képis de saint-cyriens 
mais surtout des casquettes plates d’officiers teutons, 
des tuniques sanglées, et des casques à pointe abri- 
tant des figures basanées de métis d’Indiens et d'Es- 
pagnols. Et votre étonnement s’augmente encore, un 
jour de manifestation politique, devant le défilé de 
toute la populace cosmopolite raccolée aux quatre 
coins de la ville. 

Où est le sang espagnol ? se demande-t-on. Qu’est* 
ce qu'un Argentin ? Nous essayerons de le comprendre 
et de l’expliquer plus tard. 
À 
A 
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LE QUARTIER DES AFFAIRES 


La « Cité » de Buenos-Aires. — L’avenue de Mai. — Res- 
semblances avec Paris et Londres. — Élégance des femmes. 
— La Place de Mai et la Maison Rose. — La « Maison d'Or ». 


— Physionomies de gens d’affaires. — Fortunes faites en 
dix ans. — Étroitesse des rues. — Leur encombrement. — 
Florida et les rues avoisinantes. — Projets de percement 
d’avenues. 


Le quartier vivant de Buenos-Aires, le quartier 
des affaires, est compris entre le Rio de la Plata et 
avenue de Mai. C’est le berceau même de la ville, ce 
qu'on pourrait appeler la Cité de Buenos-Aires. On \ 
revient sans cesse parce que les plus riches magasins 
S'y trouvent réunis, voisins des banques et des bu- 
veaux d’affaires, des grands hôtels, des administra- 
tions et des filiales des compagnies de navigation. 

Par son aspect et ses proportions, l'avenue de Mai 
est la voie qui rappelle le plus un boulevard de Pa- 
mis. Hautes maisons, jolis magasins, terrasses de cafés, 
4. 
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marchandes de violettes et de mimosas, cris guttus 
raux des jeunes camelots vendeurs de journaux, rans 
gées d'arbres, larges trottoirs, doubles lampadaires 
électriques au milieu de la chaussée asphaltée où 
comme à Londres, stationnent des files de fiacres; 
capote baissée, au lieu de longer les trottoirs. 

La quantité d'autos et de coupés de maîtres circus 
lant, aide à créer l'atmosphère de luxe d’une capitale 
riche. La seule note locale vient des « vigilants » ou 
gardiens de la paix, de petite taille, au teint chocolat 
d'Indiens métissés, habillés à l'anglaise, tout en noir 
et casqués de noir, carrick noir aux boutons de mé: 
tal blanc. Ils sont là, au milieu de la rue, loujours 
visibles, toujours attentifs et assez complaisants aux 
étrangers qui s'adressent à eux. 

On rencontre beaucoup plus d'hommes que de 
femmes; mais, même dans la rue, les femmes on! 
l'élégance extérieure de celles de Paris. On ne voil 
de mal habillés que les marmols portant sur le dos 
leur caisse à cirer les bottines, vieilles boîtes à sucré 
et à chicorée, et quelques débris humains, comme 
partout, Devant les grands magasins : À la Ciudaa 
de Londres, El Progreso, Gath et CGhaves, le Louvre 
bonairien, des familles d'immigrés d'hier regardent 
les élalages, les femmes en cheveux avec un enfan 
ou deux dans les bras, les autres traînés par le père 

L'avenue de Mai commence à la place de Mai, plact 
historique où se groupent à l’espagnole, encadran 
une colonne commémorative de la Révolution, L 
cathédrale, Pancien Cabildo et la Maison du gouver 
nement ou Maison Rose (Casa Rosa). C'est une vas 
bâtisse assez banale, et peinte d’un enduit saumon 
élevée sur les bords du fleuve, à l'endroit même oi 
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se dressaient le fort et la vice-royauté, au temps de 
l'occupation espagnole, et qui se trouve un peu éloi- 
gnée du Rio par les emprises successives qu’on fit 
sur son lit. 

Là se trouvent rassemblés tous les ministères et 
toutes les administrations de l’État, mais, trop à 
l'étroit ici, les services débordent dans les maisons 
voisines et même dans des rues lointaines. Il va fal- 
loir un de ces jours démolir la Maison Rose, et pro- 
fiter de sa disparition pour ménager une perspective 
sur le Rio qu’elle bouche. 

A l’autre extrémité de l’avenue de Mai se dresse le 
monument du Congrès dont le dôme un peu maigre 
fait l'effet d’un œuf colossal dans un coquetier. Un 
portique de belle allure et l’escalier d'accès donnent 
à l’ensemble du monument une ressemblance avec le 
Capitole ou Palais du Congrès de Washington. Cette 
construction, projetée il y a un grand nombre d’an- 
nées, — une trentaine, je crois, — sur un devis de 
19 millions de francs, absorba jusqu’à ce jour 55 mil- 
lions. Et elle n’est pas finie! Il n’y entre guère de 
pierre, pourtant; les façades, les colonnes même, 
sont en briques et en ciment armé. Elle a déjà coûté 
tant d'argent qu’on l'appelle « la Maison d'Or ». 

Que de fois je me suis promené dans ce quartier 
qui va de l'avenue de Mai au Jockey-Club, dévisageant 
les passants, épiant leurs gestes, leurs expressions ou 
leurs tics, étonné parfois de ne pouvoir découvrir la 
parenté de tous ces individus, le signe qui les distin- 
guerait des habitants d’un autre pays. Mais une telle 
variété d’êtres se croisaient en tous sens que je finis- 
sais toujours par renoncer à mon effort. Tout ce que 
je pus observer, c’est que la physionomie des gens 
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d’affaires est la même dans tous les lieux du monde : 
une sorte de reflet morose et soucieux de leurs préoc- 
cupations habituelles, le regard comme fixé vers une” 
pensée intérieure sous le sourcil contracté. 

Je pouvais donc me croire dans une ville de 
l'Amérique du Nord, avec la brutalité en moins, et 
plus de formes, au milieu de gens possédés par l’ob- 
session de l'argent. Je me souviens d’avoir noté qu’on 
ne peut imaginer une conversation entre Yankees où 
ne se mêlerait pas le mot dollar. Je pense qu'il est 
moins impossible que deux Argentins aient une con- 
versation de cinq minutes sans qu'il s'y mêle le mot 
peso. Comment en serait-il autrement dans ces pays 
où tous les habitants, partis de leur patrie pauvres 
et ardents, n’y furent amenés que par l’appât du gain 
rapide? 

Les anecdoctes les plus communes, le fond de tout 
entretien suivi portent sur les fortunes faites en dix 
ans, sur les émigrants d'hier, aujourd’hui million- 
paires, sur de vastes régions à défricher qui n’atten- 
dent que des bras pour produire de la richesse, sur 
des terres que vous pouvez acheter à 20 piastres 
l'hectare et qui en vaudront 200 dans quatre ans. 
Ceux qui racontent ces choses — vraies, d’ailleurs, 
pour la plupart — n’ont pourtant pas la moindre 
envie d’aller féconder ces prairies lointaines, et d’en 
tirer ces trésors que leur bouche énumère, car ils 
sont tous avocats, ou juges, ou professeurs, ou poli- 
ticiens, ou ingénieurs, ou médecins, ou estancieros. 
Mais ce sont eux qui achèteront ces lieues carrées de 
pampa, quelquefois sans débourser d'argent, et qui 
les rev-ndront dans six mois, un an, deux ans, huit 
jours peut-être, avec le bénéfice d’une fortune. De 
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| 
| sorte que l'on a l'impression de se trouver au milieu 
d’une multitude de joueurs qui s’enrichissent au jeu 
de la terre. Chacun a son tuyau, son fétiche ou sa 
\imartingale. À les entendre, iis gagnent tous. L'un a 
lacheté, la semaine dernière, un bout de terre à 
Buenos-Aires et l’a revendu hier, le double; un autre 
In’a pas eu le temps de signer le contrat d’un achat de 
dunes au bord de la mer, à Mar del Plata, qu’on lui 
\arrachait la moitié de sa propriété en lui laissant 
deux cent mille francs de bénéfice. Et, peu à peu, la 
Mentation vous vient de risquer vous-même la chance. 

Mais on attend, on hésite, et, pendant ce répit, un 
autre spéculateur arrive du Chaco ou de l'office d'à 

côté, du Neuquen ou d’un laboratoire de chimie, qui 
se décide pendant que vous réfléchissez encore. 

 Saisirez-vous l'occasion suivante? Voici un ingénieur 
qui revient de la province de Rio-Grande, au sud du 
Brésil, et qui vous raconte d’autres merveilles, cet 
autre débarque du Paraguay et de Bolivie, où c’est 
bien autre chose encore! Le malheur c’est qu’on ne 
vous dit pas tout. Les faits cités sont exacts, mais on 
tait les circonstances accessoires de la spécula- 
tion, — souvent capitales. A quelle distance d’un 
chemin de fer ces terres sont-elles situées? Ne ren- 
ferment-elles pas une trop grande partie de bas- 
fonds? Y a-1-il de l’eau? ou sont-elles irrigables?.… 








© 
se 


L’étroitesse des rues, mise à part l'avenue de Mai, 
caractérise cette partie de la ville. Eiles sont asphal- 
tées, très propres, de riches magasins comme ceux 
des villes d'Europe offrent des vitrines brillantes et 
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ordonnées avec goût, L'animation y est grande; le 
piétons Y circulent vite parmi les voitures, les autos 
les équipages et les tramways électriques qui s1 
pressent et s’y bousculent dans le bruit. 

Beaucoup d'anciennes voies gardèrent la largeul 
fixée jadis par les intendants espagnols pour toute 
les villes de l'Amérique latine, soit 10 m. 32 y com: 
pris les deux trottoirs de 86 centimètres. Les maison: 
modernes qui s’y construisent ne sont donc pas mise! 
en valeur faute d’un recul suffisant, et on pass 
devant de jolies façades sans les voir. 

Florida était autrefois la seule rue animée de |: 
ville. Aujourd’hui, l'avenue Callao, qui menace de Le 
détrôner, et l'avenue de Mai ont un peu déplacé ll 
centre du mouvement. Mais Florida demeure, jusqu’à 
présent, la rue des magasins de luxe, Joailliers 
modistes, couturières chic. C’est, si l’on veut, e 
toutes proportions gardées, une rue de la Paix étroits 
el démocratisée, de-ci, de-là, par des vitrines di 
camelote. Les élégantes ne s'y montrent qu’en voi: 
ture, sauf de onze heures à midi, où, avec le pré 
texte de faire des courses, les jeunes filles se pro: 
mènent à la rencontre de leurs amies, et surtou 
pour y croiser leurs regards avec ceux des now. 
(fiancés), généralement occupés dans les bureaux de: 
rues transversales, el qui viennent là s’'adosser à unt 
façade un peu en retrait, ou même à la glace de: 
devantures. 

Le soir, les rues sont très éclairées, beaucoup plu: 
que nos rues parisiennes, par l’abondance des globe: 
électriques. Des annonces lumineuses occupent l: 
largeur des voies, allant d’une maison à l’autre 
c’est là que les théâtres accrochent leurs réclames. 
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Autrefois le Corso se faisait dans Florida deux fois 
à semaine, le mardi et le jeudi. Au retour du pare 

6 Palermo, les attelages défilaient, roue contre roue, 
vendant une heure. La circulation devenait impos- 
ible. Et l’intendant supprima le Corso dans Flo- 
ln. À présent, de quatre à sept heures, les voi- 
ures n’ont plus même le droit d'y passer. Et elle 
drend, de ce fait, une animation toute particulière. 
Vers cinq ou six heures, la chaussée et les trottoirs 
ont envahis par la foule des piétons, employés de 
bureau, commis de magasins, marchands, gens d’af- 
aires de toute sorte, qui y siationnent, causent par 
roupes, se promènent les mains dans les poches, 
omme en [talie sur les places publiques. Les gens 
hic ne s'y montrent pas. Les conversalions sont 
almes. 

Les rues parallèles ou perpendiculaires à Florida, 
artolome Mitre et Reconquista surtout, rues des 
jureaux et des banques, sont pleines, à certaines 
eures, d’hommes-sandwiches portant de grandes 
fliches de calicot sur lesquelles s anscrivent en lettres 
uges les prochains « remates »‘ et les conditions 
es enchères. Dans Cuyo, la rue des compagnies de 
avigation, flottent des banderoles multicolores, avec 
s noms italiens, allemands, anglais et français des 
rands steamers, le jour et l'heure des départs. 

Le resserrement des voies dans ce quartier central 
onne lieu à de petites incommodités et à de grands 
mbarras. Les voitures ne doivent passer dans cer- 
ines rues que dans un sens, et, même, dans 
lorida il leur est interdit de stationner devant un 



















4. Ventes aux enchères. 
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magasin. En cas de pluie, quel agrément pour les 
femmes de se faufiler à travers les rangs serrés dess 
hommes aux regards impertinents ou de courir 
après leur voiture qui slationne dans le voisinage 
à deux ou trois cents mètres quelquefois! 

Vraiment la circulation y est devenue impossibley 
les longs tramways! passent incessamment sur des. 
chaussées larges de six mètres à peine; les encom= 
brements se multiplient et avec eux les accidentsÿ 
l’autre jour, devant moi, une auto brûlait au milieu 
d’un embarras de voilures, en pleine rue Florida, et 
impossible d'isoler ce véhicule en feu. 

On parait bien résolu à désobstruer ce quartier 
central par le percement des deux avenues du pla 
Bouvard. L'intendant municipal Guiraldès, entrepres 
nant et brave, qui n’y va pas par quatre chemins, 
c'est le cas de le dire, les avait décidées. Malheureus 
sement les fonctions d’intendant municipal ne sont 
conférées que pour deux ans, — ce qui est bien insufs 
fisant pour concevoir et exécuter un plan d'ensemble 
sérieux, — et à l’heure où j'écris, un autre le rems 
place. Ces avenues seront-elles exécutées? On a calculé 
qu'elles coûteraient chacune entre 20 et 30 millions 
de francs, soit 60 millions. La ville voudrait expros 
prier non seulement les terrains nécessaires à la 
viabilité, mais encore une bande de vingt mètres de 
large de chaque côté de la voie, qu’elle revendrail 
avec bénéfice de façon à se couvrir d’une partie dé 
ses dépenses. L’idée est ingénieuse. Mais une diffs 
culté se présente : la Ville a-t-elle le droit d’expro 














1. 11 y à à Buenos-Aires près de 700 kilomètres de lignes à 
tramways. 
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prier des particuliers, pour spéculer à son profit? 
On examine depuis deux ans cette question au 
point de vue juridique. En attendant, on dépense 
annuellement, d'après les plans établis, 5 ou 6 mil- 
| lions pour commencer à élargir les voies. D’année en 
année, on voil tomber des blocs entiers d'immeubles, 
et l’air circule, et la lumière se répand. 











y le. 


BUENOS-AIRES 


(SUITE) 


LES QUARTIERS POPULAIRES 


« El Bajo ». — Conquêtes sur le Rio. — Le Paseo de Julio et 
de Colon. — Le premier refuge de l’émigrant. — Boutiques 
et ventes aux enchères. — Offres et embauchages. — Le 
quartier des Grenouilles. — Le « style » boîte à pétrole. — 
Les « Basuras. » — Les quartiers du Sud. — Aux rives du Ria: 
chuelo. — Provisoire et inachevé. — Comment se formèrent 
les faubourgs. — Le pavage des rues. 


Tout près de ce quartier des affaires et du palais 
du Gouvernement qui l’avoisine, entre ces rues com: 
merçantes et le fleuve, s'étend un quartier populaire, 
en partie gagné sur les eaux du Rio. On l’appelail 
jadis ç El Bajo ». C'était le dépôt des animaux morts: 
des ordures et des poissons pourris. Les gens mal 
famés s’y réunissaient dans des bouges de basse caté: 
gorie jusqu'à l’endroit même où se dresse mainte- 
nant la Banque de la Nation. On assécha tous ces 
terrains formés de « cangregales » mouvants, on ] 
construisit, en bordure du Rio, des quais, des voies 
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| ferrées, des hangars et des bâtiments commerciaux, 
puis une promenade joliment dessinée avec des 
| arbres, des corbeilles et des pelouses. Cela s’appelle 
Je Paseo de Julio, ou promenade de Juillet, et le 
| Paseo de Colon. Des arcades soutiennent de hautes 
| maisons construites sur l’ancienne berge assez élevée. 
| Quartier tout à fait populaire. Sous ces arcades sales, 
encombrées de papiers et d’épluchures, grouille la 
vie de l’immigrant arrivé d'hier. Il y vient dès sa 
descente du bateau comme à un premier refuge. 
Dans l'ombre des boutiques arméniennes et espa- 
gnoles, des restaurants italiens, s’étalent les pre- 
mières tentations de la grande ville, graillonnent les 
cuisines nationales. Des orgues mécaniques, des pia- 
nolas trépident sans cesse, accompagnant les boni- 
ments gutturaux des « rematadores » vendant aux 
| enchères des objets de première nécessité : montres, 
couteaux, revolvers, ceintures ornées, elc. Ces en- 
chères sont simulées. Le manège est très amusant à 
observer. Devant un comptoir où s’étalent quelques 
objets, un homme aux yeux noirs crie du fond de sa 
worge mélallique, qui sonne comme un gong, des 
sommes sans cesse croissantes : € Cuarenta! Cin- 
cuenta ! Cincuenta e cinco! Seis, seis, seis!... » Devant 
lui, de pauvres diables, debout, ne prennent même 
| pas l’air de s'intéresser à ses cris ni à son élaiage. 
Gependant, ils figurent « le public ». Le nouvel 
arrivant qui passe par là, en flânant, attendant du 
travail, entre par curiosité. Il voit un revolver, un 
poignard, des éperons, des épingles de cravate bril- 
lantes, proposées à un prix dérisoire de bon marché. 
JL croit à la réalité des enchères, il pousse. Et quand 
| le commissaire-priseur le voit arrivé au bout de ses 


pence 


mn 


———— 





= 


= 














TM 7! 
“{ L Ex r. à * 


52 EN ARGENTINE | 
possibilités, il lui adjuge, pour une somme générale 
ment élevée, la camelote convoitée. 

Les plus pittoresques sont les boutiques des mar: 
chands d’habillements, de bottes, d’espadrilles, de 
ceintures de cuir ornées de fausses piastres d’argent, 
de « machetes », long couteau que le « gaucho » à 
toujours pendu sur la hanche, de fouets courts, de 
valises de carton-pâte, de châles, de ponchos, de 
bijoux faux, de foulards aux couleurs criardes, rose 
et bleu vif surtout. Là aussi se trouvent les agences 
de placement pour la ville et l'intérieur. Sur de 
grands tableaux noirs sont inscrits, à la craie, les 
offres d'emploi, le genre de travail demandé, le sa: 
laire et les autres conditions : nourriture et loge: 
ment’. 

Les immigrants viennent lire ces tableaux, ou 
plutôt se les faire lire, car la plupart, arrivant d’Es- 
pagne ou d'Italie, sont des illettrés. On les voit, 
chaussés de gros souliers galiciens ou de bottes 
courtes à la piémontaise ou, si ce sont des Basques, 
d’espadrilles blanches, consulter les agents, ques- 
tionner, réfléchir longuement. Où vont-ils aller? Au 
nord, au sud, dans la pampa? Travailler la terre ou 
la tranchée du chemin de fer qui les appelle à 
1,500 kilomètres d’ici? 

Souvent c’est le pur hasard qui les décidera, ou le 
salaire, ou le voisinage d’un compatriote. 

Autour d'eux, assis sous les arcades, à même le 
sol, adossés aux piliers, les marchands de fruits, de 
bibelots de ménage, lacets, allumettes, boutons, fil, 


1. La moyenne des salaires offerts est de 40 piastres par mois, 
c’est-à-dire 88 francs, plus la nourriture et le logement. 
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| aiguilles, parlent d’une voix rauque, tandis que les 
… étourdissent les orchestrions des cinémas et les 
| appels trompeurs des commissaires-priseurs : « Cin- 
| cuenta! cincuenta! » 
| e 

Dans cette ville immense, née au progrès il y a 
trente ans à peine, 1l reste bien des choses à faire, 
Le quartier de San Cristobal, qu’on appelle le quar- 
tier des Grenouilles (Barrio de las Ranas), est un ves- 
tige tenace du Buenos-Aires d'antan. C’est 1à, au 
milieu d’une triste plaine, que se réfugient les misé- 
reux réfractaires à l’Assistance publique; les liber- 
taires, qui prélèrent la misère et l'indépendance à la 
sollicitude officielle ou bourgeoise. C’est là aussi que 
lécume de la basse pègre abrite ses mauvais coups, 
sous une architecture qui peut se piquer d’originalité : 
le siyle boîte à pétrole. Vous n’y voyez que des mai- 
sons construites en fer-blanc; murs, toits, portes, 
colonnes resplendissent de mille feux au soleil. Le 
| trust du Standard Oil, présidé par M. Rockefeller, en 
a fait presque tous les frais. Certains de ces archi- 
tectes si personnels sont arrivés à de singuliers chefs- 
| d'œuvre. Rien qu’en découpant le fer-blanc, en le 
| clouant d’une certaine façon, ils ont festonné des 
. lambrequins pour les arcs surbaissés d’alhambras 
maures, tailladé à coups de cisaille des colonnes et 
| des frontons pour des palais gréco-romains, déchi- 
| queté des dentelles et des guipures, prises dans les 
| boîtes à sucre de Tucuman, pour les rosaces de cha- 
|  pelles gothiques! 
Quelques négresses, des métis, des Européens et 
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des indigènes habitent ces palais et ces masures. On 
les voit, souteneurs et prostituées, tramps et réfrac- 
taires, assis sur le pas des portes, prenant leur maté 
dans la courge séchée où trempe le long tuyau de 
métal par où ils aspirent l’infusion bienfaisante. Au- 
tour d’eux s'élèvent les montagnes d’ordures ména- 
gères (ou basuras), que les voitures viennent vider 
sans cesse. Ces ordures sont brûlées à l’air libre. Un 
feu perpétuel couve sous ces détritus et peu à peu les 
dessèche et les consume. L’inconvénient de ce sys- 
tème primitif, c’est qu’à certains jours le vent apporte 
sur la ville une affreuse fumée nauséabonde qui pé- 
nètre partout. À côté des ordures qui brûlent, il y a 
les objets qui ne brülent pas : des collines de boites, 
de ressorts, de cadres de lits de fer, de marmites, de 
bidons, de couvercles, de casserules, de pots, etc. 
Avant qu’on ait songé à brüler ces choses, c'était 
ici que les misérables venaient faire leurs provisions. 
On y trouvait de tout, du drap, du cuir, des os, de 
la viande, du pain, des légumes. Des gens engrais- 
saient des cochons avec leur récolte journalière. 
Quatre mille chiens s'y nourrissaient eux-mêmes. 
Puis une Société s’offrit à brûler gratuitement ces 
restes. Elle avait calculé que 100 tonnes d’ordures 
produisent la force de 15 tonnes de charbon. 
Avec les chevaux-vapeur nourris par l’incendie, elle 
vendrait de la force aux compagnies de traction et 
d'éclairage, Avec les scories, elle ferait des briques 
et des pavés. La Ville a fait construire elle-même 
72 fours puissants, comme ceux que j'ai vus à Ham- 
bourg’, et qui peuvent brüler par jour 1,000 tonnes 


1. Voir De Hambourg aux Marches de Pologne. 
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\de détritus. Je n’ai pas confiance dans ce système. 
Des tas d'objets trop grands ne peuvent trouver place 
dans les brüleurs, les métaux ne s’y consument pas; 
la main-d'œuvre est considérable*. 





| £ 

| 3€ 

| Si l’on veut se rendre compte de l’activité maté- 
lrielle de la métropole, c’est vers ces quartiers du sud 
qu'il faut la chercher, la Bocca, las Barracas, les 
‘bords du Riachuelo, où se trouvent le marché des 
laines et des cuirs, les abattoirs, les frigoriliques, 
(dont j'aurai l’occasion de parler. Là sont réunis les 
entrepôts de commerce, les industries les fabriques, 
‘les dépôts de fer, de bois, une grande partie du 
transit de la Cité. On y trouve l’activité ordinaire des 
\grands centres européens. Ce qui s’y ajoute de cou- 
| 
| 





leur locale vient de l'abondance des machines agri- 
coles. Les quais du Riachuelo sont remplis de bat- 
lteuses, de charrues, de herses rouges, bleues et 
\vertes, arrivant pour la plupart de l'Amérique du 
(Nord, de Chicago. 

| Un jour, je me promenais avec l’intendant muni- 
\cipal sur les quais du Riachuelo. Des trains bondés 











"1. On vient d'appliquer à Paris un système appelé le Système 
mixte de broyage et d’incinération, qui paraît réaliser un immense 
progrès sur tous les systèmes essayés depuis trente ans. Je crois 
que c'est ce que j'ai vu de mieux dans ce genre, à travers mes 
voyages. Toutes les matières organiques et humides sont transfor- 
mées en une poudre fine et inodore qui est un engrais de premier 
ordre. Les matières non broyées sont brûlées intégralement. 
Niodeur, ni fumée. De plus, la chaleur produite par la combustion 
est transformée en énergie électrique et utilisée par les services 
municipaux. C’est merveilleux de propreté, de bon marché, de 
\ rendement et de simplicité. 
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de marchandises se croisaient, les bateaux chargeaienil 
et déchargeaient des instruments aratoires, des mobi 
liers, des wagons d’épicerie, de quincaillerie, de mer: 
cerie. On eüt dit toute une colonie de jeunes ménages 
venus pour s'approvisionner. 

Et en vous faisant assister au spectacle de cette actk 
vité jeune et ardente, en vous montrant ces villes qui 
s'élèvent, ces débarqués d’hier et d’avant-hier, ces 
terres vierges d'engrais, ces arbres qui n’ont pas 
encore grossi, les Argentins ressemblent à ces not: 
veaux mariés qui vous reçoivent en vous disant avec 
un air de fausse modestie : 

— C'est bien simple chez nous, comme vous voyez 
Excusez-nous. Mais notre installation n’est pas encore 
finie. i 

.… Et qui, au fond, sont très fiers de ce qu’ils on! 
déjà, et attendent, avec raison, vos compliments. M 

Nous sommes, dans les quartiers excentriques, au 
milieu de ce provisoire et de cet inachevé que je vous 
ai signalés comme caractérisant certaines parties de 
Buenos-Aires. Ici, des rues non pavées encore son 
pourtant presque entièrement bordées de maisons 
neuves. Certaines ont belle apparence; la plupart 
modestes, sont des habitations d'employés ou d’ou: 
vriers, sans élages, à façades roses ou blanches presqui 
toutes parées de macaronis € art nouveau ». D’autres 
construites en tôle estampée, imitant l’ardoise im: 
briquée, donnent l'impression du campement hasar: 
deux de colons. Il en est de plus humbles encore 
faites de planches peinturlurées de vert ou de rot 
vif par leurs propriétaires, et qui ressemblent à uw 
cabanage de bohémiens prêts à partir à la premièr 
nécessité. Des terrains vagues, des champs dk 
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luzerne ou de maïs les séparent. De grandes affiches 
blanches à lettres noires portées par de hauts piquets 
Lindiquent qu’un « remate » aura lieu le dimanche 
ksuivant. Le terrain, vendu aux enchères, acheté par 
des ouvriers qui le paieront mensuellement, sera 
couvert avant six mois de maisons en construction. 
Ainsi se formèrent depuis quinze ans la plupart des 
| faubourgs de Buenos-Aires, les villas Malcolm, Santa 
Rita, Mazzini, de Las Catalinas, Devoto, etc. Dans ces 
quartiers éloignés, les rues, très larges, sont peu ani- 
kmées. On y peut encore rencontrer les laitiers à béret 
basque qui traient leurs vaches accompagnées de leurs 
veaux au milieu-de la rue et distribuent le lait à leur 
clientèle. Aux fenêtres protégées d’une grille s’ouvrant 
par le milieu, des jeunes filles, penchées aux appuis, 
-poudrées, coiffées méticuleusement, les cheveux ornés 
kde nœuds de ruban, regardent, oisives, les rares pas- 
sants, et le dimanche, au seuil des maisons désertées, 
de petites bonnes brunes, au visage de pain d'épice, 
prennent le frais. 

Dans ces faubourgs, des centaines de rues, quel- 
| quefois voisines d’avenues très peuplées, n’ont d’exis- 
tence que sur les plans; elles sont simplement indi- 
! quées par des ornières plus profondes. Il s’agit de 
paver ces voies délaissées : c’est le premier travail à 
faire pour attirer les constructeurs. Mais il n’y a pas 
de pierres dans la contrée; il faut aller loin, vers 
| Ouest, ou monter jusqu’au Nord, ou descendre au 
Tandil, vers le sud de la province, pour en trou- 
ver; le grès est donc un produit très cher. Pour 











1. Que de fois je me suis demandé pourquoi tant de bateaux fran- 
çais, voyageant sur lest pour aller chercher des marchandises aux 
antipodes, n’apporteraient pas ici de ces pavés précieux? 
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couvrir les dépenses de pavage, la Ville a donc émis 
des bons municipaux, remboursables en quinze ou 
vingt ans, avec 6 0/0 d'intérêtt. Les riverains de 
chaque côté des voies publiques sont tenus de rem 
bourser à la Ville, chacun par moitié, les frais de 
pavage. 








1. Les banques allemandes prennent beaucoup de ces bons LL 
rantis par les propriétés en bordure. 
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LE QUARTIER DES RÉSIDENCES 


Jolis noms de rues. — Demeures somptueuses. — La Recoleta. 
| — L’avenue Alvear.— Le Semeur et le Faucheur de Rodin. 
| — Palermo. — Corso quotidien. — Promenade fastidieuse, 
| — On vient se montrer. — L’avenue des aveux. — Beauté 
| des femmes argentines. — Les vieux jeunes gens. — Soirs 
| d'été. 

| Le Jardin botanique. — Un architecte paysagiste français : 
| M. Thays. — Le Jardin zoologique. — M. Onelli. 


| Le quartier des résidences commence aulour de la 
place San Martin, quiest un morceau de parc anglais, 
Let s'oriente vers le Nord, dans la direction de la 
| Recoleia et de l'avenue Alvear. Écoutez ces jolis noms 
| de rues : Esmeralda, Cerrito, Parera, Callao, Juneal, 
| Arenales. Elles sont pavées de bois; quelques-unes 
| bordées de platanes. Rue Parera, on a fait un essai 
| gracieux : sur le bord du trottoir déjà planté d'arbres, 
| Padministration a semé une bande de gazon et quel- 
| quesfleurs. Quand toutes les rues auront cette parure, 
{iln’y en aura pas de plus belles au monde. 
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L'est dans ce quartier que se dressent les somp- 
tueüses demeures des gens riches de Buenos-Aires, de 
l’aristocralie, comme on dit ici, les hôtels des Alvear, 
des de Bary, des Anchorena, des Cobo, des Casarès, 
des Unzué, des Quintana, des Pereyra On y voit des 
balcons fleuris, des essais de style composite, dont 
beaucoup sont heureux. Certains de ces hôtels sont 
entourés de Jardins — magnolias, palmiers, pins, 
platanes, — bordés de grilles ; la plupart n’ont qu’un 
petit jardin derrière, car le Lerrain atteint ici des 
prix exorbitants. Si l’on ne regarde que l'aspect 
général des façades, on pourrait parfaitement se 
croire dans le quartier de la Plaine-Monceau,; les 
maisons paraissent aussi riches, le style en est quel- 
quefois pareil, souvent plus joli, au moins plus hardi 
et plus varié, les architectes s’y sont permis des ten- 
tatives qu'ils n’osent pas à Paris. Pourtant des diffé- 
rences n’échappent pas à un œil exercé. Les façades 
ambitieuses nnitent parfaitement la pierre de taille, 
mais sont en briques recouvertes d’un crépi auquel 
on à donné l’aspect de la pierre. Les plus riches sont 
mêmes revêlues à leur soubassement d’une fine lame 
de pierre. 

Toutes sont serrées les unes contre les autres, 
comme des loges de théâtre. À peine si, de place 
en place, on peut apercevoir, par une étroite allée, 
entre des pergolas couvertes de volubilis, les flots 
Jaunes du Rio de la Plata qui, de loin, miroitent au 
soleil. 

A un tournant de l'avenue Alvear, le seul tournant 
peut-être de toute la ville qui ne soit pas à angle 
droit, on à la surprise charmante d’un « point de 
vue ». [ls sont assez rares dans la ville plate et rec2 
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iligne pour qu on s’y arrête. C’est la Recoleta. On 
jest empressé de profiter d’un petit vallonnement 
propice au pittoresque en y semant des pelouses en 
pente, en y traçant des allées en labyrinthes, plantes 
l'arbres, lauriers, magnolias, eucalyptus, ceïbos, pal- 
niers, caclus- -cierges, dracénas, ricins, äloès, et.de 
outes ces plantes aiguës des tropiques, poignards, 
ances, scies, baïonnettes, dagues, parmi des rochers 
jouverts de plantes grimpantes, où de l’eau court et 
aute en casçadant et en chantant. Derrière cette 
légétation s'élèvent un ancien couvent de Récollets 
jui sert aujourd'hui d'hospice de vieillards, et le 
imetière aristocratique de la Recoleta dont l'entrée 
ist un large fronton grec dominant un parvis spacieux 
lanté de colonnes. Au-dessus, un vieillot petit 
locher espagnol à jour, avec sa cloche visible,se des- 
ine sur le ciel bleu, et contribue, ma foi, à faire de 
e coin, qui est l'entrée de la grande avenue, le point 
plus joli de la ville. 
k Après la Recoleta, l'avenue Alvear fuit en ligne 
lroite jusqu’au Parc de Palermo. C’est une voie spa- 
ieuse de quarante mètres de large, macadamisée et 
oudronnée, plantée d'arbres, à peine habitée jusqu’à 
résent, une avenue du Bois de Boulogne dans l’en- 
nce. Quelques jolies demeures pourtant, celles des 
amilles Mariano Unzué, Chevallier et Varga, lui don- 
à déjà son caractère de luxe, tandis que des ter- 
ins vagues, des hangars, des ateliers, des remises, 
es dépôts de fer et de bois, des échoppes de mar- 
ands de vins, des pépinières, des maisons sans 
tage, la haute cheminée des machines élévatoires 
our les filtres des eaux courantes, témoignent de la 
ille en formation et créent des contrastes pittores- 
6 
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ques ; des chevaux paissent entre deux villas; d'in 
menses afliches égaient les échafaudages de maison 
en construction. Des restaurants équivoques se so 
élevés là, et ont pris des noms prétentieux : Lons 
champs, Bristol, Armenonville. On y trouve aussi u 
Skating-Rink qui s'appelle le Pavillon des Roses 0 
la Société de Benelicencia organise souvent des fête 
au profit de ses œuvres. 

De place en place, le milieu de l’avenue est occuf 
par des pelouses plantées de fleurs et d’arbustes. L 
perspective s’ennoblit de deux superbes statues d 
bronze de Rodin, le Semeur et le Faucheur, et d 
fontaines à trois vasques. Les deux côtés de l'avent 
sont bordés d'arbres superbes. 

Et on arrive à Palermo. 

Palermo est le seul lieu de rendez-vous paie d 
la société de Buenos-Aires. Parc assez vaste‘ plant 
d'eucalyptus, de palmiers, de lipas, d’acacias, 4 
saules pleureurs et d’ombus. Il date d’une quarar 
taine d'années; on manquait alors d'hommes de got 
qui sussent tirer parti des choses existantes, mais 
fut terminé par notre compatriote, M. Thays, l’arch 
tecte paysagiste de Buenos-Aires. C’est lui qui des 
sina les lacs semés d’iles et distribua les éclaircies « 
les points de vue. Malheureusement, il ne put alo 
supprimer le chemin de fer qui traverse le parc 
tirer parti du Rio de la Plata, qui le longe de bout € 
bout. Il parait qu'on va déplacer bientôt ce cheri 
de fer et construire une allée sur les bords du fleu 
À la bonne heure ! 

C’est là qu’a lieu le Corso quotidien. 


1. Il a 370 hectares. 
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ictorias de grand style attelées de superbes trotteurs, 
it quelques fiacres, traverser à toute vitesse l'avenue 
Alvear, se dirigeant vers l'avenue Sarmiento, car ce 
Vest pas dans le parc que vont ces équipages. Il ne 
lagit pas de respirer l’air frais et pur, ni de rêver, ni 
le se recueillir, ni de causer. Non. C’est dans une 
leule avenue, longue à peirre de quatre cents mètres, 
lavenue Sarmiento, plantée de hauts palmiers un peu 
anés mais qui lui donnent une grande noblesse, que 
put le monde se précipite, au milieu des vapeurs du 









létrole, ou parmi le crotlin de cheval. Six rangées 
le véhicules, allant au pas, se frdlent dans les deux 
lens. Quand on est arrivé au bout de l'allée, on 
evient, et ainsi de suite jusqu’à la tombée du jour. 
es autres allées du parc restent désertes, et pourtant 
uelle belle promenade à faire sous ces saules pleu- 
eurs d’un vert si tendre, ces ombus, ces eucalyptus, 
es peupliers ! 

| Tout le monde se connaît, naturellement, et se salue 
érémonieusement. L’étranger est frappé du silence 
le celte foule, de son maintien un peu raide, de la 
rave immobililé des figures et de la vie extraordi- 
laire des yeux. Chacun vous dévisage fixemeni, avec 
me hardiesse inconnue. Visiblement, les hommes 
liennent regarder les femmes, sans autre dessein ; les 
immes viennent se regarder entre elles. Elles ar- 

















| 


torent leurs plus belles toilettes, leurs chapeaux les 
lus magnifiques et les plus nouveaux; elles sont là 
jour se montrer et pour voir les autres, celles qui 
Int assez tourné font arrêter leur équipage contre le 
| 
. 





otloir et regardent le défilé. Quelques-unes des- 
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cendent de leur voiture et marchent sur le trotto 
de gauche ou s’asseyent sur les bancs, par peti 
groupes, échangent des saluts, des sourires. Su 
cette allée de gauche, la jeune fille rencontre enfin | 
jeune homme qui depuis si longtemps se contente « 
la dévorer des yeux, et qui se fait présenter. Ce 
l'avenue des aveux. Presque toutes les convers: 
tions lournent autour des récentes et des futur 
fiançailles. 

Le luxe des femmes est remarquable. Quant à lei 
beauté, elle est sans égale. On peut préférer, certe 
la souple élégance naturelle des Américaines du Not 
ou la grâce coquette des Françaises, mais il est impo 
sible de voir de plus jolies figures que dans les équ 
pages de Palermo. Jeunes femmes au teint mat, a 
crands yeux brülants, aux traits réguliers et fin 
mais immobiles, d’une expression grave; pures jeun! 
filles au regard sans timidité, au sourire discret, ell 
font penser aux beautés Ge choix cloîtrées dans 1 
mystérieux harems des rois arabes et qui, par un aff 
lant miracle, se dévoileraient soudain pour votre pe 
dition. Leur ardente grâce, la passion contenue 
peureuse de leurs gestes, et surtout le feu profond « 
ces regards dans ces physionomies sérieuses et col 
centrées, mettent au cœur du passant étranger, 
l'heure du Corso de Palermo, des rêves de volup 
intense et religieuse qu'il lui faudra bien vite éteindr 

J'ai bien souvent assisté à ce Corso. J'y venai 
chaque fois, avec la résolution d'observer un aspe 
différent de la foule, et, chaque fois, j'étais obli 
à la même constatalion : on vient ici pour mo 
trer ses toilettes et pour en voir. En voiture, on 1 
parle même pas. [l faut se hâter de regarder la file « 
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droite et la file de gauche, et il ne reste pas de temps 


“pour dire un mot. Aussi le silence est-il général. 
| Jamais un rire, jamais un éclat de voix. 


Parmi les équipages se trouvent quelques victorias, 
quelques autos et quelques fiacres où s’étalent des 
jeunes gens. Îls sont trois, quatre ou cinq dans une 
voiture, affalés, l'air revenu de tout, ou bien le cha- 
peau enfoncé en arrière, fumant de gros cigares Ou 
des cigarettes. Agés de seize à vingt ans, ils affectent 
ces poses fatiguées, et par contraste, ils évoquent la 
virilité saine des jeunes Américains du Nord, ou la 
tenue sérieuse et digne des Allemands et des Scandi- 
naves de leur âge. 


se 


Le soir tombe. Peu à peu les files de voitures 
s’épuisent. Elles quittent l’avenue Sarmiento el 
remontent l’avenue Alvear. Les autos somptueuses 


| s’éclairent à l’intérieur des lampes électriques qui 
| font resplendir les capitons et les mélaux de la 


carrosserie; on a une dernière vision des jolies figures 
et des yeux troublants, sous les fleurs et les aigrettes 
des chapeaux. On rit à présent, on jabote, car il n’y 
a plus rien à voir. 

Les soirs d’été, de novembre à janvier, avant de 
partir pour la plage de Mar del Plata ou pour l'es- 
tancia de l’intérieur, on retourne à Palermo. Car il 
n’y a pas uu seul autre endroit pour respirer et sur- 
tout pour se rencontrer. Mais alors on descend plus 
volontiers de voiture. 

Les jeunes filles, assises sur les bancs et les chaises, 
entre les hauts palmiers, semblent dévorer du re- 

6. 


CRE, DS PS 


66 EN ARGENTINE 


gard les hommes qui passent, les jeunes gens surtout, « 


qui, à leur tour, les fixent avec une impertinencew 


sans pareille. L’éclat des veux virginaux brille plus 
fort que les rayons de la lumière électrique qui vient 
s’y jouer. Il faut avoir vu cette rangée de grands yeux 
noirs alignés et vous suivant dans l'obscurité en ayant 
l'air de vous parler, sans jamais se détourner ni 
s’abaisser, — et qui ne disent d’ailleurs rien que leur 
curiosité — pour avoir une idée de ce qu’un regard 
de vierge peut contenir de phosphore. Car, fait cu- 
rieux, iln’y a là, entre jeunes gens et jeunes filles, rien 
d’équivoque ni de malsain. Les uns et les autres 
savent parfaitement ce qu’ils ont à attendre d'eux. 
Visiblement, ils jouent à se regarder, parce que c’est 
le seul jeu qu'ils savent permis et qu'ils se permet- 
tront. 


ce 


Le Jardin botanique de Buenos-Aires, situé à proxi- 
inité de Palermo, est sans doute le plus précieux et le 
plus complet des Jardins botaniques du monde. S'il 
n’a pasla beautésomptueuse de celui de Rio de Janeiro, 
il renferme, au point de vue scientifique, une collec- 
tion sans pareille des arbres de l'Amérique du Sud. 
À l'entrée, on est charmé par une réduction du jardin 
de Trianon, planté de troënes, lilas, lauriers, buis 
taillés, ormes, tilleuls, et fleuri de verveines, de valé- 
rianes, de pensées, de roses et de geiêts d'Espagne. 
La section argentine est une véritable création de 
M. Thays. Avant lui, les Argentins ignoraient com- 
plètement la flore de leur immense pays. 

Ils peuvent à présent y voir représenter leurs bois 
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précieux qui couvrent des espaces infinis encore 
inexplorés et constituent pour l'avenir une réserve 
énorme de richesses. Le fameux bois de fer, appelé 
x quebracho » — qui brise la hache — pullule dans 
lerord de l'Argentine où on l’exploite pour en extraire 
le fanin et pour fournir aux chemins de {er des tra- 
rerses imputrescibles; le jacaranda, qui fleurit en 
yrappes de fleurs violettes, le ceïbo de Jujuy, qui 
donne des fleurs écarlates, roses et blanches; le 
imbo — ou oreille de nègre (oreja de negro) — dont 
6 tronc arrive à 3 mètres de diamètre et à 30 mètres 
Me hauteur; le tipa, arbre très vert, qui s’élance 
par 40 inètres et fleurit en bouquets jaunes 
l 

d 














somme l’acacia ; lombu, le seul arbre autrefois connu 
dans la pampa; tous ces arbres et cent autres indi- 
ènes apportés ici, s’ulilisent à présent dans les 
plantations locales. 

| Mais M. Thays ne s’est pas contenté de constituer 
ne flore locale, il a apporté ici les arbres de toutes 
Les latitudes, voulant sans doute prouver que les 
plantes, comme les hommes, s’accommodent faci- 
lement du climat argentin. 

| Je suis allé plusieurs fois, pour mon plaisir, visiter 
Let asile paisible et parfumé ; je n’y ai jamais trouvé 
personne. J'eus la même surprise au Musée de pein- 
Lure. 

| M. Thays est demeuré un bon Français de cœur, 
mais veut mourir en Argentine, où il est aimé et 
apprécié à sa juste valeur. Avant lui, le soleil régnait 
en maître le long de toutes les voies publiques ; il des- 
Sina tous ces squares, toutes ces places qu'il planta 
d'arbres; il mit de la verdure dans près de quatre 


| 


| rues, en un mot il créa l’ombre à Buenos-Aires. 





| 
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gique, que je lui envie pour Paris. Là également ja 
trouvé un savant passionné pour son œuvre. Ces 
M. Onelli, qui a fait de cet établissement municipa 
un lieu agréable et reposant, la seule promenade fré- 
quentée, en somme, par le peuple de Buenos-Aires 
qui n’a pas d'autre distraction. Très bien dessinés; 
les jardins, entretenus avec soin, sont remplis de 
massifs de verdure et de bassins. Les étables des 
animaux sont de petits palais ingénieux et pitto 
resques où chaque animal pourrait retrouver Île styl 
architectural de son pays d’origine. M. Onelli ne & 
contente pas de nourrir ses bêtes et de les soigner 
fait de la science. A l'exemple de M. Hagenbeck, 4 
Hambourg, il a tenté et réussi des croisements rares 
Fort accueillant pour les étrangers de passage, il leut 
laisse, de sa petite maison cachée dans les roses 
et de lui-même, un souvenir sympathique et charmants 
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(SUITE) 


LA CHARITÉ 


Les œuvres philanthropiques. — La Société de Bienfaisance 


est exclusivement composée de femmes. — Une gestion de 
99 millions de francs confiée à un comité de douze femmes. 
— Monopole discuté. — Le Jour des Pauvres. — L’Hôpital 
Rivadavia. — Le pavillon José Cobo. — L’Hospice municipal 
des Vieillards. — Physionomies d’hospitalisés. — Conversa- 
tions avec quelques-uns. — Îls aiment l’Argentine, malgré 
leur destin. — L’Asile National des Enfants-Trouvés, — Les 
filles-mères et le «€ zagouan ». — Les Dames de Saint- 
Vincent-de-Paul. — Établissements modèles. — Le Patro- 
nage de l'enfance. — Pédagogie intelligente. — Les orphe- 
linats et la joie. 


Un mouvement superbe se conslate dans toute 


l'Argentine pour la création d’hôpitaux et d’établis- 
sements philanthropiques. Il correspond, évidem- 
ment, à la prospérité du pays, en même temps qu’au 
sentiment qu'il est dû quelque chose de celte pros- 
périté à la population travailleuse.… 


Les Argentins comprennent aussi fort bien qu'il 
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est de l'intérêt même de leur pays de ménager un 
peu l'existence de ces immigrants venus de si loin 
pour créer la richesse argentine, de cette précieuse 
main-d'œuvre sans laquelle le sol n’a plus de fertilité, 
le soleil et la pluie perdent toute leur vertu. 

J'ai visité les principales œuvres philanthropiques 
de la ville. Un certain nombre d’entre elles sont diri- 
gées par la « Société de bienfaisance » constituée en 
1823 par Rivadavia, grand homme d’État argentin, 
véritable pionnier de la civilisation dans l'Amérique 
du Sud. 

I avait vite perçu que dans un pays alors composé 
presque exclusivement de colons espagnols, pas très 
riches eux-mêmes, d'ailleurs, et venus pour s'enrichir, 
la seule réserve de dévouement à exploiter pour le 
soulagement de la misère des faibles, il la tirerait de 
la sensibilité des femmes. Son calcul était bon. Car, 
depuis cent ans bientôt qu’elle existe, cette œuvre 
exclusivement féminine n’a fait que grandir, et ses 
bienfaits sont innombrables. La Société est composée 
d’une soixantaine de femmes choisies dans les meil- 
leures familles de Buenos-Aires auxquelles l’État 
confie — littéralement — le soin de ses pauvres et de 
ses malades. Ces dames se recrutent entre elles, par 
vote, et leur choix est approuvé par le gouvernement. 
Presque toutes celles qui acceptent cet honneur envié 
sont des mères de famille d’un certain âge que leurs 
enfants devenus grands ont délivrées des soucis fami- 
liaux, où des célibataires et des veuves pouvant con- 
sacrer Lous leurs loisirs au bien public. 

Ce monopole féminin est cependant bien discuté. 
À présent qu'il a grandi jusqu’à devenir l'un des 
rouages les plus importants de Ja vie municipale, et 
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malgré tout le dévouement et la capacité dont les 
« dames de bienfaisance » firent preuve dans l’admi- 
nistration de leurs œuvres, il paraît qu’un antägo- 


| nisme se fait sentir de la part de leurs confrères en 
| charité qui dirigent certains établissements munici- 


paux et voudraient avoir en mains toute l'assistance 
publique officielle. 
I est déraisonnable, prétend-on, que des femmes, 


| déclarées mineures par la loi en ce qui concerne 


l'administration de leurs biens personnels, aient le 
droit de disposer de millions qui leur sont confiés 
par le gouvernement et le public. 

Des hommes habitués au maniement des affaires 
ne seraient-ils pas plus aptes à régler des questions 
financières de cette importance, à constituer des ré- 
serves, à les faire fructifier, bref à concevoir plus 
largement l’administration des deniers publics? 

Voilà la thèse. 

Ne pourrait-on pas la retourner et dire : « Com- 
ment se fait-il que des femmes qui donnent tant de 
preuves de sagacilé, d'économie et de prévoyance 
dans l’administration des intérêts publics soient dé- 
clarées, par la loi, mineures pour ce qui concerne la 
gestion de leurs propres biens? » 

Le gros argument contre la gestion féminine, c’est 
le chiffre imposant du budget que les Dames de Ja 
Beneficencia ont à leur disposition. 

L'État accorde à la Société de bienfaisance une 


| subvention annuelle de 2 millions 1/2 de piastres 


papier, soit près de 6 millions de francs. La Société 
reçoit, en outre, des dons et des legs de particuliers, 
ainsi que les bénéfices des ventes et des fêtes de 
charité, des collectes annuelles organisées par elle 
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à dates fixes, ce qui constitue un revenu d’une dizainê 
de millions de piastres, soit 22 millions de francs 
dont l'emploi appartient entièrement à un Comité di 
douze femmes, élues parmi les sociétaires et par elles: 

Il se trouve quelques banquiers retirés des affaires 
qui ne seraient pas fâchés d’occuper là leurs loisirs, 
et de prendre en même temps une importance. 

Mais, fières à juste raison de leur passé et de 
prospérité présente de leur œuvre, les Dames de le 
Beneficencia résistent. : 

Et, en effet, à voir la perfection des œuvres, les 
progrès que le zèle de ses inembres y apporte chaque 
jour, on se demande en quoi les malades et les 
pauvres bénéficieraient de l’intrusion des hommes: 
En opposition avec l’insouciance civique de tant 
d'Argentins, préoccupés surtout d'intérêts person 
nels ou de politique, j'ai été frappé, au contraire, et 
je dois l’avouer, étonné du sérieux, de la gravité, d 
désintéressement et de la conscience avec lesquels 
les femmes acceptaient une si lourde responsabilité: 
Je les ai vues, exactes et avisées, minutieuses dans 
leurs inspections, sévères dans leurs contrôles, dis= 
culant des adjudications avec un à-propos et une cons 
naissance parfaite des hommes et des choses, ingé= 
nieuses et finement persuasives dans les moyens d@ 
se procurer les sommes indispensables à la bonne 
marche des affaires des pauvres. 

J'ai dit que ces œuvres sont subventionnées par 
l'État, qui tire ces subventions du fonds des loteries 
Mais cela ne suffit pas à l’activité bientaisante de 
toutes ces organisations. Et les dames du Comité 
pour se procurer de nouvelles ressources, créèrent 
à Buenos-Aires et en province le Jour des Pauvres: 
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Le 2 octobre de chaque année, aidées de toutes les 
| bonnes volontés qui se présentent, elles vont quêter 


elles-mêmes, à travers la ville, et arrivent ainsi à 


| récolter en une seule journée près de 501,000 francs. 


Elles envoient également, dans les principales villes 


| de province, des aumônières confiées à des personnes 
| actives et dévouées, et qui leur reviennent pleines 
| d'or. 


Les grands dons magnifiques sont assezrares. Il s’en 
fait pourtant. 

On cite Mme Unzué de Alvear qui vient de faire 
construire un hôpital d'enfants à Mar del Plata ; on 
cite Mlle Aguirré, sorte d'apôtre à à la bonté inépuisable, 
qu'on trouve partout où il y a du bien à faire à 
M. Roveramo, le plus fort donateur de toute l’Argent 
tine, qui distribue 500,000 francs par an en charités. 
Certes, beaucoup d’autres fondent un pavillon ou des 


| lits d’hô ital, en mémoire d’un défunt chéri, souseri- 
| ? 


vent largement aux œuvres et, en général, toutes les 
familles riches donnent, etmême généreusement. Mais 


ces dons n’ont rien de comparable, toute proportion 


gardée dans les fortunes, aux munificences que suscite 
l'esprit de généreuse solidarité dans l'Amérique 
du Nord, par exemple, ou en Allemagne, pays 
protestants. 


1e 


La Société de bienfaisance dirige à Buenos-Aires 


| Phôpital Rivadavia pour les femmes, deux hôpitaux 
pour les folles, celui des Enfants-Trouvés dont elle se 


charge jusqu’à la majorité pour les placer ensuite, 


| celui des enfants malades, des établissements pour 
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orphelins et orphelines, ceux des Gouttes de lait, ai 
nombre de huit à Buenos-Aires. Elle entretient égales 
ment près de Mar del Plata un hôpital pour scrofus 
leux et un autre pour les tuberculeux. 

Dans une année, le mouvement des malades assis= 
sés et hospitalisés à la charge de la Société de biens 
faisance se chiffre par 40,000 malades assistés sans 
hospitalisation, 123,000 consultations gratuites; 
4,000 opérations chirurgicales importantes. 

J'ai visité ces établissements et n’entrerai pas dans 
le détail de leur organisation. Qu’il mesuffise de dire 
que leur installation répond en tous points aux exis 
gences de l'hygiène moderne. Partout des salles spa= 
cieuses, bien éclairées, des cours verdoyantes et des 
jardins fleuris. L'hôpital Rivadavia, l’un desplusbeauxy 
reçoit 560 pensionnaires dont 40 seulement payantes; 
à cinq ou dix piastres par jour, selon les chambres 
occupées. Tous les malades ayant un certificat d’indis 
gence peuvent participer gratuitement à la consuls 
talion, ceux qui n’en ont pas payent l'ordonnance quaæ 
rante centimes. Avec cet argent, l'administration créa 
une salle de distractions qui renferme une biblios 
thèque et un orgue électrique. { 

C’est là que les malades, dès qu’elles le peuvent, 
viennent se délasser de l'atmosphère ordinaire des 
salles de souffrance. Elles oublient alors qu'ils sont 
à l'hôpital. La plus grande tristesse des prisons et 
des hôpitaux vient du silence et de la monotomië 
pesante des heures, toutes semblables, qui vous laiss 
sent seul avec vos pensées et vos douleurs. La 
musique, même la musique mécanique, si le son est 
beau, a la vertu suprême de vous faire évader du 
présent, de la peine physique et morale; bienfait 
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inappréciable qu’on devrait étendre à tous les asiles 
de pauvres et de malades. 

Il y a dans ce même hôpital Rivadavia un pavillon 
récemment construit qui porte le nom d’une des plus 
riches familles de Buenos-Aires et qui fut offert à la 
Société par les enfants de José Cobo, à la mort 
de celui-ci. [1 coûta 450,000 francs. Par la perfection 
de l'installation et la propreté exemplaire, ce pavil- 
lon vaut ce que j'ai vu de mieux dans les premiers 
hôpitaux européens. 
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A la municipalité incombe l’entretien de l’Hospice 
des vieillards qui lui coûte 25,000 francs par mois. 
Neuf cents vieillards, hommes et femmes, sont en 
train de finir leurs jours dans ce vieux couvent dont 
on aperçoit les murs vénérables derrière les plantes 
tropicales de la Recoleta. Quelle source amère de 
réflexions et de tristesse, que la contemplation de ces 
ruines humaines, venues il y a trente ou quarante 
ans d'Espagne, de France, d'Italie, remplies d’espoirs 
et d'énergie pour séduire la Fortune! 

Ces hommes et ces femmes ont dans le regard l’in- 
finie désolation des vaincus ; ils ont l’air de dire : 
«Nous avons assez lutté, nous avons reçu assez de 
eoups et de blessures, nous n’en voulons plus. 
Conservez-nous ici, toujours, toujours, à l’abri des 
tempêtes du ciel et de la méchanceté des hommes. » 
(Une pitié fraternelle vous prend devant tant de rési- 
gnation et de douceur. Notre égoisme est plus dur 
pour la jeunesse qui lutte encore, et notre combati- 
|vité ne s’apitoie pas, ou s’apitoie moins, sur la force 
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blessée qui peut s'opposer à la nôtre. À voir ces cens 
taines de vieillards brisés, cassés, nous faisons un 
retour sur nous-mêmes. Le peu de bonté qui nous 
reste, nous voudrions l’étendre toute et en réchauffer 
ces perclus et ces meurtris. 

Pour les Argentins — qui sont des gens très sensis 
bles, j'ai pu l’observer — il s'ajoute un autre sentis 
ment. Ils se disent : « Pauvres gens, qui ont travaillé 
ici pendant cinquante ans, nous ont apporté leurs for 
ces, leur travail, ont contribué à enrichir le pays, à 
nous enrichir nous-mêmes, les voilà plus pauvres que 
le jour de leur venue, et sans plus d'espoir de bon: 
heur.. Quelle amertume ils doivent ressentir au fond 
du cœur pour ce pays, quel regret de la patrie 
perdue ! » 

Eh bien, non ! J'ai causé avec quelques-uns de ces 
malheureux. [ls n’ont plus la force de regretter mi 
de maudire. Ils ont oublié leur première patrie où 
s’en sont tout à fait désintéressés. Pour la plupart, 
devenus de simples animaux humains absorbés par 
l’idée de la nourriture, du lit, de la vêture, du repos 
surtout, leur bonheur vient de la satisfaction de quel 
que vice habituel, tabac ou boisson. D'ailleurs, 
écoutez-les : l'Argentine ne leur a fait aucun mal, ik 
y vécurent largement, ils profitèrent de son climal 
heureux, de la facilité générale et de l'abondance dt 
la vie. Ils aiment l'Argentine malgré leur destin, ets’ik 
avaient à recommencer leur existence, c’est ici qu'il 
viendraient, mais en agissant autrement. 

Tel est, en général, l’état d’esprit des émigrés qu 
n'ont pas réussi. 
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2 
| 
| Malgré le peu de goût qu’on a, en vieillissant, à 
le faire souffrir par le spectacle du malheur et de la 
jouffrance, il m’a bien fallu aller visiter aussi l’asile 
les Enfants-Trouvés, institution nationale‘. On les 
raite aussi bien que possible. Et il n'y a aucune 
lifférence entre cet hôpital-refuge et les établisse- 
ments du même genre que j’eus l’occasion de voir en 
France et en Allemagne. 260 enfants sont soignés à 
Phôpital même; 1,800 sont élevés au dehors, dans 
jes familles choisies par l'administration. C’est exac- 
lement notre système d'assistance publique française. 
Dn fait l'analyse du lait des nourrices, des médecins 
inspecteurs vont une fois la semaine — ou doivent y 
\ller — visiter les enfants chez les éleveuses. 
| Les malades sont soignés dans de coquets pavillons 
séparés, tout blancs, entourés de parterres et de jar- 
Jinets ; il y a celui de la coqueluche, celui de la rou- 
beole, celui de la diphtérie, celui de la scarlaline, etc. 
Etuves de désinfection, laboratoires d'analyses, labo- 
ratoires pour la fabrication des aliments farinés et 
lactés, rien ne manque à cet asile modèle. Quatre- 
vingts nourrices fournissent, à poste fixe, le lait à ces 
hourrissons de l'Etat. 
| Cest qu'il y a, en effet, beaucoup d’enfants aban- 
Honnés à Buenos-Aires. Des femmes, des filles, vien- 
hent ici pour travailler, un homme les abuse, les 
Duionne et les voilà mères... Que vont-elles faire 


|| 4. Le budget annuel de l'hôpital s'élève à 1,600,000 francs, dont 
200,000 francs pour le payement des nourrices externes, 176,000 fr. 
pour le personnel et 310,000 francs de frais généraux. 


| re 
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du petit? Comment gagner leur vie avec ce col 
encombrant, exigeant et criard? Elles vont le plac 
dans le « zagouan » de la première maison venu 
sorte de vestibule situé entre la porte d’entrée em 
patio. C'est là que chaque soir, si la vocation vous 
venait, vous pourriez, à coup sûr, découvrir troisc 
quatre petits abandonnés‘, comme les fermièm 
savent où trouver les œufs de leurs poules. 

Et à voir ces pauvres petites têtes rachitique 
contractées, fripées, qu’on dirait racornies dansæ 
bain de saumure; ces petits corps blancs exsangue 
d’une transparence nacrée, dont on se demande sù 
respirent encore, et qui, soudain, poussent, en 
tordant comme des larves, leurs petits cris nasillam 
semblables à des sons de cornemuse de baudruche# 
voir ces infortunés innocents, rongés d’ulcèresM 
couverts de croûtes, on se demande quels sont les pl 
à plaindre des vieux de l’hospice, déjà vaincus, q 
vont bientôt mourir, ou de cette chair en souffrane 
vouée au travail et à la défaite aussi, qui va grand 
avec les tares et les infirmités héréditaires. 


0 
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À côté de la Société de Beneficencia, il y a 
œuvres municipales et des groupements libres. 

L'hôpital municipal de San Roque et la Polyel 
nique, qui reçoivent 600 malades, sont admirabl 
d'organisation, de propreté et d'ordre. Les profe 
seurs de la Faculté de médecine y font leurs cour 
Il y a 66 infirmiers, 14 médecins-chefs, 28 agrégé 


1, Les statistiques indiquent 125 enfants abandonnés par mois. 
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“internes. J'ai vu là une très belle collection de pré- 

“parations d’obstétrique, de vastes salles, des couloirs, 
des escaliers de marbre spacieux, des jardins plantés 
de palmiers, d’eucalyptus, de magnolias. 

L'une des émules les plus actives de la Société de 
Beneficencia est celle des Dames de Saint-Vincent-de- 
Paul, que dirige Mme Leonor P.T. de Uriburu, femme 
d'un ancien président de la République. Elle soutient 
des familles pauvres, fait la charité à domicile, a des 
asiles, des crèches, des orphelinats, des maisons de 
famille où de jeunes employées trouvent à peu de 
frais le logement et la nourriture, d’autres où sont 
reçues les veuves avec leurs enfants. Pour vingt francs 
par mois, elles ont une chambre saine, confortable- 
ment meublée; un dispensaire avec consultations 
gratuites et distributions de pharmacie est annexé à 
Pasile, plus un atelier pratique de blanchissage pour 
jeunes filles qui accepte des travaux de particuliers et 

| qui verse aux élèves le prix de leur travail. 
| n Dans des écoles pratiques, comme celle de Santa 
Felicitas, des filles d'ouvriers s’initient à tous les tra- 
vaux de couture, raccommodage, repassage, cuisine. 
| On leur enseigne l’économie domestique et les soins 
| à donner aux malades. Les locaux sont spacieux, ins- 
| tallés à la moderne, les lavoirs électriques fonction- 
| nent dans les buanderies, et les machines à coudre, 
| électriques aussi, dans les ateliers de lingerie. 
| | L'œuvre à ses filiales en province et son action 
| s'étend par ses asiles de mendiants, ses orphelinats, 











| ses hôpitaux, ses écoles et ses crèches jusque dans les 

| provinces éloignées de Catamarca, de la Rioja où de 

| Santiago del Estero. 

| Il y a d’autres sociétés féminines encore, telles celle 
| 








: 
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de la Miséricorde dont les asiles reçoivent des filles 
depuis l’âge de deux ans jusqu’à dix-huit ans; la So= 
ciété Sainte-Marthe, qui dirige des écoles professions 
nelles de filles. D” autres, d’autres encore, que je suis 
bien forcé de laisser de côté. 

Quant à la Société de patronage de l'enfance, = 
Société de femmes et d'hommes bienfaisants — l’une 
des plus importantes et des plus étendues de Buenos 
Aires, elle subventionne et administre trois ou quatre. 
crèches, une colonie agricole où sont reçus les 
enfants âgés de dix à quinze ans, qui apprennent 
cultiver la terre, des ateliers de cordonnerie, menu 
serie, forge, reliure, etc., des orphelinats pour gar- 
çons et pour filles, des dispensaires où douze médes 
cins donnent des consultations gratuites. 

Je fus frappé en particulier, lors de ma visite aux 
orphelinats, de la tenue des garçons et des filles, de 
leur propreté, de l'odeur de bonne cuisine qui ems 
plissait les réfectoires, de la netteté des dortoirs, au 
linge de neige ; des planchers éclatants, des brossesà 
dents obligatoires, des salles de bains et de douches, 
de la fraicheur des préaux, des fleurs des jardins, et 
surtout de l'air général de contentement des physio= 
nornies. 

A l’orphelinat des garçons, une fanfare, composée 
des élèves eux-mêmes et dirigée par l’un d’eux, met 
la gaieté relentissante des cuivres sous les arcades, 

Trop souvent, ces sortes d'établissements sont 
tristes. On dirait que ceux qui les dirigent se croient 
forcés de donner aux orphelins et aux enfants des 
pauvres un avant-goût des chagrins et des mortifica= 
tions de la vie. Pédagogie déprimante et mauvaise, 
féconde en rancunes et en élans grossiers, qu’il fau- 
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Irait mettre en face des résultats bienfaisants de la 
néthode opposée, de la bonté simple, active et con- 
jante qui donne aux enfants la joie de vivre, crée en 
ux l'espoir etle fécond optimisme. Mais tout le monde 
l'est pas fait pour une telle action. Ici des choix avi- 
és, l'influence et le contrôle quotidiens de gens heu- 
eux, riches et bons, d’une bonté rayonnante et qui 
e veut efficace, me paraissent avoir créé celte 
tmosphère charmante qui vous repose du spectacle 
les autres misères. À voir ces enfants propres, 
llègres, souriants, on oublie comme eux qu’ils sont 
rphelins. Et c’est un des miracles de cette charité 
age et vivante de Buenos-Aires, pour laquelle je n’ai 
jas trop d’admiration. 
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LES ÉCOLES MANUELLES 














Les descendants des colons espagnols travailleront-ils de lei 
mains? — « Fils du pays » et « gringo ». — J/École ind 
trielle supérieure de Buenos-Aires. — Impression réconf 
tante. — Heureuse initiative privée : la Société d'Éducat 
industrielle. — Les élèves, au lieu de payer, sont payés 
Classes oisives et classes travailleuses, — Contraste. 


L'un des problèmes que j'avais à me poser dès m 
arrivée, c’est celui de l’avenir de ce pays. Va:t 
prospérer vraiment à l’exemple de l’Amérique“ 
Nord? Le sang originel de la colonie espagnole a-t 
la même valeur d'activité, d'énergie, d'endurance 
travail, que le sang des colons qui peuplérentl 
États-Unis? L’Argentine n’a-t-elle pas assimilé un pe 
trop de ce sang paresseux et orgueilleux qui se sati 
fait de lui-même et se nourrit de son orgueil? PA 
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Be, le fils du pays, qui croit avoir droit à tous les 
efs et à toutes les sinécures? De l’autre, le gringo, 
étranger, remplaçant l’Indien taillable et corvéable ? 
_ J'avoue qu’à observer ces jeunes viveurs bruyants, 
âneurs, cirés et pommadés, affalés dans des fiacres et 
es autos, et fumant de gros cigares, je l'ai craint 
endant les premières semaines de mon séjour. 
J'aurais même pu conserver longtemps cette im- 
ression pessimiste, si je n’avais eu la chance de 
encontrer quelques échantillons vigoureux de la 
ice argentine, patriotes éclairés et conscients, véri- 
bles citoyens, au sens romain du mot, qui s’atta- 
nérent à me montrer leur pays non tel qu'il veut 
araître, mais tel qu’il est. 
Is m apprirent que ces jeunes oisifs constituent 
ne infime minorité, en somme dépréciée, qui a l'air 
_ oi parce qu’elle se montre partout; mais 
“en général les adolescents riches prennent à vingt- 
nq ans une direclion sérieuse de travail et 
:ceptent toutes les responsabilités de la famille et 
°s affaires. 
| Je me rappellerai toujours l'impression dont je fus 
lisien visitant, par hasard, l’École industrielle supé- 
eure de Buenos- Aires. 
\Jentrai dans un immense bâtiment neuf, aux 
'stes couloirs, aux immenses baies ouvertes de tous 
tés; dans des ateliers aussi grands que ceux d’une 
ne des jeunes gens de quatorze à vingt ans for- 
aient le fer à grands coups de marteau; leur travail 
jraissait leur plaire, et je ne voyais aucune diffé- 
ce entre eux et les ouvriers des écoles de Cin- 
lat, de Chicago ou de Pitisburg; ils avaient seu- 
ent l'air plus intelligent, plus ouvert. 
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_t pourtant, c’étaient les mêmes cheveux noirs, 
m mes grands yeux, le même amour de la pomme 
le 1ème teint bistré que celui des jeunes fläneurs 
Ps 2#rnm0. 

Il y avait là 560 élèves, qui, les uns en blouse, 
autres en vareuse de toile bleue, certains en jaque 
mais tous l'air sérieux et appliqué, apprenaien 
forger, à dessiner, à dégrossir le fer, à limer 
fondre le cuivre et le fer, à travailler le bois, à f 
des armoires, à manipuler les produits chimique 
mesurer la résistance des matériaux, etc. 

Ils sortent de l'Ecole contremaîtres, même di 
teurs d'usine, suivant leurs capacités et leurs a 
tudes. Les cours du soir sont littéralement env: 
par 400 élèves, jeunes et vieux qui, jusqu’à 0 
heures, travaillent avec passion dans tous les cot 
120 ouvriers, dont beaucoup de pères de fami 
reviennent s'asseoir sur les bancs de l'École aÿ 
avoir travaillé toute la journée pour apprendr 
dessiner et à lire des plans, à se perfectionner d 
leur métier. 

En sortant de cet établissement, les élèves les f 
doués peuvent entrer dans les Écoles supériet 
d'ingénieurs, et à la Faculté. 

Jusqu'à présent, les ateliers et les usines de Buer 
Aires se voyaient forcés de faire venir leurs ouvr 
et leurs contremaitres d'Europe. Bientôt, avec ç 
pépinière ardente de travailleurs, l’industrie arg 
tine pourra se suffire. 


ô 
ne 


En outre de cet établissement officiel, il exister 
école libre de mécanique et d'électricité, fondée 
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initiative privée sous le nom de Société d’Educ: on 
ndustrielle. é 
MCetie école fut créée sur le modèle des étab}: 3e- 
ïents européens, que M. Norberto Piñero vins «tu- 
ier en France, en Allemagne et en Angleterre. Elle 
Va beaucoup intéressé par le côlé pratique de son 
nseignement. J'ai vu des classes de dessin, des ate- 
ers de fonderie, d’ajustage, de forge, de moulage, 
é tour, d'électricité pratique; et là, comme à l’École 
hdustrielle, je fus frappé de Pactivité générale des 
lèves. Il est curieux d'observer comme le travail 
annuel — s'il n’est pas excessif — donne de bonne 
lümeur et d’entrain. L'Ecole des chauffeurs et de 
lécanique appliquée à l'automobile a un succès par- 
culier. On y accepte de faire les réparations des autos 
hivées, et l'atelier a déjà construit une auto de 
lutes pièces. 

Les élèves de deuxième année touchent une rétri- 
ation de 50 centimes par jour, et ceux de troisième 
inée, de 85 centimes, dont on les crédite et qu’on 
ur paye en fin d'année. 

LA côté des cours pratiques qui occupent trente- 
pt heures de la semaine, il y a des cours théoriques 
arithmétique, d’alyèbre, de géométrie, de physique 
kde chimie, de comptabilité, qui prennent huit 
>ures. 

Ces deux visites furent pour moi une révélation. 
compris alors que j ’aurais tort de juger l’Ar gentine 
ir ses oisifs, et j'eus la notion que la somme énorme 
énergies que la vieille Europe déverse, depuis trente 
is, sur le continent américain, a fini par créer une 
rte de réservoir où l’avenir n'aura qu’à puiser. 
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QUELQUES INSTITUTIONS 


Traces de l'influence espagnole. — Fiefs et bénéfices dans l@ 
administrations. — Types d'employés. — La Caisse d’épa 
gne. — Un joli denier. — Le Mont-de-Piété. — Beaucoup 
bijoux et peu d’argent. — La Banque de prêts. — Solli 
tude de l'administration pour ses employés. — Sinécu 


agréables. — Luxe des installations. — Souci géné 
d'hygiène. — Les secours aux malades et aux blessés. 
Rapidité du service. — L’inspection du lait. — Eau potab} 
excellente. — Diminution des épidémies. — Misère 4 


quartiers ouvriers. — Les Conventillos. — Prix scandalet 
des loyers. — Conventillos modernes. — Propreté oblig 
toire. — Exclusion des perroquets, des singes, des chien 
— et des enfants. 


A partir de ce jour, mes promenades dans Buenc 
Aires en compagnie de l’intendant municipal fure 
une série de surprises du même ordre. Je choisi 
sais moi-même les visites à faire, pour être sûr quoi 
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Mes enquêtes alors devenaient aussi inutiles et aussi 
vaines que celles des fonctionnaires. 

| Où l’on retrouve le plus de traces espagnoles, c’est 
dans les administrations. Comme au temps colonial, 
il y a des gens à qui est dû un bénéfice simplement 
parce qu'il est un tel, fils d’un tel, et que celui qui 
dispose de ces fiefs et bénéfices est un ami de sa 
famille. Ces bénéficiaires sont presque tous d’un 
brun de jais, avec de grands yeux caressants et rou- 
blards et une allure de paresse, gros et gras, parfai- 
tement habillés, pommadés et cirés. Ils ont le pied 
petit. Ce sont des Andalous chez qui domine le sang 
maure. Ils pullulent dans les bureaux où d’autres 
travaillent; eux ne font rien; ils sont pourvus d’un 
ititre qui les dispense de tout souci — chef, sous-chef, 
inspecteur, sous-inspecteur, que sais-je? Je me suis 
laissé dire qu’ils s'occupent extrêmement peu des 
affaires qui se traitent sous leurs yeux. Quelque rond- 
\de-cuir assidu les supplée. J’eus cette impression en 
Ivisitant, entre autres, la Banque municipale, qui com- 
prend la Banque de prêts, le Mont-de-Piété et la Caisse 
d'épargne. On m’assure que ce sont là des institutions 
destinées à faire de la popularité politique aux amis. 
| e crois qu’on exagère. Elles ont quand même leur 
utilité. 

| Ainsi la Caisse d'épargne nu des dépôts depuis 
H piastre jusqu'à 10,000 (la piastre ou peso vaut 
| fr. 20). L'intérêt servi aux déposants est sérieux. De 
À 

| 

| 





















,000 piastres, 5 0/0; de 3,000 à 10,000, 4 0/0. Joli 


x piastres à 4,000 piastres, c’est 6 0/0! De 1,000 à 
denier‘. En revanche, on demande à ceux qui font 


4. Chaque année, la Gaisse d'épargne de Buenos-Aires reçoit 
pas” de 3,000 déposants pour { million et demi de piastres de 














88 EN ARGENTINE 


des dépôts au Mont-de-Piété un intérêt de 12 0/0. 
C’est de l'usure. Mais deux fois par an, aux jours de 
fêtes patriotiques, le 25 mai et le 9 juillet, et aussià 
la Noël, au jour de l'An, si l’année a été mauvaise, on 
restitue gratuitement les machines à coudre et Je 
linge. 

Le fait est si régulier et si connu des emprunteurs 
que j'ai pu compter plus de 500 machines à coudre 
en dépôt. 

Le Mont-de-Piété prête 6 millions de francs 
(2,700,000 pesos) sur bijoux, et seulement 237,000 fr, 
(108,000 pesos) sur objets divers. Ceci paraît signis 
fier que les gens du peuple et de la petite bourgeoisie 
— sans compter les autres, — ont beaucoup de bijoux 
et manquent souvent d'argent. 

À la Banque de prêts, on me souligna cette marque 
de sollicitude de l’administration qui permet à un 
employé, dès qu’il a cinq ans de services, d'emprunter 
la somme nécessaire, 20 ou 30,000 francs, pour 
s'acheter un terrain et se faire bâtir une maison, en 
versant seulement chaque mois, pendant neuf ans, 
5 0/0 de son traitement et un mois entier pour le 
premier versement. 

De plus, au bout de cinq ans, l'employé peut 
demander l’avance ou plutôt le prêt d’un mois de traë 
tement par année de service, soit, dans ce cas, la 
valeur de cinq mois de traitement. Il payera 8 0/0 
pour l'intérêt et l'amortissement de sa dette. Cette 
somme lui servira, soit à payer les frais d’achat de son 


dépôts, soit un peu plus de 3 millions de francs, ce qui est très peu, 
et prouve que les gens économes placent ailleurs leur argent à un 
taux plus élevé encore. Nous verrons plus tard que c’est dans Ja 
spéculation de terrains. 
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lorrain, s’il en a acheté un, soit à meubler sa maison 
s'il l’a fait construire, — soit enfin à jouer aux courses 
Le à la loterie. 
| Après dix ans de service, les mêmes employés ont 
droit à une retraite proportionnelle pour infirmité 
physique. Vous devinez que les certificats ne sont pas 
impossibles à obtenir. 
| Après vingt ans, ils peuvent demander normale- 
ment leur retraite; après trente ans, ils ont droit à la 
presque intégralité de leur traitement. 
| Le capital “de cette Banque municipale est formé 
par les versements que font chaque mois les employés 
à Ja Caisse de retraites. La Banque est gérée par un 
irectoire d'employés. 
k De tels avantages font rechercher les emplois muni- 
cipaux. Comme la besogne n’est pas écrasante, car les 
postes sont extrêmement nombreux; comme la disci- 
pline y est assez lâche, que les chefs n’osent pas faire 
une observation, l’ emploi tourne vite à la quasi-siné- 
cure souriante, agréable, commode. 
| Nous n'avons pas idée, dans nos administrations 
françaises, du luxe de ces bureaux. De moelleux et 
éclatants tapis de Smyrne, des meubles d’acajou 
verni, des canapés et des fauteuils de cuir anglais; 
lun escalier de marbre à rampe de cuivre massif : 
ltelle se présente la salle de réunion du directoire des 
lemployés de la Banque, bien plus luxueuse qu’un 
bureau de ministre allemand, anglais ou français. 
e 
Un des signes les plus manifestes de la distance qui 
sépare aujourd'hui l'Argentine de l’Espagne, c’est le 
| 8. 
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souci général de propreté et d'hygiène, que lon € 
state au moins dans les grandes villes. Buenos-Airé 
surtout pourrait servir de modèle à tous les pay 
espagnols et à plus d’une ville française pour la pro 
preté de ses voies publiques et pour son servig 
d'hygiène et d'assistance aux malades et aux blessés 
Certes, tout le monde ne fait pas également son devoir 
surtout dans les emplois de contrôle, tenus par de 
gens qui considèrent leurs places comme des siné 
cures, et il y aurait bien à redire, de-ci de-là, danse 
sphères paresseuses. Pourtant, tels qu’ils sont aujout 
d'hui, ces services municipaux sont à juste titre 
fierté de la capitale argentine. 

Pour les premiers soins à donner aux blessés 
quarante voitures se tiennent en permanence dan 
huit maisons de secours ayant chacune un médecin 
un interne, une pharmacie et une salle d’opération 
La rapidité de ce service est vraiment incroyable 
Cinq minutes après l'appel, de quelque endroit quA 
vienne, la voiture de secours arrive au lieu de l’acci 
dent. 4 

L'inspection de la laiterie ne laisse rien à désire 
Toutes les vaches urbaines sont tuberculinisées. Lou 
lait vendu à Buenos-Aires doit être pasteurisé. M 

L’eau potable a la réputation d’être excellente 
Puisée à même le fleuve, à près d’un kilomètre del 
rive, en amont de la ville, et à huit mètres de profon 
deur, à marée haute, elle est amenée dans des dépôt 
de clarification, puis dans des filtres immenses äai 
libre, composés de nombreuses couches de sable 
d’ardoises. | 

Elle est amenée de là dans un immense châtea 
d’eau situé rue Cordoba. C’est le bâtiment publiel 


Î 
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lus joli de Buenos-Aires. Il est tout en majolique 
couleur turquoise et en briques de couleurs vernis- 
ées. Mais comment s’imaginer qu’il y a là dedans 
72,000 mètres cubes d’eau qui dort! Ce château 
É 4 passe pour l’une des folies de Juarès Celman, 
‘e grand dilapidateur, « au temps où l’on ne savait 
que faire de son argent ». Ces fous font quelquefois 
uvre utile et belle. 

| Depuis plusieurs années, toute épidémie de typhoïde 
à disparu de la ville proprement dite. Mais comme 
Buenos-Aires s’est étendue dans des proportions con- 
bidérables, le centre seul, jusqu’au fleuve, est pourvu 
des eaux courantes, ainsi que le quartier de Florès 
et de Belgrano. Dans les environs, des infiltrations se 
font jour à travers les puits, et on constate de temps 
entemps de petites épidémies. Par une anomalie sin- 
bulière, c’est l'État central qui a la charge du service 
Mes eaux de la capitale. La municipalité se plaint avec 
raison de cet état de choses, et revendique pour elle 
la responsabilité de la santé de ses habitants. 

| Les quartiers ouvriers ne sont jusqu'à présent 
bourvus que d'habitations misérables, qui, pour la 
Saleté et la misère, rappellent à s’y méprendre les 
aisons ouvrières de Roubaix, de Saint-Etienne, de 
| 

) 

| 

| 
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outes nos villes manufacturières, sans oublier celles 
enos quartiers parisiens de Charonne, de Belleville 
u des Buttes-Chaumont. Ici, ces maisons s'appellent 
des « conventillos ». Ge sont de vastes patios à ciel 
ouvert où s'ouvrent une série de trous noirs et sans 
Rir qui sont des chambres. 
| Unétage de chambres semblables court autour d’un 
balcon de bois branlant. Chacun cuisine ses repas 
dehors, sur de petits réchauds. Le scandale c’est le 


h 
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prix que payent les cinquante pauvres habitantsd 
ces antres. Une chambre de dix mètres carrés coûl 
45 francs par mois. Le père, la mère et six enfant 
y habitent. En voici une un peu plus grande, ave 
un réduit en plus dont le loyer s'élève à 100 franc 
par mois! Sept enfants avec le père, qui est coche 
de place, la mère et le grand-père y sont entassés: 

Ces « conventillos » rentreront bientôt dans Phi 
toire. De mois en mois, la municipalité les expropn 
et les démolit au nom de l'hygiène publique. A leu 
place s'élèvent d’autres € conventillos », charmant 
ceux-là, et propres comme des béguinages, avec 101 
le confort moderne en plus. Autour d’un patio dal 
de marbre blanc et noir, orné de plantes verte 
s'élèvent un rez-de-chaussée et un étage divisé 
en petitslogements. La propreté y est réglementairex 
obligatoire. Un large escalier de marbre blanc pre 
nant au milieu du patio conduit au balcon de l’étag 
qui dessert toutes les chambres. Je les examinew 
passant. Il y a un grand lit de noyer, une armoire 
glace, une commode, un lavabo de marbre, des cadre 
aux murs; le plancher de sapin est aussi blanc qu 
la table. 

En général, la femme reste au logis et s’occuped 
ménage. La cuisine ne se fait pas à l’intérieur di 
chambres. Devant chacune d’elles, une sorte de gt 
rite en tôle ondulée se dresse garnie d’un réchaut 
de casseroles, de pots, d’assiettes, de boîtes. L 
auvent vitré, qui court tout autour du patio, protèg 
de la pluie et du soleil ces petites guérites. 

À l’usage des trente-six locataires du conventillos 
trouvent deux salles de bains avec douches. 

Le prix des logements varie de 25 à 60 francs. 
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| La rançon de cette propreté et de cet ordre est assez 
hattendue dans un pays qui a tant besoin d’habi- 
nis : le règlement affiché sous le porche du conven- 
lo ne défend pas seulement de s'appuyer sur les 
nurs et d’en écailler l’enduit, mais spécifie l’exclu- 
ion des perroquets, des singes, des chiens, — et des 
Det 
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LES CRIMINELS ET LES FOUS 


Application des théories modernes. — Le Pénitencier Nation 
de Buenos-Aires. — Institution modèle. — Rééducation 
la moralité. — Le travail des détenus. — Visite aux atelier 
— Le « journal » d’un prisonnier. — Un repenti. — La 
son des femmes. — Vieilles méthodes, vieux système 
Les fous. — L'œuvre du D" Cabred. — L'Open Door. A 
principe de la « porte ouverte ». — Plus de fous furieuxs 
Organisation parfaite. — Pavillons séparés. — Le régimed 
fou. — Le travail. — 20 pour 100 de guérisons. 


D'une manière générale, on peut dire que les de 
niers vestiges de la domination espagnole disparais 
sent chaque jour, et qu’à la place de ses souvenii 
déplorables surgissent, dans la jeunesse etl” ardeur € 
la prospérité, toutes les institutions que l’expérient 
et l'énergie des peuples vivants ont su créer. Cecie 
vrai, je l'ai montré, des hôpitaux, de la voirie, dt 
écoles, de l'hygiène, de l’assistance publique. G& 
est vrai aussi des prisons et des maisons de fous Al 
vain orgueil et la munificence inutile des Espagnol 
transplantés chez un peuple vivant et travailleur;s 
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rransforment en émulation féconde. On veut faire ici 
aussi bien que n'importe où, mieux si possible. 

| Et s’il arrive que le zèle des énergies dépasse quel- 
puefois le but, c’est toujours par amour du mieux et 
vrgueil patriotique. 


© 
ne 


| Je ne connais pas d'établissement plus parfait que 
\e Pénitencier National de Buenos-Aires. On y trouve 
bésolu le problème de faire vivre proprement les pri- 
lonniers de droit commun dans leurs cellules, de leur 
Jonner une nourriture saine et de les laisser respirer 
ans un air souvent renouvelé. Et j’ai admiré com- 
4 s'appliquent ici les théories modernes de réédu- 
En de la moralité par le travail, la discipline, la 
lecture, les conférences et, enfin, le pardon, quand il 
lalieu. 
| Tout homme enfermé doit pratiquer un métier. 
il n’en à pas, comme c’est le cas pour la plupart 
Mes criminels enfermés là, il en apprendra un. De 
orte qu'en sortant de prison il pourra vivre de son 
ravail. Une commission composée d’administrateurs 
t de médecins décide, après examen, du genre d’oc- 
upation auquel chaque individu est le plus apte, si 
Fe n’a pas de préférence. 
| Aussi les 966 détenus! fournissent-ils une besogne 
onsidérable®. Les menuisiers ont fait 5,000 bancs 








| 
| 1° Sur les 966 détenus, 597 étaient étrangers et 369 Argentins. Sur 
& chiffre des étrangers, 50 p. 100 étaient d’origine espagnole et 
jalienne, alcooliques pour la plupart. 

| 2. Leur travail n’est pas complètement gratuit. Ils sont payés de 
centimes à 1 fr. 25 par jour, selon leur habileté. On verse ce 
alaire à la famille du condamné, s’il en a une. S'il n’en à pas, 
administration en prend la moitié pour se rembourser de l’argent 
il lui coûte, l’autre moitié lui est versée à sa sortie de prison. 
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pour les promenades publiques; graveurs litho 
graphes, imprimeurs et relieurs composent et fabri 
quent tous les livres de statistique du gouvernement 
les registres, etc., etc.; des fondeurs, des serruriers 
des charpeutiers travaillent aussi pour les adminis 
trations; lés cordonniers confectionnent les botte 
des pompiers, de la police, de la marine; les boulan 
gers pétrissent et cuisent 3,900 kilos de pain par jou 
pour le Bureau de bienfaisance (ces ouvriers se ba 
gnent avant et après leur travail). Il existe des co 
de jardinage à l'usage des faibles d'esprit qui ne sa 
raient apprendre un autre métier. Le jardin compt 
7,000 rosiers et des centaines de fl:urs de toute 
sorles. À ceux qui ont quelque instruction, on enseign 
l’arpentage, la profession d’agrimensor étant une de 
plus utiles à ce moment du développement de l’Arger 
tine. 

Je m'intéressais à voir fonctionner ce mécanisme 
comme dans un établissement modèle européen M 
songeais là aux infectes prisons espagnoles où les pr 
sonniers sont traités comme des animaux. Non pa 
que je m'attendrisse, en général, sur les criminel 
pour lesquels je trouve que notre société est beau 
coup trop tendre, mais J'admirais avec quelle facilit 
cette jeune nation s’assimilait le progrès. 

J'ai passé dans tous les ateliers. Partout l’activité 
l’ordre et le silence. Pourtant les détenus ont le droi 
de parler à voix basse. Mais ils n’en abusent pas. Qu 
diraient-ils d’ailleurs, à leurs voisins toujours le 
mêmes”? [ls travaillent, les unsavec uneardeur sombre 
d’autres d’un air allègre, tous volontiers, semble 
t-il. 

— C’est, me dit le directeur, que les journées leu 
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paraissent plus courtes, quand ils travaillent. Devant 
létabli, parmi cinquante de leurs semblables, ils 
euvent oublier l'endroit où ils sont. Et c’est là le 
‘rai soulagement qu’apporte le régime à leur peine. 
Le qui est terrible, c’est le cacho!, la solitude, l’oisi- 
reté. 

| — La question justement est de savoir si la société 
| plus d'intérêt à punir qu’à réformer les criminels, 
\faire peur par l'horreur de la répression ou à essayer 
l'améliorer ceux qui sont sortis du droit commun. 

| — Ici nous sommes pour cette dernière opinion. 
Lt nous obtenons des résultats qui nous satisfont. La 
jonne conduite est récompensée par des faveurs gra- 
luées : le droit de porter la moustache, de corres- 
londre librement, d’avoir de la lumière à volonté 
lans les cellules, de fumer. Plusieurs années de con- 
luite exemplaire provoquent une diminution de 
leine. » 
| © 
LA 


| Jentrai dans la cellule d’un prisonnier. Au pied 
lu lit, un crachoir posé sur une étoile de gros drap 
leu soigneusement découpée; à hauteur d'homme, 
rois planches recevaient les objets personnels du 
locataire » : une boîte à thé, du fil, un chasse- 
houches, une glace, une passoire, un réchaud, une 
toile de crayons à pastel, des estompes, quelques 
gares, du maté, des livres recouverts de papier; 
os un grain de poussière. Le détenu, un homicide, 
lait là depuis sept ou huit ans. Très bien noté 
‘our son zèle à bien faire, à apprendre, à obéir, on 
ui accordait les menues faveurs dont je viens de 
arler. Il écrivait ses mémoires. Le directeur, en 
9 
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l'absence du condamné, les prit sur une planch 
nous en parcourûmes quelques pages. | 

IL y faisait l'analyse naïve de ses impressionsAle 
jours de visite publique. Lui n’en recevait aucune 
Aussi souffrait-il de se voir délaissé si complètemen 
par les siens quand il voyait ses voisins entourés d 
parents et d'amis fidèles. [l'y témoignait aussi d’amer 
regrets de son crime, commis dans la colère 
entra dans sa cellule pendant que nous y étions 
Sa figure rasée était celle d’un homme d’une quaran 
taine d'années, à l'expression sérieuse et forte 
répondit avec une grave simplicité à mes question 
sur le régime, le travail, ses occupations et ses dis 
tractions. Il ne savait ni lire ni écrire en entranbe 
prison; il apprit très vile, et aussi à dessiner, Ca” 
y a un cours de dessin. Sur le mur était épinglém 
portrait au pastel d’une femme de type fortemer 
espagnol, fumant une cigarette avec un air vulgair 
et provoquant. Les fautes du dessin sautaient at 
yeux, mais il y avait là une capacité singulière, u 
don naturel, et surtout j'y voyais la preuve d'un 
volonté, d’une application d'esprit extraordinaires 
Visiblement, à l’entendre parler, la prison, sa sol 
tude, le travail régulier, l’étude, avaient révélés 
homme à lui-même. Quand il sortira, s’il doit jama 
sortir, c’est un homme nouveau que la prison met 
drait à la société. Le dirai-je? S'il n’avait dépend 
que de moi, j'aurais mis cet homme en liberté, ar 
fat profonde l'impression qu’il me fit. Visiblemen: 
cet assassin n’était pas un malfaiteur. 

Sur la porte de chaque cellule sont piquéesA 
notes des détenus : Exemplaire. Très bonne. Bonm 
Ces notes sont données par un tribunal composéd 


£ 
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irecteur de la prison, de l’aumônier, du directeur 
e l’école, des chefs d’atelier. 
La bibliothèque, très complète, est assez suivie. 
lai consulté le registre de sortie des livres. En un 
un, il en fut demandé 8,000, parmi lesquels j'ai 
oté, au hasard, quelques noms d'auteurs : Dumas 
ère, Walter Scott, Macaulay, Darwin, Hækel, Au- 
uste Comte, Spencer, Mme de Staël, Balzac, Reclus, 
san Finot. 
Le patriotisme n’est pas oublié. On a arboré le 
rapeau argentin et les armes de l’Argentine dans la 
lasse de dessin, qui est en même temps la salle des 
nférences. Toutes les conférences commencent par 
F salut au drapeau, exécuté par tous les condamnés. 
vigilant est spécialement délégué à cet exercice. 
|prononce les quatre commandements suivants : 
|— Kixel 
— Face au drapeau! 
| — Salut au drapeau! 
— Repos! 
| Les murs de la chapelle sont couverts de fresques 
écutées par un prisonnier, d’après la Bible illustrée 
& Gustave Doré. Naïf effort d’un pauvre homme 
| qui fait peine à voir. 
J'ai visité aussi la prison des femmes et l'orphe- 
Mat correctionnel pour les filles. C’est moins bien! 
me vieille bâtisse autrefois construite par les Jésuites 
it tombe en ruines. Rien de plus triste que ces 





lèces sombres, ces murs fendus, humides, ces plan- 
‘ers pourris, ces trous dans le pavage des couloirs 
des cours, tout le noir et le gris de ce décor. 
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LES FOUS 


Les fous ne sont pas oubliés dans cet élan génér. 
de la charité publique et privée. Un établisseme 
modèle, comme il n’en existe encore que très peu 
Europe, fonctionne à Lujan, à une heure de Bueno: 
Aires, au milieu d’une campagne florissante. Fondk 
par l'Etat, sous l'impulsion d’un homme extraord 
naire, à l'énergie aimable et souriante, auquel ile 
impossible de rien refuser, cette œuvre est en plen 
prospérité et donne des résultats surprenants. 

Le D" Cabred est le grand générateur de ce moi 
vement. Président de la Commission des hôpita 
nationaux, il pousse de son activité vigoureuse, 
son enthousiasme contagieux, à la création de ma 
sons modernes d’aliénés dans toute la Républiqu 
Il connaît parfaitement la France et Paris et 
hôpitaux où il étudia sous la direction de nos maitre 
Mais il prit les modèles de son élablissementu 
Écosse et en Allemagne, où le système de la « por 
ouverte » se pratique depuis plusieurs années a 
succès, de même qu’en Russie et aux Etats-Unis: 
s’inspira particulièrement, dans ses plans et pounl 
détails de l'installation, de l'asile d’Alt-Scherbit 
près de Dresde, en Saxe. La méthode de l « op 
door », ou porte ouverte, est encore peu appliqu 
en France où les progrès sont lents à triomphersl 
D' Cabred s’en montre très féru. Il prétend que 
qui rend les fous furieux, c’est justement la cr 
trainte exercée sur leur liberté, —- liberté d’aller, ( 
venir, de sortir, de se mouvoir. 
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— Il n’y a plus guère de fous furieux — sauf le 
cas de crise aiguë, — m'explique Le D' Cabred. C’est 
l’ancien traitement qui les rendait furieux. Au lieu 
. d’être les uns sur les autres à s’exaspérer, à s’exciter, 
| les voilà libres d’aller, de venir, de s’isoler, de tra- 
| vailler, de se promener; ils ne songent pas à se 
| sauver (nous comptons à peine une évasion pour 
| 100 malades), ni à se rebeller, ni à crier, ni à se 
| battre : ils sont libres! Aussi, devant ces résultats, le 
public n’hésite-t-il pas à nous confier les déments. 

De fait, des aliénés que nous avions autour de 
nous, aucun ne paraissait agité. Il n’y eut que lorsque 
nous leur parlâmes, que nous tentâmes de les faire 
raisonner, que leur folie se manifesta. Mais, même 
au plus violent d’entre eux, au moment où il avait 
l'air le plus excité, le D’ Cabred mit son bras familiè- 
rement sous le sien, et l’emmena en lui disant : 

— Vous avez raison. 

Et le malheureux, ravi, se transforma soudain, la 
figure illuminée de contentement, d’une tape pencha 
|sa casquette sur l'oreille, en casseur d’assiettes, et 
|nous oublia parfaitement. 

— Il s’en est fallu de peu, dis-je au D° Cabred, 
que cet exalté ne devint furieux. Qu’eussiez-vous fait 
|alors? 
 — Cela vous apprendra, répondit-il en riant, une 
|vérité que nous connaissons bien : il ne faut jamais 
discuter avec les fous. 

« Quand une crise survient, ou quand un malade 
nous arrive avec une psychose aiguë, ce n’est plus 
le système de la porte ouverte que nous appli- 
quons, mais le traitement au lit, ou clinothérapie, 
qui donne déjà en Europe les meilleurs résultats. Le 
9. 
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malade restant couché se calme beaucoup plus vite 
sa nutrition est meilleure. Et nous avons l’avanta 
de pouvoir mieux l’examiner et le surveiller. Æ 
traitement au lit, remplaçant la cellule et la camisol 
de force, a fait tomber chez nous de 80 p. 100. 
nombre des agités. 


Open Door est bâti au milieu de la plaine de Lujar 
non loin d’une fameuse cathédrale, lieu du p 
célèbre pèlerinage de l'Argentine. 

L'établissement se divise en deux parties distinctes 
d'un côté l’asile central, comprenant les services ho 
pitaliers et administratifs, les villas des malades q 
doivent être soumis à une surveillance continuel 
ou à un isolement passager, ou à un traitement 
dical spécial; de l’autre côté, la colonie de la por 
ouverte et du travail agricole. 

Aucun mur ne borne l'horizon, rien qui limi 
l'illusion de la liberté absolue. L'établissement 
compose de quatorze pavillons séparés, — habil 
tions, ateliers, cuisines, dépendances, — dont 
façades blanches et les toits rouges s’éparpille 
gaiement sur la verdure des champs. L'intérieur 
aussi gai que l'extérieur : couloirs et galeriessa 
raurs blancs, dailés de carreaux de couleurs variée 
aux fenêtres fleuries. Des pavillons ouverts sortent 
chants et des orchestres phonographiques. Singuli 
impression... Ceci est fait pour créer de la gaï 
dans cet asile de la démence, et voilà qu’au contra 
on se sent saisi par l'illusion angoissante que” 
fous crient et chantent trop fort leurs chansons iné 
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)rtunes dans ces heures de soleil, au milieu de cette 
ture assoupie. 
H'est difficile d'imaginer une organisation maté- 
> plus parfaite que celle-ci. Les dortoirs sont 
ut blancs, les lits peints au ripolin; les réfectoires 
ssi gais que les dortoirs. Comme il y a plusieurs 
ires et qu'on ne peut agencer des cuisines 
parées, les mets y arrivent d’une cuisine centrale, 
Sun petit train Decauville que l’on chauffe l'hiver. 
salles de bain luxueuses sont installées dans tous 
spavillons, dans les quartiers des indigents comme 
ins les villas des pensionnaires payants de première, 
seconde et de troisième classe. Le degré de pro- 
té différencie seul les classes. Les indigents, 
1: nombre de 30 et 40 par villa, couchent dans des 
irs collectifs; ceux de troisième classe sont hos- 
































ceux de première classe se groupent par quaire. 
ya des villas pour un seul malade. Le pavillon de 
iydrothérapie, situé au centre de la colonie, se 
se d’une grande piscine de 30 mètres de long 
2 de largeur, avec un renouvellement constant 
_de salles de douches froides et chaudes, de 
d'air chaud, de bains sulfureux, d’une salle de 
d’une salle d’électrothérapie et de rayons 


uant au régime des fous, il est fait de douceur 
bondance, de travail agréable et de récréations, 
menades, jeux de plein air, jeux de salon, théätre, 
cinématographe, etc. 
pus les fous travaillent, selon leurs capacités et 
aptitudes, et s'ils le veulent. On ne les force pas. 
les stimule, si l’on peut, par l'ofire des choses 
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qu'ils aiment, comme le tabac, par exemple. Car 
travail est un des éléments principaux de la cure: 
uns s’emploient à la confection de balais en paille 
mais, d’autres à des objets de menuiserie ; des maço 
et des briquetiers travaillent de leur métier. Unja 
dinier français, fou aussi, fait des greffes sousn 
yeux. Des forgerons, des serruricrs, des charpentie 
des tailleurs, des boulangers produisent du matin, 
soir, les uns avec ardeur, les autres en rêvant, sel 
leur tempérament. 

Nous trouvons un briquetier qui confection 
3,000 briques par jour à lui tout seul. C’esim 
grand Piémontais osseux dont toute la vitalité s'e 
ploie à produire orgueilleusement plus que n’impor 
qui dans l’asile, sans en paraître le moins du mon 
fatigué. Il vous dit, en montrant les pavillons di 
geste large : 

— C’est moi qui ai tout fait ici. 

Les briques se vendent 55 francs le mille à Buenc 
Aires; elles reviennent ici à 8 fr. 50. 

Les fous qui travaillent gagnent vingt centimesp 
jour, qu’on inscrit à leur crédit. Quand ils sorte 
de l’asile — car 20 0/0 d’entre eux guérissent = 
leur remet leur pécule. 

Open Door réunit donc les perfectionnemen 
des établissements les mieux connus d’Europ 
Ouvert en 1902, il a déjà coûté près de 3 millio: 
de francs et son budget est de 70,000 francsp 
mois. Chaque malade coûte 2 francs environ p 
jour. 

Situé au milieu de six cents hectares de terrains- 
qui lui appartiennent — l’asile est construit selon 
système antisymétrique, pavillons séparés et dispe 


és, pour éviter la monotonie attristante des anciens 
lasiles-casernes. 

D'immenses pelouses, des jardins remplis de fleurs 
let de plantes, des champs de luzerne et de maïs font 
ipartie de son domaine. Il y a 1,700 poules, dindes et 
canards dans le poulailler, 800 porcs et truies dans 
les étables, un grand nombre de bœufs, de vaches et 
de moutons, une fromagerie bien installée, d’une 
propreté flamande. Dans les caves, j'ai vu une fabrique 
de glace, une chambre frigorifique, la salle des 
machines électriques. Le pain se fait avec des pé- 
trisseurs électriques et les fours sont chauflés à 
l'électricité. Un château d’eau de trois étages con- 
serve la provision d’eau nécessaire à l'établissement. 
| L'asile prépare lui-même le cuir de son bétail, le 
ftanne, le vernit et le façonne pour la cordonnerie et 
Ja sellerie. 
| Depuis notre arrivée à Open Door, nous étions 
Isuivis ou devancés par un photographe qui braquait 
(son appareil infatigablement sur notre groupe. C'était 
un ancien fou qui tira pour nous toute une collection 

e photos en souvenir de notre visite. 
| Nous rencontrâmes en chemin un dément dont la 
poitrine était constellée d’une centaine de médailles 
et de décorations. 
| — Doucefolie desgrandeurs, dit le docteur Cabred; 
est un Italien qui se croit le Pape, comme tant de 
Lens qu’on laisse en liberté! 
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| Justement, l’un de nos compagnons de visite, 
M. Montes de Oca, ancien ministre des affaires étran- 
pères, qui le connaissait, lui avait apporté une nou- 
elle médaille qu’il lui remit. La figure du fou res- 
plenditalors d’une joie surhumaine. Il baisa les mains 
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de M. Montes de Oca, précipita les oraisons, et de 
main droite, où il tenait une croix, multiplia sur 
nous les bénédictions. 2 

— Ce sont les meilleures que j'ai, fit-1l. 

Nous passämes à Open Door presque une journée 
entière, sans fatigue et sans ennui, intéressés et sou= 
vent frappés par le fonctionnement sans accroc de 
tous les rouages de cette grande organisation. Le 
personnel en paraît presque aussi orgueilleux que le 
docteur Cabred. 

— C'est que chacun à ici le sentiment de sa res- 
ponsabilité et, par conséquent, le goût de bien faire, 
me dit ce dernier. J'ai fondé une école spéciale d’infir- 
miers pour les aliénés en liberté. Elle me fournit un 
personne] dressé scientifiquement, en qui j'ai toute 
confiance. 

Avant notre départ, le docteur Cabred voulut 14 
offrir le spectacle d’une des distractions favorites dés 
aliénés : une course de chevaux. Les fous, habillés de 
toile bleue, coiffés de chapeaux gris de feutre mou, 
montaient de bons chevaux, sans selle, les pieds nus! 
ils poussaient des cris de joie terribles en fouett 
leurs bêtes, et passèrent devant nous dans un tour- 
billon de poussière, Nous décernâmes des prix. 


LÉ . 


se 


À voir l’élan de ces pays neufs, leur facilité à créer 
et à démolir, leur ambition de faire mieux que ce 
qui est, on se sent un peu honteux pour le vieux 
monde. 

Un pays comme l'Argentine, dont le dévelophé 
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ment date de trente ans, n’a, sous le rapport de ja 
charité publique et de l’aide sociale, rien à envier 
—au contraire —aux pays les plus avancés d'Europe. 
| Un tel résultat fait honneur au savant argentin, 
Il avait tenu à m'expliquer lui-même son œuvre. 
ll s'en montrait, à bon droit, fier; mais un peu de 
élancolie accompagna ces paroles qu’il me dit : 
— Croiriez-vous qu’il n’y a pas cinquante personnes 
1 Buenos-Aires qui connaissent Open-Door ? 
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LA RICHESSE PRÉSENTE 


Quelques chiffres. — 6 millions 1/2 d'habitants pour un pays 
fois grand comme la France. — Variété des climats 
des cultures. — L'élevage. — Le blé, le lin et le maïs. 
Exportation en Europe. — Progrès rapides, — 100 millig 
d'hectares labourables. — 18 millions d’hectares cultiw 
— Les prairies. — Les forêts. — Obstacles à un dévelc 
pement plus rapide. — Sécheresse, sauterelles, manque 
bras. — 28,000 kilomètres de voies ferrées. 


Nous venons de voir en détail la capitale arge 
tine, ses aspects extérieurs de richesse, d’activit 
de propreté et d’élégance. Il nous reste encoi 
bien des choses à regarder de près, ses bell 
écoles, ses industries, son commerce, sa vie social 
Mais je voudrais faire passer l’esprit du lecteur pé 
les routes que le mien a suivies depuis mon dépa 
d'Europe. Or, au bout de quelques semaines de séjot 
dans la métropole, quand j’eus commencé à me pént 
trer de l’atmosphère argentine, lorsque je fus bie 
saturé des preuves de la richesse du pays, j’éprouvail 
besoin violent de sortir de la grande ville, de voir à 
delà de cette façade imposante et de vérifier réaliste 
ment les chiffres qui dansaient dans ma tête. 

























LA RICHESSE PRÉSENTE 109 


’eut-être le lecteur n’aime-t-il guère les chiffres? 
irtant, il faut qu'il s’y intéresse un instant, car 
te la vie passée, présente et à venir de la Répu- 
jue Argentine tient dans quelques additions. Pour 
part, j'ai fini par prendre goût à ces calculs, d’ail- 
rs élémentaires, et me voilà en ce moment devant 
| tas de gros livres "t de brochures, passionné pour 
statistiques changeantes qui vivent et ont l'air de 
nbattre ainsi que des êtres. Dans un pays comme 
di-ci, les démonstrations sèches et brutales des 
nbres s’animent d’un air de miracle et de défi Les 
ux prospères, glorieux et contents d'eux s’enflent 
nnée en année dans les colonnes qui s’allongent; 
d’addition en addition, lorsqu'ils arrivent au bilan 
paratif des nations concurrentes, ils étalent la 
sfaction du triomphe, comme des commerçants 
ireux, rayonnants de fierté. 

Avant de partir pour l’intérieur de la République, 
aut donc que nous retenions quelques-uns de ces 
ffres nécessaires, el que nous résumions, pour mé- 
ire, les conditions générales de la richesse du 
S. 
’Arventine n’a pas encore 7 millions d'habitants 
a superficie est de près de 3 millions de kilomètres 
rés, c’est-à-dire qu'elle est presque six fois grande 
me la France: et qu'elle peut contenir sans peine 
rance, l'Allemagne, l'Angleterre, l'Espagne, l'Ita- 
et l’Autriche-Hongrie! 





HanFrance ts." 536,408 kilom, carrés 
L’Espagne........... 504,554 — 
L’Angleterre......... 314,339 — 
TAN osent 286,682 — 
L'Allemagne......... 540,743 — 


L'Autriche-Hongrie... 676,628 —— 
10 
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Il y a donc encore de la place, comme on voit. 
Ce qui distingue l'Argentine — comme le Chili 


jusqu’à 2° au delà du tropique du Capricorne, @ 
appartient à la zone tropicale et subtropicale, à 


de la frontière de Bolivie et du Paraguay, plonge de 
les eaux du pôle antarctique. 

Salta connaît des températures de + 45° alors 
le thermomètre, dans les parties habitées du Chubt 
atteint parfois, exceptionnellement, il est vrai, —4 
L’Ouest argentin, occupé par le rempart des And 
qui s’abaissent vers la plaine, jouit d’un climat t@ 
péré, quoique les écarts de température y soient 
grands. Quant à la région pampéenne qui s'étend 
centre de l'Argentine, depuis les Andes jusqu’au lift 
ral du Parana et de l'Atlantique, elle constitue 
zone tempérée par excellence. C’est, en somme, 
climat d'Avignon ou de Nice. | 

Une telle étendue et une telle diversité de clim 
impliquent une variété infinie de productions. I 
peu de cultures, en effet, qui ne puissent prospér 
sur le sol argentin. 

Ainsi, les plantations de canne à sucre ont réust 
merveille dans la région du Nord, et le tabac, le cot 
le riz, le jute, à peine cultivés jusqu'ici, peuven 
paraît-il, s’y développer magnifiquement. A l’ou 
la région andine, stérile, sans eau, mais qu'un $ 
tème d'irrigation étendue peut conquérir tout entià 
à la fertilité, s’est jusqu’à présent exclusivementdi 
diée à la culture de la vigne. Au sud, les provinci 


n° 
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| 
latagoniennes du Chubut et de Santa-Cruz, à cause 
e l'intensité du froid, voient leurs cultures presque 
hüèrement réduites à celles des basses températures, 
Lse livrent surtout à l'élevage. Reste la région cen- 
rale et littorale, la région proprement dite des cé- 
Sales, dont la culture est actuellement limitée aux 
Fovinces de Buenos-Aires, Santa-Fé, Entre-Rios, 
ampa centrale et partie de Cordoba et de San-Luis, 
fi un total de près de 100 millions d’hectares 
Aviron dont 18 millions seulement sont cultivés 
ajourd'hui. 


| 





|Ceci dit, je voudrais vous communiquer l'espèce 
l catéchisme que j'avais écrit dans les premières 
D de mon séjour, à la suite de nombreuses 
Onversations, et où se résument assez clairement les 
tions générales qu'il me fallait posséder sur l’Ar- 
ntine avant d'entreprendre mes longs voyages. 
Voici un morceau de ce catéchisme : 

— Quelle est la richesse fondamentale de PArgen- 
he ? 

= La terre de culture et d'élevage. 

— Cette terre est-elle donc si extraordinaire ? 

= Oui et non, car elle vaut, en maints endroits, 
le des riches provinces agricoles françaises, et en 
jutres endroits, les plus nombreux, elle n’a que la 
leur moyenne des terres d'Europe. 

L D'où vient donc votre optimisme devant l’ave- 
1! de votre pays ? 

+ De ceci : que la superficie de l'Argentine est six 
G celle de la France, que la terre est vierge, qu’on 
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n’a pas encore songé à l’engraisser, ce qui n’empêtl 
pas qu’en certains lieux, dans la province de Sant 
Fé notamment, on fait depuis vingt et trente an 
chaque année, sur le même sol, des récoltes superbe 
Enfin, parce que, sur des millions d’hectares dep: 
turages naturels, nos troupeaux peuvent se nou 
et se reproduire sans qu’on ait à s'occuper autremel 
d’eux. Le climat heureux permet de laisser les an 
maux toute l’année dans la pampa se multiplier libr 
ment. 

— Dans ces conditions, comment se fait-il quel 
Argentins ne soient pas tous millionnaires? 

— C'est que tout n’est pas rose. Il y a souventl 
sauterelles, et il y a quelquefois la sécheresse. 

— Mais alors, vos terres ont beau être de bom 
qualité, si vous n'avez pas de pluie, si les sauterell 
vous mangent vos récoltes, el si vos animaux crèven 
votre richesse n'est pas solide ? 

— La sécheresse n’est jamais générale. Quand 
pluie se refuse à tomber sur les provinces du Nor 
il pleut dans le Sud, ou inversement. C’est là und 
avantages de notre situation géographique. La séch 
resse était autrefois bien plus redoutable, el 
même l’une des causes de nos catastrophes fin 
cières dans le passé. Alors la zone de culture ét: 
très limitée. Quand on manquait d’eau dans la pr 
vince de Santa-Fé et dans le nord de celle de Bueno 
Aires, toute la récolte argentine était perdue. A 
jourd’hui nous cultivons les céréales dans une aire 
onze ou douze millions d'hectares, et comme le bl 
le maïs, l’avoine et le lin ne poussent pas à la mên 
époque, pareille éventualité n’est plus à craindre: 

€ De même, les sauterelles ne peuvent être pañto 
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. même temps. Quelquefois elles arrivent trop tard, 
l'heure où les tiges du lin, par exemple, sont déjà 
>p dures. Jusqu'ici elles n’atteignent pas ou guère 
région de Buenos-Aires. À moins qu'un vent de 
mpête n’en amène quelques-unes, on n’en voit pas 
ns la ville. A partir de la capitale, vers le Sud, elles 
nt à peu près inconnues. 

|— N'y a-t-il rien à tenter contre les sauterelles et 


| R 
intre la sécheresse ? 


|— [1 y à tout à faire. Vous verrez ce qu'on à 
sayé déjà pour lutter contre la sauterelle. Vous sau- 
I: aussi les projets d'irrigation préparés dans les 
fovinces. Mais ceci est l'avenir. Pour l'instant, notre 
lospérité s’accommode de nos deux fléaux, d’ail- 
urs accidentels. 

— En quoi consiste cette prospérité ? 

|— Dans l'exportation en Europe de deux à trois 
illions de tonnes de blé, vendues l’an dernier 
‘0 francs la tonne, en moyenne; de À million de 
{nnes de lin vendues 269 francs la tonne; de deux 
lillions de tonnes de maïs à 126 francs, soit une 
Yeur de 1,200 millions de francs. Ajoutez à ces 
1200 millions l'exportation de 250,000 à 300,000 ton- 
hs de viande congelée, de 200,000 tonnes de 
line et de 100,000 tonnes de peaux de bœuf et de 
jouton, soit une valeur de 768 millions de francs. 
h total, une exportation de deux milliards de francs. 
1« Si vous y joignez un milliard d'importation, 
pus voyez que le commerce de l’Argentine se monte 
trois milliards de francs, c’est-à-dire la cinquième 
hrtie du commerce total de la France. 

€ Dans tout cela ne sont pas comprises la fabrica- 
on de 160,000 tonnes de sucre à Tucuman, de 
10. 
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3 millions d’hectolitres de vin à Mendoza, à Sa 
Rafaël, à San-Luis, l’exportation de 300,000 tonm 
de bois de quebracho et de 55,000 tonnes de 
nin. Nous n’avons pas parlé non plus des mines dt 
Andes, des placers de Patagonie et des sources 
pétrole que l’on commence à découvrir un peu pa 
tout. Mais tout cela, je le répète, c’est la réserve 
l'avenir. 

—  Espérez-vous augmenter rapidement vot 
chiffre de production agricole ? 

— Songez qu'il y à quarante ans, il n’y avait pr 
200,000 hectares deterres en culture et que nous fa 
sions encore venir notre blé des États-Unis pot 
nous nourrir. En moins de quarante ans nous avot 
créé notre agriculture, c’est-à-dire mis en val@t 
15 millions d’hectares de terres. 

€ De même, c’est depuis une trentaine d'années 
peine que nous améliorons notre bétail par crois 
ment avec des pur-sang importés. 

— Que faisiez-vous donc auparavant ? 

— Rien. Des révolutions. 

— De quoi viviez-vous? 

— Des produits de l'élevage naturel et des empl: 
de l'État, des peaux des bœufs, des vaches, des mot 
tons, et ‘du revenu des impôts. On tuait un bo 
pour le cuir. Le mouton dépiauté n'avait aucur 
valeur. On vivait à très bon marché. 

— D'où venait cette incurie ? 

— Des mœurs de la colonisation espagnole et à 
la prédominance, jusque-là, du sang andalou et cas 
tillan auquel nous devons de si belles qualités, ma 
qui n’est pas précisément un générateur d’activitéx 
d’opiniâtre labeur. 
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— Qu'y a-t-il donc de changé ? 

— Il y a de changé la moyenne du sang espagnol 
lans la totalité de notre population. Depuis quarante 
ns, une immigration importante d’Italiens du Nord, 
'jémontais et Lombards, d’Anglais, de Français, 
l'Allemands, de Basques, a doté l'Argentine de bras 
ourageux, de cervelles actives et de caractères entre- 
Jrenants. Actuellement, ce qui domine chez nous, 
’est le sang de l'Italien du Nord. On y travaille 
jomme on n’y avait jamais travaillé. Les Andalous 
ux-mêmes et les Arabes sont entraînés dans l’ardeur 
énérale, et chacun veut produire pour son compte. 

— Reste-t-il beaucoup de terres à mettre en la- 
Jour ? 

— Il y a plus de 100 millions d'hectares labou- 
ables, — et je viens de dire qu’à peine 18 millions 
l’hectares sont actuellement en culture‘, Il nous 
‘este donc à mettre en culture une fois et demie ja 
uperficie totale de la France. Ajoutez 150 millions 
l’hectares aptes à recevoir du bétail. Les 50 autres 
nillions d'hectares de notre territoire sont en mon- 
agnes couvertes de forêts, en terrains miniers, ou en 
acs, en rivières, en villes, en landes incultes. 
| € Nous pouvons donc arriver à une production de 
(éréales cinq fois plus forte que notre production ac- 
nelle, en admettant qu’on n’améliore pas la terre. 
6 jour où l’on se décidera à l’engraisser, Dieu sait 
equ elle donnera ! 
| € En attendant, puisque nous produisons sur 
9 millions d'hectares, 11 millions de tonnes de blé, 


1 M millions d’hectarés de céréales et 5 millions 1/2 d'hectares 
luzèrne, plantes potagères, vignes, 1 million d'hectares d'arbres 
luitiers et autres. 
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lin, mais, orge et avoine, nous avons la possibilité 
d'en produire, sur les 100 millions d'hectares labou. 
rables du pays, 50 millions de tonnes sans fumure; 
sans irrigation, sans améliorer en rien notre système 
de culture. 

« Ainsi, pour ne nous en tenir qu’au blé, sur une 
surface ensemencée de 6 millions d'hectares, nous 
récoltons seulement 4,250,000 tonnes. La France, 
sur une surface ensemencée équivalente, en récolte 
le double. Vous voyez les progrès qu’il nous reste à 
faire. 

« Mais, même si notre terre était inférieure à la 
terre française, rien qu’en étendant la culture des 
céréales sur les 400 millions d’hectares cultivables, 
nous pouvons quintupler notre production. 

— Qui vous en empêche? 

— Le manque de bras. Notre territoire qui pour- 
rait contenir et nourrir 190 millions d’habitants, n’en 
a que 6 millions 1/2. Il entre par an une moyenne de 
200,000 immigrants sur lesquels à peu prèsla moitié 
s'en retournent la moisson faite. Le pays gagne 
donc annuellement 100,000 habitants nouveaux. 

« Pour en finir, réfléchissez un peu à ceci : ilya 
quarante-trois ans — hier — les Indiens étaient en- 
core maîtres du pays à rois heures de chemin de 
fer de Buenos-Aires. Aujourd’hui, on va tranquille- 
ment sur 28,000 kilomètres de voies ferrées, jusqu'à 
la frontière de Bolivie au nord, jusqu’au Brésil à 
l’est, jusqu’au Chili à l’ouest et jusqu’à la Patagonie 
au sud ! » 

1. La France possède 46,000 kilomètres de chemins de fer; l'An- 


gleterre, 36,000; l'Allemagne, 56,000; l'Autriche, 41,000; le Brésils 
20,000; les États-Unis, 400,000. 
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1 C'est le voyage que nous allons faire ensemble. 

| Telest le résumé optimiste que j'ai tiré de mes 
premières conversations avec les Argentins. S'il existe 
quelques ombres à ce tableau enchanteur, la suite de 
mes explorations et de mes enquêtes me fournira 
sans doute l’occasion de les noter. 

| 
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L’ELEVAGE 
Ce qu'il était autrefois. — Prairies sans clôture. — Bœufset 
moutons en liberté. — La marque de feu. — Les « #0 
deos ». — Bœufs et vaches tués pour leurs peaux. — Les 


aloyaux et les vautours. — Le gaucho. — Psychologie du gau- 
cho. — La viande de bœuf à un soulalivre. — Il yaquarante ans, 
— Le lait et le beurre inconnus. — Le troupeau argentin: 
Comparaisons. — Les concurrents de l'Argentine : États 
Unis, Canada, Australie. — ['Argentine peut exporter! 


Si les Argentins n’ont pas de cathédrales gothiques, 
ni d’antiques manoirs, ni de murs en ruines à mon 
trer aux étrangers, ils peuvent les dédommager en 
leur racontant les mœurs de leur passé, qui est d'hier, 
et qui a pourtant le charme des vieilles histoires 
lointaines et presque incroyables. 

Des gens encore vivants vous diront que vers 1830 
et même plus tard, dans ce pays dont l’unique. 
ressource consistait dans la vente du bétail, ce qu’on 
appelle aujourd'hui l’élevage était chose inconnue 
Les bœufs, les moutons vivaient en liberté sur des” 
lieues de pampa non délimitées. Aucune clôture pour 
les retenir. Quand un champ manquait d'herbe, les 
animaux allaient plus loin ; en temps de sécheresse, ils 
faisaient des centaines de kilomètres à la recherche 


& 
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(d'un étang non tari. Avec ces mœurs, les troupeaux 
es voisins se mélangeaient, et c’était un travail 
mpossible que de les ramener au bercail. On y était 
laidé par la marque : théoriquement, chaque animal 
né dans l’estancia devait subir la formalité de la 
Ipyrogravure, dans l'oreille ou sur le gîte, au chiffre 
\du propriétaire. Mais combien y échappaient ! Cette 
opération, comme celle de la castration, se faisait à 
des époques déterminées. 

| Alors, l’estanciero essayait de rassembler tout son 
étail pour compter le croît. Il n'avait pas d’autre 
becasion d'estimer sa fortune. Donc, on faisait 
le rodeo, ou rassemblement des animaux. Les grands 
rodeos annuels de même que l’opération de la marque 
t de la castration étaient des prétextes de fête à 
’estancia. Les plus habiles lanceurs de lasso et les 
boleadores les plus fameux rivalisaient devant les 
naîtres et les peones réunis. Parfois on organisait des 
+ourses entre les coureurs les plus rapides, et le soir, 
\\lu son des guitares, toute la peonada dansait le 
!\ cielito », le « gato », ou cette danse si voluptueu- 
lement grave, le « tango », qui n'est qu’un reste 
les danses arabes. 

| Entre temps, on rassemblait le bétail par rodeos 
| 

* 

| 

l 





| 
1 






arliels, pour l’habituer à la présence de ses gardiens, 





t ainsi le civiliser. Autrement, les bêtes abusaient 
Ë leur liberté. Nées libres, elles redevenaient peu à 


leu sauvages, el pour réunir ces épaves, C’élait une 


jattue folle, une course exténuante à coups de lasso 
t de « bolas! », à travers les milliers d'hectares de 


lestancia, 

| 

| 1 Les bolas sont formées par trois boules de bois, de pierre ou 
e plomb, reliées par une courroie de cuir, Le gaucho en tient 


| 








| 
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Comme, en somme, ce qui valait, c'était la peau, 
tuait les animaux les plus sauvages, dans la prairi 
Au moyen d’une serpette fixée horizontalement 
bout d’une longue perche, les gauchos à cheval le 
coupaient les jarrets à la course, passaient à un autre 
et ainsi pour des centaines de bêtes. Puis, ils les achi 
vaient sur place, et, leurs peaux enlevées, la chai 
servait de nourriture aux caguars et aux vautours 
Quand ces exécutions avaient lieu aux environs de 
estancias, la viande y était transportée et vendue au 
saladeros du littoral, usines nombreuses à cetl 
époque, où se salait et se séchait la viande pou 
l’exportation au Brésil et aux Antilles; les cui 
allaient en Europe. 

Les peaux de mouton servaient de selle, et leu 
laine se vendait pour presque rien. Et même, le non 
bre des animaux augmentait tellement qu’on les tua 
par milliers, non pour leur laine, encore moins pou 
leur viande, — méprisée alors par le dernier de 
peones, — mais, chose incroyable, pour leurs os dés 
tinés à la fabrication de la chaux, marchandise rar 
alors sur les bords du Rio de la Plata, ou pour chaul 
fer les fours à briques. Les vautours dévoraientle 
charognes, le soleil faisait le reste, et la pampass 
remplissait de squelettes de moutons éclatantsd 
blancheur. 

Les hommes chargés de cette besogne de trappeu 
et de boucanier s’appelaient et s'appellent encore de 


une à la main, il fait tournoyer les deux autres au-dessus des 
tête, avec les lanières longues de 1 m. 50 environ, puis les lanc 
dans les jambes du bœuf ou du cheval qu'il veut atteindre, L'an 
mal embarrassé par ces liens tombe et le gaucho peut ainsise 
cmparer. 
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\gauchos. À demi sauvages, la peau brune ou jaunâtre, 
les yeux sombres, les cheveux noirs et épais, ce sont 
des métis des premiers colons espagnols et d'In- 
diennes. Ces bouviers-centaures étaient, parfois, en 
même temps des bandits redoutables, des réfractaires, 
5 d’estancias et ravisseurs de femmes. Leur 
costume, aujourd’hui disparu, se composait d’un 
çaleçon brodé ou orné de dentelles dans le bas, à la 
manière des mousquetaires, et du « chiripa », grande 
pe d’étoffe noire, passée entre les jambes ei rame- 
née à la taille de manière à faire une sorle de vaste 
pantalon souple. Le gaucho mettait son élégance dans 
sa ceinture de cuir ornée de pièces d'argent qui rele- 
nait dans sa gaine le grand couteau; dans les molettes 
ke ses éperons d'argent, larges comme des osten- 
soirs, et dans les agréments d'argent ciselé de la 
belle, de la bride et du mors. Une sorte de cape en 
laine appelée poncho lui couvrait le buste; il se 
Loiffait d’un chapeau de feutre mou aux bords étroits, 
à ses bottes étaient faites avec la peau des pattes de 
derrière d’un poulain nouvellement dépouillé; 
l’homme passait sur ses jambes nues la peau encore 
‘raîche et la façonnait à sa mesure; elle descendait 
usqu’au bout des pieds, dont il ne passait que le gros 
brteil et l'index, qui s’appuyaient seuls dans l’étrier 
rès petit. Puis on faisait sécher ces bottes naturelles 
br devenaient, en réalité, un bas de cuir. 
| Ges costumes ne se voient plus qu'aux fêtes du 
sarnaval. Aujourd’hui, dans le centre et dans le sud 
de l’Argentine, la plupart des gauchos sont des peones, 
vest-à-dire des domestiques chargés des travaux de 
laferme. On ne rencontre plus guère de ces métis que 
dans les provinces du Nord, Corrientes, Entre-Rios, 
| 11 
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Salta, Jujuy et Misiones, dont ils forment, en somme 
le fond de la population, et qui ont abandonné le 
fonctions extra-sociales de leurs pères. Le gendarmu 
et les chemins de fer en ont fait des bouviers pares 
seux, des Lapithes pittoresques, des joueurs de gui 
tares, gardiens des derniers vestiges d’époques an: 
ciennes. 

J'en ai vu souvent, j'en ai fait parler, et surtou 
j'ai entendu parler d'eux. Nous n’avons pas, en Eu 
rope, d'échantillon humain à leur comparer. M. Dai 
reaux, dans son bel ouvrage sur l’Argentine d'autre: 
fois, a voulu le rapprocher du berger de la Camargue 
du Cosaque du Don et du Mongol des plaines asia 
tiques. Je sais qu’il n’a rien de nos pâtres d’Auvengn 
ni de nos bailes alpestres. Mais il me semble troue 
en lui à la fois du cow-boy du Far-West et du male 
lot. Il a la passion des galops infinis dans la pamp: 
solitaire, et l'amour organique, constitutionnel,sdi 
l'indépendance. Sa fière liberté a de la noblessesl 
n'accepte pas d'ordre donné dans la colère, sur uno 
de commandement. Un oflicier prussien n’auraitau 
cune chance de s’en faire obéir. Il ne comprend 
travail que quand il lui plaît — et à cheval. Son mé 
pris pour le laboureur courbé sur la glèbe estsan 
bornes. il est généreux. L'argent, pour lui, n° 
d'autre valeur que celle de quelques orgies violentes 
Le reste du Lerps, il est sobre et rêveur. Quelquefoi 
il chante, en s’accompagnant de la guitare, et ilim 
provise des chants d'amour mélancoliques qu'onap 
pelle des « trisies », ou des bienvenues pourlé 
hôtes. 

Son œil voit loin, avec une netteté inouïe. Tousle 
plis de terrain de son domaine, il les connait, et 
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lois kilomètres, il ne confond pas la corne du bœuf 
touché avec une touffe d'herbe; il reconnait à des 
listances fabuleuses les visiteurs de la pampa, dis- 
iingue à l'horizon le galop d’un cavalier de la ferme 
{le celui d’un étranger, et salue, sans se tromper, le 
taguar ou le puma en quête de charogne. Cependant 
es occasions de regarder étant très rares dans la mo- 
lotonie du spectacle, la force d'attention du gaucho 
e concentre au dedans, et l’âme devient méditative. 

fais l'esprit sans aliments a des idées peu nom- 
jreuses qui tournent, toujours les mêmes, dans sa 
ervelle. Et c’est la mentalité du marin, du berger et 
( Bédouin. 

| se 
| 

| Voilà donc comment et par qui se pratiquait, il y a 
nquante ou soixante ans, l'élevage du bétail. Aussi, 

ans ce pays entièrement dédié : à la vie pastorale, le 
Mitétait presque inconnu, le beurre plus encore. 

“prés 1870, la viande, dans les villes, coûtait 
francs les 42 kilos. Un bœuf domestiqué, c’est-à- 
réun peu gras, se vendait de 40 à 45 francs au 
baximum. La vente des troupeaux s’effectuait de 
brge façon. L'acheteur venait à l’estancia et deman- 
Muibun certain nombre de têtes de bélail. On faisait 
h rodeo, on estimait d’un coup d'œil le nombre des 
[tes rassemblées et l'acquéreur exigeait « todo lo 
À pisa », {out ce qui suil, c’est-à-dire les jeunes 
Maux accompagnant la mère. 

L Le commerce du bétail se faisait surtout avec les 
Sladeros établis sur les rives du Parana, de l’Uru- 
eay et du Rio de la Plata d’où la viande salée et sé- 
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chée était exportée au Brésil et à Cuba. Tous le 
autres produits, peaux, laines, cornes, graisses 
crins, cendres d'os et guano artificiel se vendaient@ 
Europe. 

En 1822, l'exportation des produits de l'élevag 
s'élevait à 46 millions de francs. Cinquante ans plu 
tard, à 227 millions de francs. 

En 4888, elle atteignait 359 millions. 

En 1909 : 768 millions de francs. Chiffres él 
quents et qui en disent long sur la transformalio 
de la vie pastorale en ces vingt dernières années. 

L 

Les huit vaches et le taureau amenés d'Espagne 
Argentine, en 1553, ont donc fait des petits. 

Aujourd’hui, le dénombrement des troupeauxar 
gentins porte à 30 millions de têtes le stock desbe 
vidés, à 68 millions celui des moutons, à 7 million 
et demi celui des chevaux, à 1 million et demi cek 
des porcs. 

L'Argentine se place ainsi au troisième rang de 
pays éleveurs de bovidés, après les États-Unis quie 
possèdent 72 millions et demi et les deux Russie 
d'Europe et d’Asie qui en ont près de 48 millions 
Elle occupe aussi le troisième rang pour le nombr 
de ses moutons, après les deux Russies (83 millions 
et l'Australie (74 millions et demi). Le troisièm 
rang lui revient également pour le nombre des che 
vaux, après les deux Russies (22 millions et demi)« 
les États-Unis (21 millions). 

Je n’ai cité le chiffre de la production porcine qu 
pour montrer combien l'Argentine était distancé 


| L'ÉLEVAGE 125 
par les États-Unis qui en ont 65 millions, l'Allemagne, 
99 millions, et la Russie, 11 millions‘. 

| Dans ce dénombrement des troupeaux argentins, 
une augmentation est notable dans toutes les espèces, 
sauf en ce qui concerne les moutons dont la diminu- 
tion s'affirme depuis le recensement de 1895 qui por- 
jait leur nombre à 74 millions et demi. 

Sur les 68 millions de moutons argentins, il faut 
compter huit millions de mérinos Rambouillet pro- 
prement dits, 25 millions de Rambouillet croisés 
Yanimaux créoles et 35 millions de moutons anglais, 
de race Lincoln. 
| Je me suis enquis des raisons de cette diminution 
Ju troupeau ovin. Elle provient, d’abord, de l’aug- 
mentation constante du prix de la terre qui oblige à 
refouler de plus en plus les troupeaux vers le Sud, 

ar les moutons ne « paient » que sur la terre bon 
 harché: elle provient ensuite de la colonisation des 
régions de la Pampa et de la Patagonie où la culture 
1 commencé; de l'accroissement de l'exportation 
bles viandes frigorifiques, puisqu'on abat trois mil- 
Mions de moutons par an pour les grill-rooms de 
bLondres; mais la raison principale, il faut la chercher 
Mlans la tendance qui va se généralisant chaque jour 
| augmenter la valeur individuelle des animaux envue 
sie leur poids au frigorifique. Cette tendance oblige 


ar argentin à sacrifier la quantité pour la qua- 









|1. Pour faciliter les comparaisons avec la France, disons que le 
eceusement de 1908 dénombrait comme suit le troupeau français : 
| 14,239,000 bêtes à cornes; 
| 3,064,000 chevaux; 

18,560,000 moutons; 
7,090,000 pores. 
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lité. Au lieu de nourrir, comme autrefois, six 0 
huit moutons sur un hectare, par exemple, l’éleveur; 
aujourd’hui, n’en nourrira que deux ou trois; au 
lieu d'acheter mille moutons créoles, il achètera troïs 


cents métis de Lincoln. 
de 

On a calculé ce que la totalité de ces animaux 
représentait de kilogrammes de viande par tête de 
population. Si demain on tuait, aux États-Unis, au: 
Canada, en Australie, en Argentine, tous les bœufs; 
les vaches, moutons et pores, et qu’on voulût en pars 
lager la viande entre tous les habitants respectifs de 
ces pays, l'Américain du Nord recevrait une portio® 
de 265 kilogrammes de viande, le Canadien 365 kilos 
grammes, l’Australien 957 kilogrammes et l'Argenti 
1,624 kilogrammes. 

L'Argentine peut donc exporter! Elle n’a pas, en 
effet, une population nombreuse à nourrir, comme 
les États-Unis, et se trouve, de ce fait, dans une situa- 
tion privilégiée au point de vue de l’exportation. Maïs 
surtout, en raison du bas prix actuel du sol argentin, 
de la possibilité de laisser, grâce à son climat, les 
troupeaux dans les champs toute l’année, elle peut 
produire dans des conditions plus avantageuses qué 
les États-Unis. Là-bas la terre est plus chère, et les 
animaux sont grands consommateurs de maïs et\de 
fourrages, toujours en hausse, ce qui élève beaucoup 
le prix de la viande. Étant donné que la consommation 
locale augmente en Amérique du Nord, il semble que 
l'Argentine soit appelée, dans un avenir proche,à 
prendre une place prépondérante dans l’exportation 
mondiale. 
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Bpartition du troupeau argentin. — Le pasto fuerte. — Prai- 
Mries naturelles et prairies artificielles. — La luzerne. — 


{Luzernières de 97,000 hectares. — Leur durée. — Immen- 
|sité des propriétés argentines. — Caractère extensif de l’éle- 
|vage. — Des estancias grandes comme des arrondissements 
français. — Troupeaux de 100 et 200,000 moutons. — 
M. Duggan, ses 200,000 vaches et son million de moutons. 
M— Monotonie des étendues solitaires. — Description de la 


|pampa. — Lagunes. — Un cyclone, — Les latifundias. 





| Les trente millions de bœufs, les soixante-huit mil- 
ons de moutons, les dix millions de chevaux argen- 
»nssont répartis sur toute la surface du pays, depuis 
“extrême limite de la province de Corrientes et de 
ta, au nord, jusqu'aux terres maigres et froides du 
“hubut et de Santa-Cruz, dans la Patagonie. 

L\ Ici, comme en agriculture, la province de Buenos- 
.fres, qui fut la première à inaugurer les méthodes 
itionnelles, occupe le premier rang pour le nombre 
» la valeur de ses établissements. Viennent ensuite 
bis provinces de Santa-Fé, d’Entre-Rios, de Corrientes, 
> Cordoba, et le territoire de la Pampa centrale. Le 
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Sud, en raison de la sécheresse et de la pauvreté 
ses pâturages, ne s'occupe guère que de l'élevage 
mouton, puisqu'il est convenu que le mouton « aim 
la misère ». Il faut, au contraire, pour les bêtes 
cornes, de bonnes prairies naturelles ou artificielle: 
de l’eau dessus ou dessous, des moulins pour 
puiser, de l'ombre pour abriter les troupeaux. Un 
rivière, une lagune d’eau douce qui ne se dessèch 
pas, sont des trésors dans ce pays aux pluies {ro 
rares. 

La valeur des pâturages varie donc beaucoup selo 
la nature du sol et l’abondance de l’eau. Il y a 
prairie pampéenne proprement dite, restée en grand 
partie sauvage et que n'ont pas encore piétinée« 
améliorée les aumailles. Là, un bœuf n’a pas tropd 
son hectare pour vivre. L’herbe qui couvre le sols: 
longue, dure et peu nourrissante, on la nomme pas! 
fuerte; le mouton n’y touche pas; le bœuf lui-mêm 
n’en est pas trop friand et ne la mange qu’à défa 
d'autre; il lui préfère l'herbe fine qui s’abrite au pie 
de ces hautes touffes, mais qui n’abonde pas danse 
terres vierges, et qui est souvent trop courte pou 
l’épaisse langue des bovidés. 

Il y a encore le pré naturel dès longtemps piétin 
où, le pasto fuerte détruit, il reste des herbes tendre 
ou liernos, apportées dans les premiers fourrages de 
conquérants. Cinquante mille espèces d’herbes con 
stituent aujourd’hui les pâturages de Cordoba, Santa 
Fé et Buenos-Aires. Sur ces prés, on peut facilemen 
mettre une vache et deux ou trois moutons à l’hectare 

Enfin, il y a les prairies artificielles de luzerne, qu 
l'on a semées, depuis une vingtaine d'années, dans 
province de Buenos-Aires, ct dans la province de Cor 
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oba surtout, mais aussi dans celle de Santa-Fé, dans 
s terres irriguées de Mendoza et de San- Luis, et 
ans la Pampa centrale. La luzerne exige, en effet, 
“es terres légères où ses racines, toujours en quête 
l'eau, puissent la trouver sans eee Elles des- 
endent parfois jusqu’à huit et douze mètres, pour y 
luiser la vie. Or, dans certaines provinces, la terre 
rès grasse et argileuse ne permet pas l'infiltration 
es eaux; de plus, à deux ou trois mètres de la sur- 
ice, on trouve souvent une couche de « tosca » 
"mpénétrable, composée d'argile mélangée de carbo- 


late de chaux qui arrête les racines. Au contraire, 
Vans les terres légères de la pampa, le blé semé deux 
mu trois ans de suite finit par fatiguer la terre. On a 
Lonc tout intérêt à créer de grandes luzernières qui 
nt l'avantage de ne pas épuiser le sol, puisqu'elles 
e nourrissent d’eau, l’améliorent plutôt, et vivent 
ix ei quiuze ans. 

| — J'ai des alfalfarès!, me disait l’un des plus gros 


ropriétaires de la Pampa centrale, qui durent depuis 
ingt et trente ans. Je crois qu elles vivront indéfini- 
nent, si l’eau ne vient pas à leur manquer. 
Heureusement, dans ces terres perméables de la 
| Yampa, la couche d’eau souterraine se reconstitue au 
jours des années pluvieuses. Dans les endroits où l’eau 
st assez éloignée, elles peuvent vivre sept, huit et 
lix ans. 

En général, les luzernières bien semées et bien 
)rises durent une dizaine d'années. D’ailleurs, on les 
esème par fractions. Aux places où la luzerne dis- 
paraît, elle est remplacée par d’excellents pâturages 








| 4. Alfafa, luzerne. 
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raffinés grâce au séjour des animaux, et l’engrais A 
turel, de sorte que l’ « enluzernage » d’un champ cor 
Stitue une amélioration définitive. Aussi une terre Vo: 
sa valeur décuplée dès qu’elle est semée de luzerne 

On cite parmi les plus grandes luzernières du pay 
celles de M. Juan Cobo, mort récemment, qui ne pos 
sédait pas moins de 97,000 hectares de luzerne dan 
la province de Cordoba, pour l’engraissement dee 
animaux ! Mais les étendues de 10,000 à 20,000hée 
tares ne sont pas rares. Nos compatriotes, MM. Por 
talis frères, fondèrent, il y a quelques années, tm 
Société avec un autre Français établi là-bas, M. Hiléré 
(mort depuis), dans le but de créer des alfalfarès Al 
en possèdent aujourd’hui 20,000 hectares, les toi: 
quarts dans la province de Santa-Fé, le reste dam 
Cordoba. Ces terrains, achetés entre 30 et 40 franc 
l’hectare, valent aujourd’hui au delà de 450 francs 
Spéculation sûre, comme on le voit, basée sur üne 
valorisation réelle de la terre, et qui tente nombrede 
gens sérieux. Des compagnies et des sociétés ke 
forment chaque jour pour des exploitations ana 
logues, telle cette compagnie « Pastoril Argentin 
belga », qui possède déjà dans la pampa 25,000 het- 
tares d’alfalfarès. 

Après une dizaine d'années d'exploitation, la luzér: 
nière est généralement fatiguée. Alors, les proprié 
taires qui entendent leur affaire louent leur terre 
un fermier, pour quatre ans, à la condition qu'ily 
sèmera une année du maïs, une année du blé, une 
année du lin, puis, une autre année, du blé, et quela 
dernière année, avec son blé, il fera une semaille de 
luzerne. La luzerne n’empêchera pas le blé de pousser, 
on récoltera le blé, qui se coupe ici très haut, et 
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hzerne restera pour les animaux. [l aura ainsi un 
âturage tout neuf et gratuit pour dix années encore ! 
o 
€ 
, On se rend compte de l’immensité des propriétés 
ventines et du caractère extensif de l'élevage, quand 


n voit sur la carte de larges taches multicolores qu'y 
nt les estancias des Alvear, des Pereyra, des Duggan, 


rquiza, des Santa-Marina, des Martinez de Hoz, etc. 
est par centaines . se comptent les es de 


: mille U 

| Nous aurez une idée approximative de l'étendue de 
»s établissements si dillérents de tout ce que nous 
ons en Europe, quand vous saurez que Mme Con- 
>peion Unzue de Casarès possède, dans sa seule estan- 
a de Huetel (province de Buenos-Aires), 67,500 hec- 
res où l’on élève 60,000 moutons, 35,000 bêtes à 
rnes et ,900 cherie de race clydesdale; que sa 
eur, Mme Unzue de Alvear, a, dans son estancia San 
ianto, 63,000 hectares dont 9 25,000 sont cultivés. 
hrle reste vivent 35,000 bêtes à cornes métissées de 
ice durham, 30,000 moutons lincoln et 10,000 che- 
aux dont 2,000 percherons; que Thomas Dugoan 
“la pas moins de 60,000 hectares de pâturages dans 
| Pampa centrale et une douzaine d’autres estancias 
barpillées dans le reste de la République, vers le Sud 


N'oublions pas que Paris entier, de la porte de la Villette à la 
rte. de Saint-Cloud, de Suresnes à Charenton et de Saint-Ouen à 
n'a pas tout à fait 8,000 hectares, le bois de Boulogne y com- 
s. 
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principalement, où il élève, dit-on, 200,000 vach 
un million de moutons; que M. Drysdale pos: 
250,000 hectares de pampa ; que MM. Santa-Mar 
dans leur belle estancia La Gloria, qui s'étend 
99,000 hectares en pleine province de Buenos-Ai 
élèvent 20,000 bêtes à cornes et 60,000 moutons, à 
qu’en leurs divers établissements, ils ne possè 
pas mo°ns de 95,000 bêtes à cornes, 370,000 mou 
et 15,400 chevaux; que M. Santiago Luro, qui, su 
ligne du chemin de fer du Sud, est propriétairt 
22,000 hectares, en a 20,000 autres plus au sud, € 
son eslancia San Antonio, où il élève 40,000 mouti 
tandis que son frère, Carlos Luro, exploite dan 
même région 02,000 hectares à l’estancia San Ad 
où se reproduisent 100,000 moutons, 4,000 vache 
1,000 chevaux ? Vais-je oublier M. Félix de Alzaga, 
40,000 hectares, ses 100,000 bœufs, ses 30,000 b 
villons et ses 50,000 moutons? J’en passe cent aut 
La plupart de ces magnifiques estancias sont sit 
dans la province de Buenos-Aires. Mais dans le su 
l'Argentine, depuis le Rio Negro jusqu’à la Terre 
Feu, dans la région patagonienne, où la terre deme 
pauvre, faute d’eau, sauf dans les riches vallées 
dines, et où le froid est souvent intense, l'élevage 
mouton s’est développé, grâce à l’initiativedes Angl 
qui y créèrent d'immenses exploitations pastora 
la plupart, aujourd’hui, passées aux mains de con 
gnies. L’estancia « El Condor », dans le Chubut, 
s'étend sur 179,000 hectares où paissent 160,000 
tons, est célèbre par la perfection de ses installati 
qui peuvent être comparées aux plus belles de VA 
tralie. La Banque d'Anvers possède dans le terrilk 
de Santa-Cruz des propriétés de 285,000 hecta 
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Phe Argentine Southern Land C° Limited » a 
»,000 hectares dans le Rio Negro et le Chubut, « la 
nta Loyola Cie », 175,000 hectares dans le Chubut, 
la «Greenshield and C° », 100,000. 
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aginez la succession de ces propriétés qu  ois 
juxtaposent sans interruption, sans qu’une Collie, 
forêt, un vallonnement, un large fleuve ou un tor- 
t, ou même une haie vive, rompent la monotonie 
bes mornes étendues. 

lendant des heures, et des heures, et des jours et 
jours encore, nous les parcourûmes sur les mil- 
de kilomètres de voies ferrées qui les traversent. 
| yeux ne quittaient pas la campagne. Je ne pouvais 
résigner à ne voir que de l’herbe. Il me semblait 
ours que je devais jouir bientôt de spectacles 
aordinaires, et que ce serait au moment cù mon 
ntion se laisserait distraire qu’ils apparaîtraient. 
hment ! je serais venu si loin, si loin, pour ne fali- 
emon regard que sur ces innombrables troupeaux 
D pâtre, dans ces étendues solitaires”? Et les heures 
our, et les heures crépusculaires passaient, sans 
brier d'autre variété que les champs couverts d’épis 
:s les pâturages, les tiges frêles du froment après 
lances et les panicules gainés des maïs, et les 
es grises des orges et des seigles. 

selquefois, au milieu de la pampa, s’étalait la 
re d’une lagune silencieuse, un de ces immenses 
gsqui trouentle sol argentin après les inondations 
LS grandes pluies. Des vols innombrables de cigo- 
, de flamants nacrés, de marabouts, d’aigrettes, 
19 
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d’ibis et de poules d'eaux venaient s’abattre et bo 
aux coins des étangs bleus. Les roseaux des bo 
miraient dans la nappe glacée d’azur l’armée de le 
lances et de leurs banderoles au repos, et les oisea: 
gracieux et immobiles, se détachaient sur le ciel, 
les roseaux, comme sur un fond de porcelaine oriente 
et c'était un enchantement suave. £- 

Ou bien l'horizon désert, tout à l'heure si dl 
chargeait de nuages; en quelques minutes, les 
devenait gris, puis presque noir, se voilait cd 
pour une éclipse, et on devinait, au loin, des touri 
lons de poussière s’avançant en cyclone, amenés 
un vent de tourmente qui cornait et criait autour 
train ébranlé. La poussière pénétrait dans le wagon 
un clin d'œil, en même temps qu'un vent brûle 
L’atmosphère étouffante serrait les tempes et oppt 
sait la poitrine jusqu’à la faire éclater. Heureusemt 
ces surprises ne duraient pas longtemps. Au b 
d’un quart d'heure, le coup de folie du pamperok 
passé. Le ciel redevenait pur, les arbres réapparé 
saient, les animaux, qui avaient essuyé avec résig 
tion le cyclone, semblaient revivre. 


© 
se 


De bons esprits protestent contre ces propri 
démesurées, ces lalifundia qui sont, d’après eux, 
obstacle au développement de la culture, c'estsäx 
au progrès du pays. On comprend, en effet, qu'il 
impossible à un propriétaire de faire semer de. 
de maïs ou de lin les 50,000 hectares de son estan 
Il y fait de l’élevage, soit, mais dans des conditi 
souvent médiocres. Les herbages naturels nourtis 















L'ÉLEVAGE 135 


>lalivement peu d'animaux, rongés qu’ils sont par 
s chardons et les autres parasites des terrains aban- 
jonnés à eux-mêmes, ou noyés dans des eaux sta- 


: 


nantes. 

L Si, au lieu de les laisser ainsi à peu près improduc- 
ves, on divisait ces terres en lots moyens, on aurait 
ientôt à leur place d’infinis espaces couverts de 
izerne ou de céréales, traversés de lignes de chemins 
> fer, et la fortune du pays augmenterait dans des 
roportions colossales, 

Je crois cependant qu'il n’y a pas lieu de trop s’in- 
Iméter pour l'avenir de ces mœurs féodales. L’in- 
luence prolifique du sol et du ciel argentins est indé- 
able. Les familles nombreuses sont ici la règle Et, 
eu à peu, tous ces domaines sans bornes se divise- 
mt d'eux-mêmes, sans qu’on soit obligé d’imiter les 
is d’expropriation des landlords d'Irlande. 
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La petite et la moyenne propriété. — Estancias d’élevages- 
Estancias d'élevage et de culture. — Les cabañas. = 
estancias industrialisées. — Transformation de la vie past 
rale en Argentine, — Ses causes. — l'adoption des clôture 
artificielles. — Importation de pur-sang étrangers. =] 
métissage. — Ses avantages. — Le choix des reproducteur 
— Les races Durham, Hereford et Lincoln dominent. — LA 
gleterre et l'Argentine. — Le lazaret du port de Bueno 
Aires. — On abat des taureaux anglais de 75,000 franes:- 
Obstacles à l’entrée du bétail français. 


Cependant, il n'existe pas que de grandes estan 
cias en Argentine. 

Dans les cinq principales provinces et les plu 
peuplées, Buenos-Aires, Santa-Fé, Cordoba, Entre 
Rios, et Pampa centrale, les seules où se fasse | 
culture des céréales, on compte 135,000 propriété 
en chiffres ronds’. Ne figure pas dans ce chiffre | 


1. Ces 135,000 propriétés se divisent ainsi : 94,000, de 10 
200 hectares: 38,000, de 200 à 5,000 hectares; 1,841, de 5,000 
10,000 hectares, et 1,067 dépassant 10,000 hectares. 
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quantité innombrable des toutes petites propriétés, 
| chacras, quintas, jardins, etc., qui vont d’un hectare 
à 40 hectares, et que presque chaque habitant possède 
| quand il a passé quelques années dans le pays, et 
qu'il n’a pas été trop éprouvé par la malchance. 
| D'ailleurs, l'étendue d’une estancia n’est pas tou- 
jours le signe de son importance. Les plus belles 
« cabañas » du pays, celles de MM. Manuel Cobo, 
Leonardo et Martin Pereyra, Casarès, des frères 
 Urquiza, de M. A. Martinez de Hoz, d’autres encore, 
Isont installées sur des propriétés de 10,000 à 
15,000 hectares. Et c’est ici le lieu de grouper ces 
| estancias d'élevage selon leur caractère. 
| Lesunes, — la majorité — ne cherchent qu'à pro- 
\duire le plus grand nombre possible d'individus 
sains et de poids, pour la vente aux frigorifiques. 
Souvent, et surtout dans les régions où le prix de la 
|| terre est déjà élevé, l’estanciero fait de l’agriculture 
en même temps que de l'élevage. 
| D'autres estancias ne s'occupent que de la repro- 
|duction des animaux fins importés, et dont les pro- 
 duits se vendent aux estancieros du pays, comme 
reproducteurs : ce sont les cabañas, que l’on montre 
avec un juste orgueil aux étrangers. 
| Enfin, il ya les estancias industrielles où, à côté 
|de l'élevage, on se voue à la vente du lait, à la fabri- 
cation du beurre et du fromage. Elles n'existent 
encore qu'en petit nombre. 
| Nous passerons en revue chacun de ces types. 
| Déjà nous savons que ce qui caractérise les élablis- 
sements d'élevage argentins, c’est la quantité de beaux 
L'produits réunis en une seule exploitation. Au lieu de 


h'cent taureaux, vaches ou moutons de prix, comme on 
12. 
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en trouve dans les stud-farms anglaises ou dans les 
belles fermes françaises, on en compte iei mille, cinq 
mille et dix mille. En Europe, une exposition renom» 
mée nous offre vingt, cinquante, au plus cent pros 
duits parfaits. Ici, c’est par mille, deux mille et trois” 
mille qu'ils se chiffrent dans ces expositions fameuses 
que fonda la Société rurale de Buenos-Aires, l’orgas 
nisme le plus important de lindustrie pastorale 
argentine. C’est elle qui institua ces fameux concours” 
annuels de Palermo, où défilent, devant les yeux” 
étonnés, plus de quatre mille animaux fins, 1,500 bés 
liers et brebis, 2,500 taureaux et vaches, 300 che= 
vaux’. La Société rurale créa, en 1888, des archives 
généalogiques aux descendants des animaux purs 
importés d'Europe. Et aujourd’hui ces registres cons 
tiennent l’état civil de plus de 100,000 bêtes à cornes 
chevaux, moutons et pores de pedigree. 


Quelles sont done les raisons de cet essor qui, em 
trente années, transforma la vie pastorale argentine? 

Indépendamment de causes générales, politiques 
etéconomiques, paix, stabilité des gouvernements, fin 
des guerres civiles et des révolutions, développement 
des voies ferrées, rapports plus fréquents avee l’'Eus 
rope, il faut tenir compte de deux faits essentiels; 
bien simples en apparence, mais qui furent le point 


1. Ce sont les chiffres de l'an dernier. 

En 1876, année qui suivit la fondation de la Société rurale, on 
avait exposé 73 chevaux, 38 bêtes à cornes, 16 moutons, dont le 
prix s’éleva à 59,000 francs. Cette année, le prix des bêtes vendues 
à l'exposition monta à 8 millions de francs. 
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départ de tous les progrès : adoption des clôtures 
lificielles dans la délimitation des pâturages, et 
portation de pur-sang étrangers chargés de trans- 
rmer, par le métissage, les types d'animaux créoles, 
nt en os et tout en cornes. 

Je l'ai dit, aucune propriété n’était, autrefois, elô- 
rée. Les animaux, laissés en liberté, passaient dans 
| propriétés voisines, se croisaient et se multi- 
jaient à leur fantaisie. L’estanciero désirait avant 
ht une immense étendue plane, sans arbres, sans 
ture, sans buisson, sans taillis, un champ absolu- 
int net, un « campo limpio » sur lequel il pouvait 
érer un dénombrement rapide de son bien. La loi 
blige maintenant à clore sa propriété d’un certain 
imbre de fils de fer, maintenus de distance en dis- 
âce par des poteaux. Ces clôtures, on « alambra- 
152», divisent écalement la propriété à l’intérieur, 
on le gré du maitre et les besoins de l’estancia, 
| vastes champs appelés « potreros », où paissent 
1nombre délimité de bêtes à cornes ou de mou- 
(s. Ainsi, les animaux ne se mélangent pas et les 
ections peuvent se faire facilement. 

(a aujourd'hui, l’estanciero vous montre avec 
4 





)jueil ses clôtures de sept ou huit lignes de fils de 
e entourant les potreros où des vaches de race 
ininent par groupes, à l'abri des rapts el des viols; 
list fier aussi des bois artificiels d’eucalyptus et de 
ales qu'il créa de toute pièce pour donner au 
Jail, pendant les heures chaudes, ombre et le 


>| 
“os; fier du logement de ses peones, de ses « gal- 








{ 
| D'après la douane, on a introduit en Argentine, depuis trente 
n! 1,400,000 tonnes de fil de fer galvanisé. 
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pones » ou étables, de ses pompes à vent, épars 
sur la propriété, et de ses réservoirs de 200,000 litr 
qui lui permettent de braver quelque temps la séch 
resse. 

En même temps que se produisaient ces changr 
ments dans la vie extérieure de l’estancia, on ina 
gurait le croisement des animaux créoles avec 
reproducteurs de choix importés d'Europe, ne rec 
lant devant aucun sacrifice d'argent pour créer« 
Argentine ces « cabañas » fameuses dont j'aurai 
parler bientôt. 

Ce métissage est actuellement la grande besogr 
des estancieros qui cherchent à obtenir des anima 
de poids, avantageux à vendre aux frigorifiques 

aux abattoirs. C’est à l'Angleterre surtout que PA: 
gentine demande ses reproducteurs. Le croiseme 
des vaches créoles se fait en grande majorité am 
des taureaux anglais de race durham et aussi 
hereford et d’angus. L'avantage de ces métissagese 
saisissant : un bœuf créole met quatre ans 
engraisser tandis qu’un métis de durham engrais 
en deux ans. Les reproducteurs de race ovine soi 
également anglais, le rambouillet ayant été battu: 
le lincoln pour le rendement en poids de la laine. 
de la chair. 

Pourquoi? 

Les Argentins vous disent : « Parce que“k 
durhams et les lincolns, « races d'herbe » sélectior 
nées par les Anglais, donnent plus de viande quel 
autres races similaires. 

Nos compatriotes, que j'ai interrogés, me ae 
de leur côté : 

« Geci fut vrai pendant très longtemps, et il a 
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reconnaître que, dans le passé, le choix des Argen- 
fins fut judicieux. Les Anglais avaient songé plus tôt 
que nous à améliorer leurs types, et leur sens des 
affaires et leur activité les y aidant, ils réussirent à 
les implanter en Argentine, ainsi que, d’ailleurs, dans 
tous les pays du monde, pendant que nous cherchions 
encore les nôtres. Sans se préoccuper, au début, des 
périls et des risques courus, ils envoyèrent en Argen- 
line leurs plus beaux spécimens de race bovine, 
ovine, chevaline, porcine et canine. 

| « Cependant, à la longue, les produits français, à 
l'exemple des anglais, avaient fini par s'améliorer à 
\tel point que nos voisins eurent quelque raison de 
craindre pour leur monopole jusque-là indiscuté. 


! 


Nos durhams valaient les leurs. Nos rambouillets 
Le une laine fine bien supérieure à la grosse 
laine des lincolns. Nos races de boucherie, charo- 
laise et limousine surtout, ne le cédaient en rien aux 
races anglaises de parcours. Quant à nos vaches lai- 
Hres, normandes et flamandes, elles donnent deux 
et trois fois plus de lait que les meilleures laitières 
anglaises. Et nos vigoureux chevaux percherons et 
puis sont des animaux bien mieux faits pour 
le travail des plaines argentines que les « shires » et 
les « clydesdales », supérieurs aux nôtres sans doute 
dans les pays de montagnes d’où ils sortent, mais 
lymphatiques, incapables de quitter l'allure lourde 
ke pesante, alors que nos percherons et nos boulcn- 
ais peuvent traîner au trot de lourdes charges. 

| « Nous étions donc distancés de beaucoup au 
pat de vue commercial. De plus, les Anglais por- 
haient tous leurs efforts sur la constitution de leurs 
kGtud-farms ct la reproduction des races sélection- 
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nées. En France, on travaillait surtout à améliorer 
le bétail de consommation. » 

Les Anglais profitaient de leur avance. Comme, 
d'autre part, ils avaient besoin de la viande argentine 
pour leur consommation, ils dirent au gouvernement 
argentin : « Prenez nos reproducteurs, à l’eæclusion 
des autres, et nous ouvrirons nos portes à vos bêtes 
de boucherie sur pied et à vos viandes frigorifiées.» 

L'introduction de bons reproducteurs anglais avait 
à tel point amélioré la race créole’ et fourni une 
telle quantité de viande qu’il fallait à celle-ci des 
marchés énormes de consommation. L’Argentine 
trouva donc dans l’Angleterre son principal client. 
Les éleveurs anglais ne s’effrayèrent pas de cette 
introduction des viandes exotiques qui eut, au cot= 
traire, pour conséquence d'élever le prix de la viande 
anglaise achetée par les classes riches, et permit aux 
classes moyennes et pauvres de se nourrir à bon 
compte de viande frigorifiée. 

Ainsi se créa entre l'Angleterre et l'Argentine une 
solidarité d'intérêts que l’indifférence ou le manque 
d'organisation des éleveurs français laissa s'affirmer: 
La France, vers la même époque, fermait ses fron- 
tières à la viande et aux animaux argentins*. 

Pour assurer ce monopole aux Anglais sans blesser 


1. Les produits purs, par métissage, sont à 7/8 de sang. 

2. Voici quelles sont, en France, les mesures prohibitives : 

Interdiction d'entrée aux animaux argentins vivants de racæ 
bovine, ovine et porcine; 

Les viandes congelées de bœuf ne sont admises qu'avec le foie 
de l'animal, celles des moutons et des porcs avec la fressure (pou- 
mons, cœur et foie), ce qui équivaut à une interdiction absolue, 
puisque la présence de-ces organes essentiellement corruptibles 
nuit à la bonne conservation de la viande. 


# 
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| Ja légalité, l'Argentine interdit l’entrée des bêtes pro- 
. venant des pays où sévissait la fièvre aphteuse, excepté 
. l'Angleterre. 

| Ceci se passait il y a une dizaine d'années. 

| Quand l'épidémie de fièvre aphteuse eut cessé, la 
France ne fit rien pour rétablir les relations entre 
| éleveurs français et argentins. 

| Nous en sommes là. 

Un bel avenir s'ouvre, cependant, pour nos éle- 
veurs dans le développement de l’industrie laitière en 
Argentine. Nos races flamandes et normandes', dont 
la supériorité sur les races anglaises est incontestable 
au point de vue de la production du lait, pourraient 








rendre les plus grands services aux estancieros ar- 
| gentins. 

D'un autre côté, les éleveurs normands pourraient 
placer en Argentine {ous les animaux qu'ils produisent. 

Est-il donc impossible de trouver une solution et 
de concilier tant d'intérêts divers ? 

Car les Argentins ne sont pas gens à sacrifier leurs 
lintérêts à l'habitude et à la tradition. Ce sont des 
hommes de progrès que rien n’arrête. Qu’on leur 
prouve que la race bovine charolaise et la race 
limousine donnent plus de viande et plus ferme, 
lavec moins de suif que les durhams, qu’elles sont, 
mieux que les durhams, des races de parcours, et 
vous les verrez s’y intéresser et chercher à les accli- 
mater chez eux. 








| 
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1 Une bonne vache flamande peut produire de 30 à 40 litres par 
jour en pleine période de lactation, ce qui équivaut à 3,000 litres 
d'un vélage à l'autre pour une durée de lactation de huit mois, 
tandis que les vaches anglaises de race Durham ne donnent pas 
plus de 5 litres, et les jersiaises, qui sont les meilleures laitières 
anglaises, ne donnent pas au delà de 42 litres par jour. 
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Déjà, lors de la récente exposition agricole de 
Buenos-Aires, l’intelligent et actif consul général de 
l'Argentine à Paris, M. Llobet, dont la compétence 
est reconnue là-bas comme ici, avait réussi à faire 
envoyer un lot de vaches charolaises qui eurent 
du succès, puisqu'elles se vendirent en moyenne 
4,000 francs pièce, alors qu’elles se seraient vendues 
chez nous 1,000 francs. 

Les Argentins ne regardent pas à payer cher es 
produits de premier ordre dont ils ont besoin. Un 
‘ieveur argentin acheta 90,000 francs un taureau de 
pedigree, né en Argentine. Des écuries fameuses, 
comme celles de Mme Chevallier ou celles de M. Igna- 
cio Correas et de M. Saturnino Unzué, se procurent 
à des prix fantastiques des étalons anglais. N’estsce 
point M. Correas qui acquit, il y a quelques années, 
du roi d'Angleterre, le fameux Diamond Jubilee, au 
prix de 30,000 guinées (780,000 francs), alors que 
M. Unzué achetait à M. Edmond Blanc, au prix dt 
750,000 francs, le fameux Val-d’Or?? 


o 
a IL. 


Un lazaret, installé à l'entrée du port, défend\le 
bétail argentin contre l'importation des épidémies 
C’est un bâtiment très vieux, tombant en ruines; 


2, En 1900, 17 étalons de course entrèrent en Argentine. En 1906 
302: en 1909, 277. Mais on importe surtout des étalons de rat 
Hackney pour la voiture, des percherons, des clydesdale et de: 
shire pour le gros trait. 

93,000 béliers lincoln furent introduits en Argentine de 1900 
1909, alors que les rambouillet n’entraient qu’au nombre de 600. Le: 
races hampshire, shropshire, romney et oxford les dépassent éga- 
lement. 
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lw’on va démolir pour en construire un plus moderne 
lans une île de l'estuaire. Car il s’agit là d’un service 
mporlant pour l'élevage argentin. À partir de février, 
>s chargements d'Europe se succèdent; une cinquan- 
hine de chevaux, béliers, taureaux, ar rivent presque 
uotidiennement. En débarquant ‘du bateau où 1ls 
nt voyagé dans des boxes séparés, on les garde ici, 
our l'observation; les chevaux, huit jours, pour la 
jorve; les vaches et les taureaux, trente jours, pour la 
nberculose, le charbon et la fièvre aphteuse; soixante 
burs s'ils sont douteux; les moutons, quinze jours. 
| Le premier soin du vétérinaire est de faire passer 
bus les animaux dans un bain de créoline ou de phé- 
iline, de les sécher et de les brosser, La deuxième 
pération consiste en une injection anti-charbon- 
pee de Pasteur, dont l'effet dure un an. Beaucoup 
te taureaux arrivent avec la gale ou la teigne. On ne 
slaisse pas sortir dulazaret avant guérison complète. 
| Pour la tuberculose, les bovidés sont soumis à la 
hberculine et à l’ophtalmo-réaction. On répète les 
preuves jusqu'à huit fois, avec un grand soin. 
Chaque animal retenu au lazaret a son râtelier et 
pn seau particuliers, bien lavés à grande eau tous 
“s jours, sa stalle nettoyée et désinfectée comme les 
\urs et les séparations. On le baigne, on le douche, 
 n le promène avec régularité. 
— Et si une bête est reconnue tuberculeuse? 
| — Elle est sacrifiée aussitôt. 
| — Même si elle arrive d'Angleterre et vaut 
D,000 francs? 
| — Même dans ce cas, m'affirme M. Ezcurra, mi- 
istre de l'Agriculture, qui voulait bien m’accompa- 
ner dans ma visite. 
13 
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Il ya trois ans, le champion Durham, de la Socit 
Royale d'Angleterre, acheté 75,000 francs par M. Cob 
fut abattu. Ce taureau provenait des étables royale 

En dix-huit mois, 115 vaches et taureaux de ra 
anglaise importés furent reconnus tuberculeux 
sacrifiés au lazaret. | 

Les animaux condamnés sont exécutés dans 
petit abattoir spécial du lazaret, devant le prop 
taire de la bête ou le vétérinaire qui le représent 
On fait l’autopsie de l'animal et on brûle ses reste 
S'il est de pedigree, on ajoute sur son acte de mai 
sance la mention : sacrifié, de façon qu’on ne puis: 
s’en servir pour un autre individu. 

— Et qui subit le dommage? 

— Le vendeur. Car les Argentins n’achètentsl 
animaux d'Europe que sous la condition qu’ils 
seront pas reconnus tuberculeux. Aussi les acheteu 
eux-mêmes s’assurent-ils contre cet aléa à des con 
pagnies spéciales. 
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ie cabaña modèle. — Voyage à Lézama, — Monotonie du 
ipaysage. — M. Manuel Cobo. — La passion de l’éleveur, — 
\Misite détaillée. — 118 prairies. — Le luxe des clôtures. — 
Wmitation de l'Angleterre. — Un million et quart sous un 
reiller. — Les « toros padres » de race durham. — 
ableau. — 5,000 taureaux et vaches de pure race durham. 

20,000 moutons pur-sang lincoln. — Le service de repro- 
duction, — Les orphelins. — Le Herd-Book de la Cabaña. 
—ILe bilan de lestancia. — 24 millions de francs. — Les 
galpones, les bañaderos, le corral, les abreuvoirs. — Régime 
des pur-sang. — Qu’en pense le D" Robin ? 


| 
| 


| L'estancia Manuel Cobo est une des plus célèbres 
0 pays. Le ministre de l'Agriculture me la désigna 
e première ligne, avec celle de MM. Pereyra et celle 
ü M. Casarès, comme un des établissements qu’il 
Mat wisiter si l’on veut se rendre un compte exact 
15 arc de l’élevage en Argentine. 

| Les Argentins peuvent, en effet, s’en montrer fiers. 
[L fait, il n’y en a pas au monde de pareille. Ni en 
3 gleterre, où fut créée l’industrie pastorale mo- 
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derne, ni en France, où il existe pourtant de beau 
établissements de style nouveau, on ne pourra 
trouver réunies toutes les conditions qui font 
réputation des étables de La Belen pour le nomb: 
et la qualité des animaux, le luxe et la perfection 
l'installation. 

L’estancia de M. Manuel Cobo est située à tro 
heures de Buenos-Aires, sur le chemin de fer du Sw 
à la station de Lézama. 

Le voyage manque de pittoresque et d'imprém 
On n’a même pas la ressource du panorama cha 
geant des moissons. Jusqu’à 100 ou 150 kilomètn 
autour de Buenos-Aires, en effet, on trouve pe 
ou pas de céréales. La terre est couverte de pr 
ries où paissent des animaux. Ce sont les vaches, 
les bœufs destinés aux frigorifiques, et qu'on meb 
au vert pour les faire reposer quelques Jours 
leurs longs voyages, avant de les tuer. Car la viam 
de bêtes fatiguées n’est pas bonne et le cuir see 
sent aussi de leur état. Le train passe, pendant 
heures et demie, entre deux rangées de clôtures 
fil de fer. 

Et toujours de l'herbe, des chardons, de la luzern 
quelques animaux perdus dans l’infinie monoton 
de l’espace. Je ne pouvais m'empêcher de demand 
où étaient ces troupeaux innombrables, ces 30,000;c 
70,000, ces 100,000 bœufs dont on m'avait parl 
Il semblerait que l'Argentine dût être pavée de sabc 
de bovidés, et que les perspectives dussent mo 
tonner de toisons de brebis et de béliers. Mais 
regard peut à peine embrasser quelques kilomètr 
carrés de prairies, et les animaux sont répartis S 
des dizaines de milliers d'hectares. Et puis, ils. 
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assemblent volontiers et se rapprochent des abreu- 
oirs. On trouverait 1,000 ou 2,000 bœufs peut-être, 
n ce moment, du côté de ce rideau d'arbres qu’on 
“perçoit tout au loin, contre l'horizon. 
.. Tous les cinq ou six kilomètres autour de la capi- 
ile, puis un peu plus espacées, on remarque ces ran- 
“es d’eucalyptus que le mirage pampéen nous 
hontre souvent les pieds baignant dans l’eau d’un 
cimaginaire. C’est là que se trouve l’eslancia elle- 
1ème ou le pueslo, la cabane du gaucho gardien au 
oupeau, et aussi l’abreuvoir. C’est là qu'aux heures 
pans, ou quand le vent souffle trop fort, les ani- 
laux viennent se réfugier. Sur le reste de l étendue, 
as un arbuste, pas un buisson. Les oiseaux ne sau- 
paroi se jucher s’il n’y avait pas les pieux et les 
15 de fer des clôtures. Et cette absence de perchoirs 
(aturels dans la campagne nous paraît une anomalie, 
pomme un appartement qui n'aurait ni chaises ni 
juteuils. 
| Les arbres sont donc un véritable luxe de riches. 
as un qui n'ait été planté par la main de l’homme, 
> me souviens qu’au Maroc je faisais volontiers un 
tour d’une lieue et plus pour atteindre un bou- 
uet de verdure et d'ombre, et peut-être de l’eau. Le 
‘ème instinct et le même besoin font se détourner, 
un la pampa, le voyageur qui aperçoit à l'horizon 
profil sombre du petit bois de peupliers de la Caro- 
ne, d’eucalyptus ou de saules, où il est sûr de trou- 
er des hommes. 


o 
se 





| En approchant de la station de Lézama, on est tout 
j Suite frappé de l'air de prospérité du lieu. Depuis 
13, 
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11 
dix minutes, l’express longe la propriété, annonté 
par de hautes affiches de fer ajouré : «-Cabaña del 
Belen », et aussi par le vert des prairies naturellese 
artificielles. A côté des champs Cobo, les pâturage 
voisins paraissent bruns. 

Quand le train s'arrête, on aperçoit à cinquant 
mètres de la voie, se touchant presque, six grande 
étables de 80 à 100 mètres de long, surélevées à quel 
ques pieds de terre, avec leurs toits de tôle ondulée 
éblouissants au soleil, leurs rampes en pente done 
pour la sortie des bestiaux, les pompes à vente 
leur tournant soleil de zinc, les appareils à douches 

À l'extrémité lointaine des vastes prés verts ses 
tompent des lignes d'arbres limitant l'horizon. 

Tel est le paysage qui vous accueille à la petil 
gare. 

{n’y a pas de village. Lézama c’est l’estancia Cobo 

Voici la maison bourgeoise de l’estancia avec so 
air de villa italienne cossue, toute blanche, situé 
entre un Jardin et des pelouses plantées de maguolias 
d’orangers, de palmiers, de cèdres du Liban, 
l'ombre desquels trois paons s’enorgueillissent solte 
ment, et un potager abondant qui s'étend devant um 
vaste « laguna » desséchée, à la terre crevassée. 

— Elle fut pleine d’eau jusqu’à l’année dernière 
me dit-on. Nous avions l'illusion d’un lac enclos dan: 
la propriété, on s’y promenait en barque aux heure 
tièdes du jour. Vint la sécheresse, et voilà ce qui 
reste de notre lagune. 

Quelques orages à la mode argentine auront me 
fait de remplir cette terre basse. 

M. Manuel Cobo, de santé fragile, n'avait pu, 
jour-là, s'imposer la fatigue du voyage. Get homme 
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imable.et distingué, qui possède l’une des grosses 
fortunes du pays, n’a pas d’enfant. 

— Ma seule passion, — puisque je suis privé de ce 
onheur, — me disait-il, à Buenos-Aires, avec mé- 
lancolie, fut de réaliser en Argentine un établisse- 
ment modèle pour l'élevage des animaux. Je n’ai rien 
ménagé. J'y ai dépensé ma fortune et ma vie. Et je ne 
Fa pas qu’il soit facile de faire mieux. 

| En l'absence du maître, je fus parfaitement reçu 
parson personnel, qu’il avaitenvoyé exprès de Buenos- 
ires. C’est à la campagne que s’est conservée la tra- 
ition hospitalière dont j’entendis parler si souvent 
et qui a disparu des villes, du moins sous cette forme 
large etabondante de latradition. J'ai dit déjà qu’une 
aison d'habitation spacieuse et confortable accom- 
\pagne toujours les estancias modernes. Ici, rien ne 
anque au bien-être matériel, ni les vastes chambres 
ourvues de bons lits, ni les cabinets de loilette et 
ur salle de bains, nile salon, avec son phonographe 
etson pianola pour aider à passer les longues soirées 
“hiver, ni même la petite baratte à main Bayard, pas 
lus grande qu’un moulin à café, et qui sert à faire 


soi-même le beurre quotidien en 10 minutes ou un 
quart d'heure. 
| 
| 
{ 





| Je passai là deux jours entiers à parcourir en Voi- 
ture l'immense propriété, sous la conduite du haut 
prenne! de l’estancia. 


ü 
se 


| La propriété a une superficie de 12,000 hectares 
ont la moitié environ est semée en luzerne et autres 
| fourrages de semence importée, le reste en prairies 
haturelles. 


} 
1 


| 
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Les 6,000 hectares de luzerne sont en partie utili= 
sés pour faire paître les animaux en liberté; le surs 
plus sert de fourrage aux animaux élevés dans les 
étables et de réserve en cas de sécheresse. L'an der- 
nier, la quantité de foin emmagasiné ou conservé 
en meules dépassait à millions de kilos. 

Le terrain est clôturé sur tout son périmètre et divisé 
intérieurement en 118 prairies dont plusieurs ont 200 
et 390 hectares. Chaque prairie ou « potrero ».est elle: 
même fermée par plusieurs rangs d’épais fils de fer 
galvanisés, parfois garnis de ronces de fer, reliés tous 
les dix mètres par des poteaux de bois de quebracho. 
On est fier de cette clôture riche. Et le secrétaire de 
M. Cobo me montre avec un sourire de pitié celle 
d’une propriété voisine. Car la clôture est ici un luxe 
où se reconnait la fortune du propriétaire ou, au 
moins, son orgucil'. Il y en a à quatre, à cinq, à six, 
et même à huit et dix rangs, les derniers descendant 
presque jusqu’au ras de terre pour empêcher le pas- 
sage des moutons et des agneaux. Les fils peuvent 
être plus ou moins gros, les « postes » ou pieux 
peuvent être en fer, ou en bois ordinaire, ou, mieu, 
en bois de quebracho, imputrescible, éternel. Ces 
clôtures ainsi faites, résistent, par leur élasticité 
même, aux poussées des animaux les plus forts. 

Il faut même un personnel spécial dans ces grandes 
estancias pour réparer les fils brisés par les animaux 
ou par la malveillance ou le sans-gêne des passants 
qui veulent raccourcir leur chemin. S'ils sont à cheval 
ou en voiture, pour éviter un détour de quelques 


1. Il y en a quatre cent quarante kilomètres dans la propriétéde 
Lézama, soit, à raison de 1 fr. 50 le mètre, tout posé, y comprisiles 
pieux, pour une valeur de 660,000 francs. 
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kilomètres, ils coupent tranquillement les six ou huit 
fils de fer qui s'opposent à leur passage. Or, dans un 
haras de l'importance de celui-ci, la chose prend une 
importance exceptionnelle. Les acheteurs ont une 
confiance absolue dans la pureté des produits vendus. 
Et si un taureau, un bélier de basse extraction passent 
d'un champ dans un autre et travaillent des brebis 
Nou des vaches sélectionnées, ou si, inversement, des 

âles de race pure s’en vont travailler des femelles 
D bles, on voit les troubles que ces adultères 
| ; "1 provoquer dans le Herd-Book. 


| se 


La cabaña fut fondée en 1901, avec les terrains et 
troupeaux achetés à une compagnie anglaise. 
. “C'est donc à l'Angleterre que M. Manuel Cobo prit 
ses modèles d’ étables, ses animaux types, ses régimes 
let même son personnel dirigeant. Mais l'originalité 
La pas jusqu’à présent la fierté de l Argentine. Hier 
encore pauvre, elle s'efforce de faire aussi bien que 
1lce qu il y a de mieux en Europe. Et quand on voit 
le mépris à peine dissimulé et l'ignorance de l’Amé- 
‘ricain du Nord au regard de cette vieille Europe 
Ê laquelle il doit tout, ce sentiment « européen » que 
e découvre en Argentine n’est pas ce qu'il y à de 
oins sympathique dans ses efforts et dans son état 
denis général. Depuis la fondation de sa cabaña, 
M. Cobo apporta bien des perfectionnements à 
dr œuvre anglaise, avec le concours — ici encore — 
des Anglais eux-mêmes. Il poussa même si loin le 
“culte des taureaux durham et des moutons lincoln, 
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qu'à l'heure présente on ne trouverait pas autre chose 
dans ces prairies que ces deux races, à l’exceptionde 

140 vaches laitières de Jersey fournissant de lait les 
Jeunes veaux et les agnelets orphelins de l’estancia, 

Avec ces milliers d'animaux de sang, M. Cobowñüt 
pu attendre... Mais l’Argentin a les passions vives,‘t 
il est impatient. Un jour qu’il était allé en Angleterre 

visiter les établissements du plus célèbre éleveursde. 
moutons anglais, M. Wright, il voulut acheter 
quelques lincolns. Mais il trouvait tous les animaux 
si beaux, si purs, que son sens critique se refusaità 
se prononcer entre les uns et les autres. Soudain, 
obsédé, M. Cobo dit à M. Wright : 

— Eh bien! finissons-en, je vous achète tout. 

M. Wright crut que son visiteur plaisantait. N'y 
avait là 1,200 béliers et brebis lincoln de haut prix: 

— Combien? fit M. Cobo. 

—— Mais je ne veux pas les vendre, protesta en riant: 
le propriétaire. Qu'est-ce que je ferai quand je n'au- 
ral plus d'animaux ? 

— Vous vous reposerez. Combien ? 

— Non. 

On rentra à la ferme. M. Cobo était l'hôtesde 
M. Wright. Avant de se coucher, il mit sous enve= 
loppe un chèque de 50,000 livres sterling et l'envoya 

à M. Wright qui allait s'endormir : 

— Mettez cela sous votre oreiller, lui disait 
demain matin vos idées auront peut-être changé. 

C'était de bonne psychologie. On me couche pas 
impunément sur un chèque d’un million et quant: 
Comme le fin Argentin l'avait prévu, l'oreiller avait 
porté conseil, et M. Wright, en se réveillant le len= 
demain, était décidé à ne pas rendre son chèque 
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 Cobo. Celui-ci emmena avec lui ses 1,200 brebis 
dbéliers qui, depuis, fructifièrent, puisque, avec 
eux qui s’y trouvaient déjà, on compte 20,000 lin- 
ns de race pure, dont 5,000 ont leur pedigree, 
vest-à-dire leur acte de naissance enregistré soit ici, 
soit en Angleterre. Les autres 15,000 animaux, éle- 
en plein air, sont issus de pères et de mères de 
ace lincoln pure aux sept huitièmes; mais, naturel- 
lement, ils n’ont pas de pedigree, puisque leurs 
imours échappent au comptable du Herd-Book. 
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MOn à fait sortir quelques « toros padres » de leurs 
\äbles pour défiler devant nous. 
Ge sont probablement les plus beaux spécimens 
xistant de la race anglaise durham. Ils furent ache- 
is de 30,000 à 70,000 francs par M. Manuel Cobot. 
emai pas retenu leurs noms, qui vous importent 
jeu, je suppose, mais qui sont célèbres dans le 
londe des éleveurs. 
| Ils descendent lentement de leur galpon sur le 
in de bois incliné où leurs sabots trouvent des 
lanches d'arrêt pour assurer leurs pas; ils regardent 
Évant eux d’un air de satrape hydropique et dé- 
üté, en, beuglant formidablement, s'arrêtent, et 
>uglent encore, puis, avec lourdeur leur patte de 











La valeur des reproducteurs importés d’Angleterre.à l’estancia 
“\boret de ceux achetés sur place monte à près de 6 millions de 

nes, dont 2 millions 1/2 pour les taureaux et les vaches, 3 mil- 
ns pour les béliers et brebis, et 250,000 francs pour les’ étalons 
“\juments de race: shire et clydesdade: M. Cobo a acheté, l’an 
&nier, un bélier lincoln de 16,500 francs. Le taureau Rufus fut 
1yé par lui 74,000 francs. 
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nouveau se meut. Leurs fanons monstrueux tomt 
à leurs genoux; de leurs babines pendantes la sa 
de la mastication se balance en longs fils d’argt 
Mais s'ils n’ont pas la fringance gaillarde du li 
tau au des Asturies, ils conservent dans leur p 
siosoie massive et grave la fierté royale de la r 

Les voici à présent rangés en posture d’appa 
d’une prestance magnifique, les quatre pattes bier 
équilibre, la tête droite, immobiles. On admir 
rectangle parfait de la ligne du dos, des fesses, 
ventre et de la poitrine. Le cou épais et court, 
pattes basses, les cornes petites, le pelage rou 
caractéristiques idéales de la race durham. 

Je palpe la chair élastique et profonde du dos le 
et plat, des côtes arrondies et du cou gras; 
appuyant de toutes mes forces, impossible de se 
les os. Le résultat cherché par la sélection est atte: 
l'animal énorme est tout en viande. Les os, très mix 
dans le squelette des durhams, laissent la via 
descendre presque jusqu’au sabot, et la petite têt 
peine cornue, est toute en collier. 

Tous les taureaux n’ont pas cette corpulence. 
reproducteur en exercice est plus maigre que € 
qu'on engraisse pour revendre. En voici un qui 
déjà trente-sept rejetons primés dans les conc 
annuels et qui rapporta 300,000 piastres à M. C 
soit 660,000 francs. Il s'appelle Brigstone et fut 
porté d'Angleterre. 

On amène des vaches sélectionnées. Les taure 
beuglent de plus belle. Leur fanfare s'aggrave 
reniflements terribles. Puis les beuglements par 
sent des plaintes. On dirait l’appel des sirènes 
steamers, la nuit, À l'approche des femelles, L 
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‘os corps de poussahs ballonnés semblent retrouver 
bvigueur pimpante des ancêtres libres, et on est 
irpris de les voir bondir avec cette légèreté. Les 
producteurs ont accompli leur œuvre. Leurs plaintes 
sont tues. 

Cinq heures sonnent, l'heure du repas. Au:su. uu 
ipon se produit un grand mouvement de peones qui 
ivent avec leurs seaux remplis de la ration ordi- 
Hire. Les quarante-huit stalles où stabulent les tau- 
aux de choix sont en quelques instants servies et 
fntôt on n’entend plus que le bruit lent et continu 
smâchoires. 

[Un peu plus loin, on me montre les jeunes tau- 
Aux d'avenir, ceux qui viennent d’être sélectionnés 
ins les potreros de l’estancia, une trentaine, sous 
{surveillance d’un Anglais, petit-fils d’un célèbre 
{eur britannique. Il a la tête rasée, coiffée d’une 
fiquette à carreaux, le teint rouge, la mâchoire 
Jéminente, l'air grave et sûr de lui. Il se promène 
lmilieu des animaux, cherchant le meilleur pour 
Me montrer. Il le trouve et, lui tapant sur l’échine, 


Le voilà. Mais j'ai découvert aujourd’hui dans 
fampo le champion de l’année prochaine, 
Ailleurs, on vient d'amener quarante belles vaches 
campo. Il s’agit également de les sélectionner pour 
stabulation. On les fait passer dans un étroit sen- 
, entre des barrières, au milieu d’un champ. 
nglais les examine attentivement, les palpe, comme 
lai fait tout à l'heure, le long de la colonne ver- 
rale, au cou, aux côtes, et clôt son examen d’une 
e, en disant : 
Au galpon ! c’est-à-dire : « À l’étable! » 

14 
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Nous passâmes aux moutons. Les plus beaux, 
primés, et ceux que l’on destine au concours ou 
reproduction, sont abrités dans des boxes spécii 
de 100 mètres de long sur 30 mètres de large, su 
bement aménagés. Aucune odeur dans ces éta 
d'ailleurs non closes, où l'air circule sous le toit 
tole ondulée. Une propreté parfaite règne da 
chaque stalle dont le plancher est à claire-voie.M 
ruisseau d’eau claire coule sans cesse. 1 

Les champions passés et les champions futurs 
meurent solitaires et distants, comme des rois 
autres sont réunis par groupes de trente, en comp 
timents. Dans un coin, on voit des saligres, gros p 
de sel que les moutons vont lécher de temps en temp 
ce sel donne de la fermeté aux tissus, active la cire 
lation et enrichit le sang. à 

Le troupeau de moutons de race pure, qui se mo 
à 20,000 têtes, comprend 8,000 brebis, 5,000 bélik 
et 7,000 agneaux et agnelles. Chaque année, le tra 
peau s’augmente de 6,000 têtes. Pour éviter la st 
production, qui ne manquerait pas d'arriver as 
vite si on laissait le troupeau s’accroître, on vem 
bêtes comme viande de boucherie. 

La tonte produit 80,000 kilos de laine par an. 

Je demande au majordome qui m’accompagnes 

— Pourquoi vous êtes-vous spécialisé sur les 
colns? Les rambouillets ne donnent-ils pas une mé 
leure laine? | 

— Oui, leur laine est plus fine, mais beauce 
moins abondante. Et, quant à la viande, la com} 
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lison est insoutenable. Les lincolns arrivent à peser 
60 à 80 kilos, quand les rambouillets, d'âge égal, 
» dépassent pas 45 à 50 kilos. 

| Avez-vous Jamais regardé des moutons avec atten- 


bPlus ils sont purs, plus ils ont l’air bête. On dirait 
üls’ajoute à l'imbécillité naturelle de l'expression 
ne sais quel orgueil de sélection, un front plus 
brné, un dédain plus absolu, plus définitif. Mais 
éils sont beaux ! En voici un de treize mois, né ici, 
dorme, en vérité, qui fut cette année le grand cham- 
bn des concours argentins. Il pèse 130 kilos et 
sure (je le mesure !) 1 m. 90 de circonférence, au- 
issus de la laine, s'entend. Au lieu de la toison fri- 
» de nos mérinos, les lincolns ont la laine à brin 
dulé et pendante. Celui-ci allonge des mèches de 
centimètres qui trainent presque jusqu’au sol. 

Des serpillières recouvrent le dos des reproduc- 
Mrs pour protéger leur laine, et aussi pour mainte- 
en ordre la raie qui divise leur toison de la tête 
‘queue. Quand on retire ces toiles, on voit, tout 
‘long de la raie, la peau idéalement rose et la base 
brins d’une blancheur immaculée et luisante. Le 
ier champion, en plus de sa serpillière, porte une 
te de bonnet de toile qui préserve, en cas de ba- 
Kle, sa houppe, ou plutôt sa coiffure à la chien, 
dezrare, paraît-il, et témoignage envié de la pureté 
dla race. Impossible, en effet, de rêver physionomie 
bistaristocratique, plus distinguée et à la fois plus 
lle. Le président du jury, un Anglais appelé de 
dres expressément, a déclaré n’avoir jamais vu en 
leterre un échantillon plus noble de la race lin- 
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Tout le problème de l'élevage consiste dans le cl 
des croisements, les conditions où ils se font, l’âge 
l’état des reproducteurs. 

ôn Europe, les taureaux commencent leur tray 
de reproduction à trois ans. Ici, le climat rend lesa 
maux plus précoces, et on les met en service à de 
ans ou deux ans un quart. Pour les animaux de pl 
air, — tous de race durham pure, je l'ai dit, = 
taureau sert cinquante ou soixante vaches. 

Dès qu’il approche de ses huit ans, un taureau C0 
mence à vieillir, on ne lui laisse plus que la moitié 
son sérail. À dix ans, il cesse tout travail. 

Un bélier peut servir jusqu’à cent brebis. 

Ici, on ne lui en confie que soixante ou soixan 
dix, pour assurer une meilleure qualité de la rep 
duction. 

La sélection arrive à des résultats merveilleux: 
mouton en liberté fournit en moyenne 4 kilos 
laine par an. En étable, il donne couramment 7 kil 
et on arriva, en choisissant avec soin brebis et bélie 
jusqu’à 14 kilos! 

Le service de reproduction bovine est rempli actu 
lement par 57 taureaux, dont 38 importés d’Ang 
terre et 19 nés dans l'établissement, de pères et mè 
importés. 340 béliers importés sont consacrés i 
reproduction de la race ovine. 9,809 brebis co 
posent le harem des béliers, et 2,800 vaches ou { 
nisses celui des 97 taureaux. | 

Mon œil est attiré par des agneaux gros comme ( 
jouets d’enfants, si comiques, si mignons, si espiègl 
qu’on a horreur de l’idée de les manger. 
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Ce sont des orphelins. 

| Dans l’immensité des champs, il advient que les 
petits perdent leur mère. Quand la brebis les a mis 
fa sur la touffe d'herbe qu’elle a choisie, elle les 
laisse dormir, va plus loin boire, ou s’écarte peu 
à peu en broutant. Et il arrive parfaitement qu'elle 
es oublie ou que dans ces prés de deux cents hec- 
lares, pourtant clos et sans arbres, elle ne puisse les 
etrouver. On amène aux abandonnés une autre brebis 
pour les allaiter, mais ils n’en veulent pas. Il faut 
donc les conduire au galpon le plus voisin de l’étable 
où stabulent cent quarante vaches laitières de race 
Jersey. Là on leur donne à boire au biberon du lait 
liède mêlé d’eau et de sel. Les voilà, les pauvres, dans 
leurs stalles, disgracieux sur leurs hautes pattes 
pires qui les font ressembler à des moutons de bois 
F 





de Nuremberg. 

Leur sort n’est pas toujours heureux. Car si la 
moyenne du climat argentin est douce, il survient 
ii: des ouragans et des cyclones qui changent 
soudainement la température aux époques où les 
hu: mettent bas, c’est-à-dire en hiver, au mois 
d'août. Il y a deux ans, deux mille agneaux venaieni 
de naître dans l’estancia; un ouragan souffla qui dura 


|: heures. Le lendemain on les trouva tous morts, 


4 : 
jusqu'au dernier. 
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On tient un journal des moindres événements de 
Llestancia. Chaque jour, on y relate le temps qu'il à 
Mfait, la direction du vent, le travail des ouvriers de 


bichaque département, les bains donnés aux animaux, 
{| 14. 
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les visites reçues, les ventes, les morts, les change: 
ments de pâturages, le compte des bêtes tuées pour 
la consommation (le jour de ma visite, les gens dela 
ferme avaient consommé quatre vaches et un veau), 
Un registre spécial est réservé aux montes et aux 
naissances, le Herd-Book de la cabaña, couvert d’un 
épais parchemin, qui porte le nom de tous Les «ani: 
aux importés ici, ceux nés d’eux dans l’estancia ave 
les noms de leurs ancêtres depuis un siècle et demi, 
répertoriés au [lerd-Book d'Angleterre, ceux de leurs 
produits, la couleur du poil, le numéro gravé surdes 
cornes, la date des montes, etc. 

Les vaches sélectionnées des galpones sont surveil: 
lées dès qu'approche l'été. Le péon qui s’aperçoil 
qu'une vache réclame le taureau prévient le bureau 
de l’estancia. 

Alors le majordome choisit le pur-sang qui doit 
servir et l’accouplement a lieu aussitôt. 

Note est prise soigneusement de chaque service. 

J'ai dit que toutes les montes ne sont pas surveil 
lées avec cette précision. Quoique les animaux élez 
vés ici soient garantis de race, tous n’ont pas le 
nom au Herd-Book. Les soirs d’été, à l'heure nuptiale, 
on parque dans les corrals les vaches prises dans Ales 
champs, deux cents ici, deux cents là, avec quelques 
taureaux choisis. Et au milieu des beuglements, des 
soupirs, des reniflements, la race se multiplie. C'est, 
paraît-il, un spectacle d’une saisissante et formidable 
beauté. 

Quand arrivent janvier, février, mars, époque de 
la reproduction pour les brebis du campo, comme 
elles ont l'habitude de déambuler tout le jour et que 
les mâles se fatigueraient et perdraient leur temps 


! Mg et. “nf 
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schercher dans les immenses prairies, on les amène 
soir dans les bois d’eucalyptus. Là, un bélier les 
tend, logé, comme un sultan, dans sa petite cabane 
rticulière, où on lui apporte les mets de son goût, 
là boire. Sa nuit se passe au travail, car le bélier 
line plus volontiers dans les ténèbres. Un peon est 
largé du soin de mettre de la peinture sous le ventre 
| reproducteur, de sorte qu’au matin il ne reste, 
tur connaître son travail, qu’à prendre le numéro 
hvé à l'encre dans l'oreille des brebis marquées de 


lcouleur du mâle qui les a distinguées. 





| 
Je me demandais quelle fortune représente une 


lancia pareille ? On ne m'en fit nul mystère. L’aclif 
chiffre à peu près ainsi : 














5 00 bètes à cornes, 2),000 béliers et brebis. Er. 11,000,000 
Veur.de la terre, en y ajoutant celle des étables, 

















es maisons d'habitation, du matériel, 12,000 hec- 

Vares à 4,100 francs l’'hectare. . . . . . .. . ..  19,000,000 
| TES MERE Fr.  24,009,000 
| TEE 
\Winot-quatre millions de francs ! 

— Et de combien de têtes s’augmentent annuelle- 
mnt les troupeaux ? 


— La reproduction annuelle nette est, pour a 
fe bovine, de 59 à 55 0/0 du nombre des vaches en 
vice, et pour la race ovine, de 60 à 65 0/0 du 


ambre des brebis. Vous pouvez calculer facilement. 
l | 


ee 
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— Et quel peut être le commerce de l’établiss: 
ment ? 

— ]| consiste dans la vente annuelle d’envir 
300 animaux de choix, nourris dans les étables, d'in 
valeur de 7 à 8,000 francs l’un en moyenne, 0 
2 millions 400,000 francs, et 600 ou 700 animaux 
plein air, à 1,200 francs, soit 840,000 francs. À 
total, 3 millions 240,000 francs. 
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Nous traversämes en voiture une partie de la pr 
priété qui, de ses deux points les plus éloigné 
mesure 15 kilomètres de long. De belles avenues bo 
dées d’eucalyptus et de peupliers, de larges chemil 
longent les prés de luzerne. On s'arrête à des établ 
et à des hangars éparpillés sur l'immense étendue 
Voici une élable qui a 408 mètres de long, bourr 
jusqu’au faite de luzerne, réserve pour l'hiver sa 
eau qui dessèche l'herbe des prés. Un peu plus loi 
c’est, en plein air, la salle à manger de 250 taurea 
de deux ans. On leur sert du maïs dans des aug 
de fer galvanisé, pour renforcer un peu le régime ( 
pâturage. Pour quatre prés, un petit bois d’eucalypt 
et de peupliers sert de refuge aux animaux en6 
d’ouragan, ou d’abri contre la chaleur. Cela fait doi 
environ trente bois semblables à travers les présu 
l’estancia. Ils se composent d’une trentaine de wa 
gées d'arbres de trente-cinq arbres chacune. 


1. 65 étables comme celles que j'ai décrites abritent les anima 
fins. 17 autres hangars servent aux grains, aux foins et aux dif 
rents services de l’estancia. 
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Quand nous sortions d’un champ pour entrer dans 
n autre, un gaucho à cheval poussait du ventre de 
à bête la barrière automatique qui s’ouvrait pour 
otre passage et retombait ensuite derrière nous’. 
Ici c’est un grand « bañadero », ou bain pour les 
nimaux. Car on baigne les moutons et les bêtes à 
ornes dans un mélange à base d’arsenic et de soufre 
ui tue les parasites et améliore la qualité de la laine. 
’est un bassin en ciment long de 20 mètres et pro- 
nd de 3 mètres. L'eau lui est fournie par une pompe 
vent et par un réservoir voisin où on canalise l’eau 
| © Ë . 11 ñ 
le pluie qui coule du toit de tôle’. Les bêtes sont 
menées là par des voies étroites tracées par des 
Janches ; arrivées devant le bain, elles hésitent, un 
lomme les y pousse, et, au moyen d’une sorte de 

noue perche fourchue qu'il leur appuie sur le cou, 

Les fait disparaître deux ou trois fois dans le liquide 
aunâtre. Puis résignées, silencieuses, elles défilent, 
eur laine salie et pendante. 

Après les galpones, l'endroit le plus important de 
lestancia, c’est le corral. Joli mot sonore el pillo- 
lesque qui revient à chaque instant dans les conver- 
lations. Les bêtes y sont réunies à des époques dé- 
jerminées pour être comptées ou marquées au fer 
louge de la marque de l’estancia sur les cornes ou 
ur la peau, pour être ferrées, ou châtrées, ou pour 
lubir l'épreuve de la tuberculinisation; là on perce 
\e museau des taureaux pour y insérer l’anneau qui 
es maîtrise; on coupe et on lime les cornes trop 
| 


À. 330 barrières de bois et de fer donnent accès d’un champ dans 


. jautre. 
| 2. 54 pompes à vent, 84 puits et 29 pompes à main suffisent à 
“burnir l'eau nécessaire aux 25,000 animaux de l’estancia. 
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longues, car les durhams doivent avoir les cor 
courtes; là se trouvent les abreuvoirs géants en 16] 
galvanisée (bebederos)* servis par des réservoirs qu’l 
mentent sans cesse les pompes à vent; on tire le 
des vaches, on les baigne, le vétérinaire les examin 

Pour toutes les opérations à effectuer sur les 4 
maux, afin d'éviter des accidents, et surtout gag 
du temps, on a inventé un système bien pratiqu 
Les bêtes réunies dans le corral sont amenée 
à la queue-leu-leu à l’entrée d'un long couloir 
planches d’où elles ne peuvent plus sortir autreme 
que par une porte machinée comme la lunette de 
guillotine. | 

Ainsi prisonnière, la bête ne peut plus bouger 
doit se prêter à tout ce qu’on exige d’elle, sans dangé 
de se blesser ni de blesser les gens. 

La nourriture des animaux de race fait l'objt 


teur Robin, et exige la même ponctualité. 

Une cuisine, on peut dire une usine, «est installé 
pour la préparation de la mangeaille. Je l'ai visi À 
en détail. Plusieurs machines ne cessent de font 
tionner. L’une écrase l’avoine mélangée à des bri 
dilles de paille; le maïs est cuit à la vapeur de 
un appareil spécial. La luzerne séchée est haché 
menue dans un hachoir mécanique, et de cette 
luzerne, de ce maïs, de l’avoine et de la paille, 
fait une mixture à laquelle on ajoute du sel, 


1. L’estancia contient 3,294 mètres de ces abreuvoirs répartis dans 
tous les prés, alimentés par 52 réservoirs de tôle ondulée d'une con- 
tenance de 10,000 à 200,000 litres d'eau. 14 


? 


À 
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jcre écrasés et du phosphate de chaux. Voilà, je 
nse, un mets nourrissant | 

Gomme échantillon, j'ai pris note du régime 
hiver des taureaux reproducteurs : 


4 heures du matin. — 2 kilos du, mélange ci-dessus. Diges- 
n, On refait sa litière. 

16h. 1/2 ou 7 heures. — Lavage au savon noir, douche 
oide, friction à la flanelle, promenade lente de dix minutes 
soleil. 

8heures. — IL boit de l’eau et mange un peu de foin. 

40h. 1/2. — Deuxième nettoyage de:sa litière de roseaux. 
uxième repas : 3 kilos du mélange et de luzerne sèche 
rosée d’un sirop de sucre, (En été, on ajoute à ce menu de 
luzerne verte et de la betterave hachée.) 

If heures à 1 heure. — Sieste. 

fheure. — Eau et foin. Courte promenade. Exercices de 
\aintien pour l'exposition et les visites. 

19heures à 5 heures. — Repos. 

15 heures. — Ration de 3 kilos de mélange. 

Th. 1/2 ou 8 heures. — 2 kilos de mélange, eau et luzerne. 


Au total, 11 kilos de mélange. Les taureaux de 
oisans vont jusqu'à 19 kilos. 

| Moiei le régime des moutons : 

| 

Vers 4 ou 5 heures du matin, 750 grammes d’un mélange 
mais cuit, d'avoine et de lin, et de la luzerne séchée à dis- 
Létion. 

|10'heures du matin, 750 grammes du même mélange, arrosé 
e sirop et additionné de feuilles de choux ou de luzenne 
orte.. 

| 5 heures après-midi, 750 grammes de mélange. 

8h. 1/2 soir, 760 grammes de mélange. 

Soit 3 kilos en quatre fois. 

Après le repas de 5 heures, petite promenade autour des 
4 


nat en site. 
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Le chef de l'estancia est un aimable Suédoissl 
employés à la sélection sont Anglais. [l faut un Su 
dois pour la sobriété et des Anglais pour la comp 
tence. L'entrée de l'alcool étant rigoureuseme 
interdite, les Anglais dépérissaient de la pri 
tion de whisky, dans ces estancias isolées, Jo 
de tout centre de ravitaillement. D'après leu 
contrats, les serviteurs s’interdisent absolume 
l'alcool et le vin. Aussi, tous les mois, leur donne-f*t 
deux journées de vacances qu'ils vont passer 
Buenos-Aires (trois heures de chemin de fer)L 
pris d’une rage froide et d’un spleen insurmontabl 
ils se grisent profondément. 

Les peones sont payés ici de 90 à 130 francsp 
mois; mais le salaire moyen des péones dans la ça 
pagne argentine est de 80 francs. 

Le total des salaires à payer mensuellement s’élè 
à95,000 francs, auxquels il faut ajouter 15,000 fran 
de frais généraux, soit au total 40,000 francs 
mouvements de fonds par mois. On ne compte 
naturellement dans ce total les achats d’animau 
Chaque équipe de dix ou quinze hommes est dirig 
par un capataz, sorte de contremaître responsah 
qui gagne de 230 à 300 francs par mois. L’Angla 
chef du département des moutons, gagne 330 franc 
plus une prime de 220 francs par bête primée 
Concours agricole annuel. 

Il n’entre pas d'argent dans l’estancia. Toubu 
réglé par ç« bons » payables soit au prochain almac 
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magasin argentin où l’on trouve de tout), soit à 
uenos-Aires, 

Il en va d’ailleurs ainsi dans toutes les estancias 
(e la République, et cela évite bien des tentatives de 
pls et sans doute bien des crimes. Les criminels qui 
vraient tentés d'essayer un coup de main sur une 
> ces propriétés isolées dans la pampa, savent qu'ils 
iy trouveront jamais d’argent. 

Le dernier jour de ma visite, nous nous rendimes 
\rs le soir à l’une des habitations de l’estancia, où 
ue tasse de thé nous attendait avec une tranche de 
e. Je trouvai là un jeune Français d’une ving- 
line d'années, employé comme péon, c’est-à-dire 
mme domestique, depuis quelques mois, M. Saint- 
Sly, fils d’un propriétaire normand, de la Manche, 
Ncrois. 11 a l'intention de s'établir en Argentine, 
très sagement, avant de s’y fixer, il apprend le 
hier d'éleveur et s’habitue à l'atmosphère du pays 
jaux mœurs argentines. Les capatazes l’emploient 
dturellement aux travaux les plus fatigants et les plus 
étidieux. Dans le soir tombé, je les entendais l’ap- 
L en sifflant et lui parler comme aux domes- 
jues. J'ai beaucoup apprécié cette activité résolue 
> dédaigneuse des contingences, et cette énergie 
dun Jeune compatriote. 
















9 
se 








| 

le quittai au bout de deux jours l’estancia Ma- 

ol Cobo. 

Dune plaine pampéenne prenait à mes veux 
15 
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une figure nouvelle. Ces mots vertigine 
oreille s’emplissait chaque jour depuis # 
quement : lieues carrées, milliers de mo 
liers de vaches, ces mots se mettaient à 
moi. Je venais d’avoir, pour la première fo 
sation vraie de la richesse et de l’avenir de € 
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| CHEZ MM. PEREYRA 


tancia San Juan. — Un parc de 350 hectares. — Luxe sei- 
heurial. — Amour des arbres, —— 900 taureaux et vaches 
1 pedigree. — La fortune des Pereyra. — Défilé des animaux. 
-La plus belle vache dumonde.— Les chevaux. — Enthou- 
asme du curé, du ministre, de l’avocat, de l’estanciero et 
Psa femme. 


|! 


| 
| 
| | 
| 





epuis la station de Pereyra et au delà de la mai- 
\d'habitation qui en occupe le centre, le parc de 
éancia San Juan de MM. Leonardo et Martin 
eyra s'étend, immense, sur une superficie de 
hectares. Il fut planté par le père des proprié- 
res actuels, il y a de cela quarante ou cinquante 
Et aujourd’hui -les eucalyptus, dont la crois- 
se est rapide, ont l'allure majestueuse des plus 
x arbres de nos forêts. Leurs fûts décortiqués, 
l-de-grisés et lisses comme du satin, montent 
ts vers le ciel très bleu, et leur écorce pend en 
1es des branches supérieures. 
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Ce pare est la gloire de la famille Pereyra, gloir 
unanimement enviée de tous les propriétaires dei 
République. C’est qu’en ce pays, les arbres 50 
considérés comme un luxe seigneurial !. MM. Perey 
ne le céderaient pas pour des titres de noblesse, 
leur constitue, d’ailleurs, en dehors de leur fort 
considérable, une sorte de brevet d’aristocratie: 

On peut se demander d’où vient cet amour di 
arbres qu’on trouve, en Argentine, chez beaucou 
de gens. De la privation d’abord, peut-être. Comm 
on le sait, la pampa est absolument dénudée,L 
Indiens, ancestralement habitués à cette nudité de 
terre, ont pu y accommoder leur sombre humew 
les Espagnols venus ici pour toute autre chose, ne, 
soucièrent pas de planter. Mais chez les Argenti 
d'aujourd'hui, ceux d’origine basque ou italiem 
surtout, l'amour du feuillage s’est exaspéré de“el 
privation. Et planter des arbres est devenu pour 
uae occupation obligatoire, comme l’accompagn 
ment nécessaire d’un mur et même d’un simp 
clayonnage de hutte pampéenne. 

Au milieu du parc, une rivière aux eaux prés 
immobiles s’abrite à l’ombre des grands saulesq 
pleurent sur ses rives; des allées de palmiers et 
cocotiers, de magnolias ou de cyprès, aboutissent 
des horizons de pâturages naturels que bornentà 
rideaux d’eucalyptus. L’estancia proprement Mdi 


4. La difficulté de faire pousser les arbres tient à l’action. co 
binée de leurs ennemis : le terrible vent du Sud, la viscache, 
carpincho, les rats, qui rongent les jeunes racines, les lièvres ( 
mangent les jeunes pousses, les fourmis qui, dans certaines régio 
pullulent, et enfin les sauterelles, qui descendent, au Sud, presq 
jusqu’à Buenos-Aires. 


al 
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commence là. Des vaches durham et hereford, 
entourées de leur progéniture, y paissent de hautes 
herbes aux reflets argentés qui frissonnent au souffle 
tiède du vent. On dirait, de loin, un lac ridé de petites 
vagues où fleuriraient de grosses touffes de char- 
dons de Castille, rigides, aux grandes fleurs vio- 
lettes. 

Les ormes, les eucalyptus, les palmiers, les cyprès, 


les marronniers, les touffes de bambous, les peupliers 


argentés, les acacias et les sapins, les saules et les 
thuyas alternent en bouquets épais. Quelques rares 
fougères que l’on vous montre comme une curiosité 
se cachent à leurs pieds. 

Jadis un marchand de bois de chauffage offrit au 
propriétaire de ce parc d’acheter ses 200,000 euca- 


| Iyptus à raison de 6 piastres chacun. Cela représentait 
\ 2 millions 1/2 de francs‘. Il refusa. 


La maison d'habitation, entourée de toute cette 


verdure, a devant elle une vaste pelouse d'herbe drue. 


Elle est très simple, cette demeure, sans rien de 
prétentieux, sans ambition architecturale. Peinte de 
rose pâle et percée de fenêtres grillées à volets verts, 


!| elle n’a point «d'étage, et la ligne de sa terrasse se pro- 


file avec netteté sur le ciel irès bleu. Des parterres de 
géraniums-lierre roses et rouges longent sa façade, 


| deux grands palmiers montent la garde, à l'entrée. 


Au loin, des troupeaux de moutons paissent à l'ombre 
des peupliers qui limitent la pelouse, et une Vierge 


| toute blanche, dans sa niche de pierre, fait une tache 
»| de lumière dans le vert sombre des arbres. Des bouf- 


1. 11 faut dire que chaque arbre peut produire 45 francs de bois 


| à brüler. 


15. 


| AL Son LE DCE, | 
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fées d'air tiède, chargées de saines odeurs balsa= 
miques, arrivent du bois voisin. | 

L'hospitalité argentine veut, lorsqu'on va visiten 
une estancia, qu'on vous invile d’abord à déjeuner: 

Les murs de la salle à manger sont couverts dé 
médailles et d'objets d'art d’or et d'argent gagnés 
dans les concours agricoles. Un arrangement ingé 
nieux les a incrustés dans les boiseries, de sorte 
qu'ils font partie de l'immeuble lui-même. Dans un 
grand hall nous admirons les photographies des bêtes 
primées, géants imposants, ancêtres des colosses qué 
nous allons voir tout à l'heure. Acôtéde ces portraits, 
des échantillons de la laine des moutons avec le poids 
de leur toison. 

Durant Le déjeuner copieux, dont le puchero fami= 
lial et le savoureux asado national firent l’essentiels. 
on parla de San Juan. | 

— Vous trouverez ici, me dit notre hôte, une 
estancia bien différente de celle de M. Manuel Co= 
bo que vous avez déjà visitée. Lui s’est spécialisé 
dans l'élevage des taureaux et vaches durham et des« 
moutons lincoln. Impossible de trouver chez lui une 
goutte de sang d’autre origine. Aussi n’y a-t-1l pas 
en Argentine, ni même en Angleterre, de haras de 
durhams et de lincolns comparable au sien. Mon père 
poursuivit ici un but différent. Il voulait réunir dans 
sa cabaña des échantillons des principales races sélecz 
tionnées de différents pays. 

L’estancia San Juan passe pour posséder le plus 
grand nombre de vaches de pedigree. Il y en a 642 et 
272 taureaux dont une partie ne sert pas encore à là 
reproduction. Dans des galpones confortables on peut 
admirer 452 vaches et taureaux durham de pedigree, 
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(5 hereford de pedigree et 4,500 autres de race pure 
us pedigree, au total 5,500 bêtes à cornes de race. 
Le haras de chevaux est également bien garni : 
| étalons arabes purs, importés d'Arabie, et 
ljuments de même origine; 12 étalons shire et 
\juments, 14 étalons percherons et 34 juments, 
félalons yorkshire et 93 juments, 51 trockennen 
Pmands et 76 juments, plus 367 poulains et juments 
issés. 
L'éclectisme de MM. Pereyra se montre aussi dans 
cabaña de moutons qui compile 702 oxford down 
ys, à la tête et aux pieds noirs, 23 lincolns purs, 
trambouillets purs, en tout 1,244 reproducteurs 
sou métissés de choix. 
Li’affirme également par le nombre et la diver- 
de leurs estancias, éparses ici et là sur la grande 
Ine argentine. 
\eut-on avoir une idée de la fortune territoriale 
É riche famille bonairienne? Voici ce que, en 
rant, laissa M. Leonardo Pereyra à ses quatre 
ls et à ses deux garçons. 
festancia San Juan, de 12,500 hectares, où nous 
mes, qui à son parc de 350 hectares et cinq petits 
»} de 30 hectares, appartient aux deux frères Leo- 
loset Martin. On y a seulement prélevé, à différents 
iroits, 600 hectares donnés à chacune des quatre 
Is pour leur demeure, leur jardin et leur pare, soit 













| 
le à peu près 3,000 hectares improductifs. C'est 
ancia de luxe et de plaisance. Les 9,500 hectares 
snts sont occupés par les 4,500 animaux de race 
ilest question plus haut, ceux de pedigree vivant 
tout à l’étable. Une partie des terres basses est 
Srvée aux chevaux sauvages. On ne fait d’agricul- 




















176 EN ARGENTINE 


ture que juste ce qu’il faut pour les besoins. 
l'estancia : 150 hectares de luzerne, 180 hectar 
d'orge, d'avoine et de maïs. 

L'estancia San Simon, située à Ramos Otero, da 
la région du Tandil, près d’Ayacucho, a 23,000he 
tares, entièrement consacrés à l'élevage, et appartie 
aux deux frères; l’estancia Tandil Leofu, située à Irao! 
dans la même région, a 14,000 hectares, tout enpr. 
ries couvertes d'animaux; à l’estancia San Leonard 
près de Tres Arroyos, sur la ligne de Bahia Blanc 
on cultive le blé et l’avoine sur 17,000 hectar 
À l’estancia Navas, près de Labarden, dans ler 
qui appartient aux sœurs, on fait de l’élevagess 
95,000 hectares; à Pehuajo, estancia Indiano; 
15,000 hectares, qui est également la propriétéin 
vise des sœurs, on élève des bêtes à cornes et des«l 
vaux. Les 10,000 hectares de l’estancia San Rafa 
sise à Washington, sur le chemin de fer Pacific, “so 
entièrement semés de luzerne. On y fait de l’élevas 

Voici donc une famille de six personnes quipt 
sède, soit séparément, soit indivisément, 116,500 
tares des meilleures terres de l’Argentine. Je nes. 
pas le nombre des bœufs qui s’y nourrissent, mais 
sais celui des moutons : 200,009. 

sr 

Après le déjeuner, au milieu de la gracieuse fam 
de l’estanciero, nous nous assimes sous de gran 
arbres pour assister au défilé des plus beaux éth 
tillons d'animaux primés et des candidats au proch: 
concours. Quiconque a visité les estancias argentir 
connaît cette cérémonie qui accompagne la digestic 
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\toute pleine d’étonnement pour le profane, de joie, 
\jallais dire d'émotion, pour l’estanciero. 

Il vous présente ses durhams et ses herefords, ses 
\shires et ses percherons, avec l’orgueil d’un artiste 
levant le voile d’une de ses créations les plus chères. 
Iles appelle de noms amis, les regarde complai- 
\samment, sourit, se frotte les mains, caresse et lisse 
Mes robes luisantes des taureaux et des vaches. Anxieux 
d'approbation, il écoute la critique de celui-ci, l’admi- 
ration de celui-là, approuvant ou discutant leur opi- 
Hion.Ilconnaît l’histoirede chaque bête,despèresetdes 
mères, et, dans sa tête, 11 récapitule des généalogies. 
| — Vous pouvez me croire, me disait un de nos 
“compagnons, avocat de profession, mais également 
lestanciero, comme il est d'usage en ce pays : je recon- 
naîtrais mes bêtes entre mille. Je veux faire cette expé- 
rience, oui, tenez : mettre cent cinquante vaches 
mapparienant dans un troupeau de quatorze mille 
étrangères, et vous dire, au premier coup d'œil : Tiens, 
noïlà Manon Lescaut et voici Sapho [°,Sapho IV ou V, 
etlä-bas, la Belle Otero… Et je suis sûr de ne pas me 
tromper une seule fois. Notre œil est exercé à ce 
jeu dès l’enfance. Je vous évaluerai avec la même 
rapidité le nombre de têtes de bétail d’un troupeau 
Éparpillé dans un champ de 100 hectares ou groupé 
dans le corral, Et si je commets une erreur, elle ne 
ptera que sur deux ou trois têtes, au plus. 

\ Les vaches primées au dernier concours étaient là, 
| 

r 




















lignées, le mufle entouré d’un licol blanc et la narine 
traversée d’un large anneau. 
— Voilà le premier animal du monde, de l'avis 
même du président du jury anglais, fit notre avocat, 
le champion des champions! 


+] 
| 


| 
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— Et pourquoi”? | 

— Pourquoi? Parce qu’il possède toutes les qua 
lités requises au point de vue esthétique et pratique; 
la proportion et l'harmonie des lignes qui font la 
beauté, la qualité de la peau et celle du toucher, 
Tâtez-moi cela, hein! n'est-ce pas une chair parfaite” 
Ni trop dure, ni trop molle. Et puis, regardez cette 
distribution de la viande. (Et sa main traçait sur lé 
flanc de l'animal des figures géométriques.) Appuyez 
sur ce paleron, et sur cette hanche, et sur cet aloyaus 
et cette fesse ! et le cœur, et le contre-cœur, et l’avants 
cœur, et le collier! 

Il palpait les pelotes de graisse et la chair élass 
tique : 

— Ai cette peau souple. 

— Mais cette vache, sa voisine, me paraît aussi 
parfaite. 

— Ah! monsieur! il en est de cela comme des 
tableaux. On vous montre une toile de Raphaël, elle. 
vous plait, soit, mais il faut être professionnel et 
technicien pour “la bien comprendre et l'apprécier, 
Vous aimez dans {el tableau la ligne, dans tel autre. 
l'expression. Ici, chaque amateur a son type préféré. 
Celui-ci recherche la tête courte et petite, celui-là 
sera séduit par la belle lyre des cornes des herefords; 
cet autre voudra, pour ses durhams, la couleur roua®” 
foncé et les cornes horizontales, presque invisibles, 
qu'il passera même à la lime pour accentuer le type 
idéal de la race. 

Mon hôte et ses invités s’approchaient de l'animal, 
le tâtaient, s’éloignaient, clignaient des yeux. 

— ue linda vaca s *exclamèrent ensemble les 
spectateurs. (Quelle belle vache!) 


* 


p 4 
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 — Pour moi, c’est définitif, fit M. Pedro Ezcurra, 
| mumistre de l’Agriculture, qui m'avait conduit. Je pré- 
| fère celle-ci; regardez l’énormité de ses cuisses! 

| Quandon eut bien discuté sur elles, les vaches s’en 
lallèrent pour laisser la place aux taureaux. Ils arri- 
lyèrent en se dandinant, jambes écartées, le mufle 
|baveux. C’étaient des taureaux Booth aux larges 
|cornes, tous nés ici, de pères anglais, mais que l'on 
se plait à considérer comme de vrais fils du pays, 
Nbeaux animaux à la ligne du dos droite, bas sur 
pattes, larges de poitrine. Ils passèrent devant nous 
en procession majestueuse. 

| Puis ce fut le tour des vaches hereford, plus 
| 





e picturesques » que les durhams, moins hautes 
quoique bien en chair, avec leur tête blanche aux poils 
frisés, leur plastron blanc teinté de rose qui con- 
(raste avec leur tunique de satin marron. 

. Et sous la chaleur torride et le ciel implacable, au 
(chant strident des grillons qui emplissait la pelouse, 
les amateurs continuaient à discuter tandis qu'aux 
pppels des femelles répondaient les mugissements 
lointains des taureaux. 

| A leur tour, ils arrivèrent. Leur goitre de chair et 
Kite pendait entre leurs pattes, luisant, ballottée 
. 

; 











de droite et de gauche à chaque pas de leur marche 
pesante. Poussifs, haletants, fessus, pansus, mafflus, 
comme élouffés par la graisse, ils passaient leur 
langue rose sur leur mufle humide, agitant autour 
de leur eroupe leur queue blanche aux longs poils 
Royeux. 

| Plus petits que les durhams qui les avaient pré- 
Lédés, mais plus précoces et d’un poids équivalent à 
eux de leurs rivaux, la plupart, primés à la dernière 





obtint 











RE DRE din) 


SEE À 2 






180 EN ARGENTINE 


exposition, se préparaient à lutter avec ceux d’Angle- 
terre et de France au prochain concours international 
de mai. 


(9 
se 


La liste des numéros n'était pas épuisée. Il fallait 
voir encore les shires, puissants chevaux de trait 
anglais, rivaux de nos percherons et de nos boulon: 
nais (moins lymphatiques qu'eux), colosses formi: 
dables, d’une ossature presque monstrueuse, awet 
leurs touffes de longs poils retombant disgracieuse- 
ment sur les sabots. De superbes juments défilèrent 
en cercle autour de nous, comme pour les jeux du 
cirque, la crinière à demi tressée, mêlée de chanwre 
et la queue fortement nouée. De nouveau on s’ap- 
procha pour mieux apprécier la perfection du type. 
la ligne du dos presque droite, la force de la mus- 
culature, l’aplomb des pattes, le relief énorme des 
muscles du poitrail, la puissance de l’encolure, &r 
harmonie avec le reste du corps. 

— L'Hercule Farnèse! fit le ministre Ezcurra devan 
un étalon shire de toute beauté. 

Et ce fut un joli contraste quand arrivèrent les che: 
vaux arabes, les Pégases élégants et gracieux, à la tête 
fine, aux tendons détachés, au garrot bien cessiné,. 
étalons merveilleux des chevaux de courses, importés 
directement d'Arabie. 

Puis les yorkshires eurent leur tour, les beaux che: 
vaux d’attelage qui coûtent deux ou trois mille francs 
qu’on laisse en liberté jusqu’à un an et demi avec le: 
mères et qu’on met ensuite dans les boxes, 

— Quelle belle tête! fitlavocat. 
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| Et l'avocat, le ministre, et le curé-précepteur qui 
ltait là aussi, et l’estanciero, et sa jeune femme, tous 
’extasièrent à la fois, ct ce fut pendant quelques ins- 
ants un murmure d’admiration où nous fimes notre 
artie en toute sincérité. 

| Le goût, cette passion que les gens les plus diffé- 
ents montrent pour les animaux, voilà qui fait mieux 
omprendre l'atmosphère du pays argentin que tout 
que je pourrais dire. 





_ 


© 
se 


| Depuis ce malin, à voir ces bêtes splendides, je 
ensais aux aumailles ancestrales, aux modestes 
iches maigres, longicornes, vagabondes, hautes sur 
ttes, aux taureaux efflanqués et bohèmes qui lais- 
Bu de leur sang à ces grandes dames avantageuses, 
} qui naquirent, vécurent et moururent sans avoir 
imais connu l'abri confortable du galpon contre 
xcharnement du pampero, qui mangeaient les herbes 
zneuses de la pampa, et buvaient, quand il y avait de 
bau, dans des abreuvoirs en troncs d'arbres creusés. 
Aujourd'hui, leurs descendants, croisés de durham 
1 de hereford, prennent leur bain matinal, ont des 
“stes infinies sur des litières de roseaux, trouvent 
lurs cinq repas quotidiens servis à l'heure chrono- 
xétrique. 
Il en va ainsi du peuple argentin lui-même, me 
(sais-je. Les ancêtres créoles vécurent dans les 
ne lointains, sous un toit de branchages, assis 
sr des têtes de bœufs séchées, se contentant pour 





vre d’asado rôti en plein air, de galleta durcie, et 
1breuvant de maté. Ce sont les lieues carrées de 
| 16 
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terrains achetées en ce temps-là pour quel 
piastres qui font aujourd’hui la fortune de 1 
argentine, qui lui ont permis de s’instruire, € 

duquer, de devenir exigeante et orgueilleuse. # 
de plus réconfortant pour l'énergie que la consci 
et l'aveu de ce passé chez les Argentins intellige 
J'étais charmé parfois de rencontrer de ces «es 
de choix et d'entendre raconter, sans en rien 
S l’origine humble et la lutte acharnée du père € 
È orand-père. Ges confidences font naître en vous 
î estime, une considération et, en même temps { u 
# sympathie pour les gens, une confiance en l'av 
du pays qui a vu et qui voit encore tous les ÿ 
de ces miracles. 
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ne fabrique de beurre modèle, — La Martona. — 300 mul- 
sionnaires pour 12,000 vaches. — Machinisme perfectionné. 
|— Hygiène méticuleuse. — L'industrie laitière et l’industrie 
beurrière en Argentine. — Avenir de l'exportation du beurre. 
Fa Les tambos. — La villa de l’estancia. 


Nous avons étudié la vie d’une estancia d'élevage, 
1 cabaña; spécialisée, comme celle de M. Manuel 
bo, plus éclectique, comme celle de MM. Pereyra. 
Î nous reste à connaître l’estancia industrialisée 
pur la production du lait et du beurre. 

À une heure de Buenos-Aires se trouve la laiterie 
plus importante du pays, celle de M. Vicente 
La qui, après avoir créé en 1889 son industrie, 
Imit en Société et en demeura le directeur jusqu’à 
mort récente. 

|De loin, on aperçoit les toits de tuile des bâtiments 
ufs et la haute cheminée de l'usine proche de la 
üon du chemin de fer. Des rails reliant la gare 
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à la fabrique amènent des wagons chargés de boîtes 
vides et remportent les boîtes pleines. 

L’estancia a 7,500 hectares et possède 12,500 ta: 
reaux, veaux et vaches, toutes laitières, de races lol: 
landaise et suisse. Trois cents hommes s’occupen 
à les traire dès trois heures du matin. [ls ne son 
pas payés par la Société. Un tambero se chargeude 
frais de la traite, moyennant 40 p. 100 du produi 
du lait. 

Les vaches donnent en moyenne huit litres dela 
par jour pendant six mois, mais c’est peu. On em 
vénéralement celles qui ne dépassent pas ce chiflre 
Elles doivent fournir dix litres. 

Les vaches capables de fournir le lait en produi 
sent en moyenne 27,000 litres par jour, produc 
tion bien insuffisante pour alimenter l’usine, puis 
qu’elle en distribue 20 à 25,000 litres journellemen 
à Buenos-Aires. Pour la fabrication du beurre, “ll 
en achète donc quotidiennement 300,000 litres 
des « tambos » de la région, jusqu’à 200 kilomètre 
d'ici. 

Je l'avoue à présent : j'avais l’idée que des organ 
sations modernes, absolument parfaites, devaier 
être assez rares en Argentine. Il me semblait quo 
devait se contenter de l'apparence des choses, ebqu 
la rigueur des prescriptions d'hygiène et des lois d 
salubrité étaient l’apanage de l’Europe, et encon 
des peuples du Nord. Nous sommes si ignorants.l 
choses de l'univers qui se passent hors de nol 


1. 100 litres de lait donnent 3 kilos de beurre l'été. him 
Vherbe est plus forte, et 50 litres suffisent à produire 3 kilos. 
lait est acheté par la Société 7 centimes le litre. 
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\lage, que ce village s'appelle Paris ou Landernau ! 
\Or, j'eus la surprise de trouver ici un établissement 
@ les soins les plus méticuleux sont apportés à la 
iampulation du lait de consommation et à la fabri- 
(tion du beurre, sans qu’il soit possible de rêver un 
rangement plus pratique, un machinisme plus 
frfectionné, un respect plus parfait de la propreté 
tde l'hygiène. Et je dois souligner ce fait que l’éta- 
lissement de la Martona devança, dans le traitement 
lgiénique du lait, toutes les capitales européennes, 
(penhague excepté. La grande laiterie Bolle, qui 
Gtribue à Berlin la majeure partie du lait de con- 
émmation, n’y arriva qu'après M. V. Casarès. 

ILes vingt à vingt-cinq mille litres de lait destinés 
4x cinquante-quatre succursales que la Société pos- 
le à Buenos-Aires, sont apportés à l’usine, deux 
lis par jour, dans de grandes boîtes métalliques 
ne contenance de quinze litres. On verse le lait 
dssitôt dans un immense bassin où il subit un pre- 
ler et grossier filtrage. 

De là, il est élevé par des tuyaux dans d’autres bas- 
“is, et passe successivement par six filtres de linge 
{Puis 1l s'écoule à travers un autre filtre dans 
\ appareil de pasteurisation chauffé à 70 degrés, 
jur être enfin mis dans des bouteilles que l’on 
de dans un autoclave stérilisateur chauffé à 
1 
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406 degrés. Toutes les précautions sont donc prises 
Jlur conserver au lait sa pureté. Les Porteños peu- 
mt salisfaire sans crainte leur goût pour ce breu- 
age qu'ils aiment à boire glacé pendant les chaudes 
jurnées d'été. Le lait est vendu directement, dans 
jh succursales de la Société, afin d'éviter la falsifi- 
| tion possible des intermédiaires et des livreurs. 

| 16. 
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On fabrique aussi, à l’aide d’une machine français 
la machine Gaulin, du lait condensé pour de lon 
voyages, qui peut être conservé six mois. Les boil 
sont fabriquées à l’usine même, au moyen de machin 
d’estampage françaises et américaines. On y fabrig 
également la lactobactiline pour préparer le}: 
caillé selon les procédés du docteur Meté 
kofr. 

Pour le beurre, les mêmes soins sont pris 
appareils de fabrication, centrifuges, malaxew 
réfrigérateurs, séparateurs, sont les derniers inWe 
tés, les plus sûrs et les plus rapides. M. Casarèsm 
les acheter en Europe, dans les expositions dePar 
pour la plupart. L'été, on en fabrique 3,000 kilos 
jour; on arrive parfois à 6,000 kilos; Phi 
1,000 kilos seulement. | 

On remplit de crème de grands bacs-filtresdi 
elle s'écoule lentement en épaisses stalactites;se 
blables à des pis de vache. Cette crème est jaune 
mousseuse avec de grosses bulles d’air qui flotten 
la surface, et dégage une bonne odeur un peusu 
celle des caves fraiches de nos fermes flamandes;, 
la erème s'étale dans les jarres de terre en attendk 
de passer dans la baratte à mai! 

J'ai goûté là un produit nouveau pour mo 
« dulce de leche » — ou confiture de lait, — quim 
autre que du lait bouilli, sucré et tourné pend 
trois heures par une force centrifuge. Gela se mar 
comme du caramel; c’est extrêmement doux etai 
mais les Argentines, très friandes de sucreries, at 
rent cette quintessence de sucre, qui se débitede 
toutes les laiteries de Buenos-Aires. 

Pour mieux apprécier la perfection de semblab 


& 
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\établissements, il faut penser à la jeunesse de l’in- 
dustrie laitière en ce pays essentiellement agricole, 
où cependant le lait et le beurre ne devinrent que 
très tard articles de consommation courante. 

| Mais l'exemple de la Marlonu eut des imilateurs. 
\On ne comptait, en 1903, que 324 laiteries en Argen- 
ee. Hl y en avait 717 en 1908, presque toutes situées 
\dans la province de Buenos-Aires, à proximité de la 
À 4e Une grande entreprise urbaine, comme la 


| 

Ve Blanca, reçoit de ses vacheries siluées en 
deux el pasteurise chaque jour 10 à 12,000 litres 
d 





e lait pour la vente ambulante ou la vente au verre 
ans des boutiques de détail analogues à celles de Ia 
pions. Une autre entreprise importante, la Vas- 
congada, fondée par un groupe de laitiers réunis en 
Société, ne débite pas moins de 100 à 130,000 litres 
de lait pasteurisé par jour, à Buenos-Aires. Et la 
Grande Laiterie centrale fondée en 1905, qui, cette 
pen, distribuait 25,000 litres journellement, en 
débite maintenant une centaine de mille. Toutes les 
laïteries rurales et urbaines réunies livrent chaque 
jour à la consommation de la capitale 360 à 
200,000 litres de lait pasteurisé. 

L'industrie beurrière argentine s’est développée 
dans les mêmes proportions. Elle a passé de 
20,000 kilos produits en 1898 à plus de 9 millions 
de kilos en 1908. Et il n’est pas exagéré de penser 
que l'Argentine est appelée à devenir la plus grande 
productrice de beurre du monde. 

Cependant ces progrès seraient bien plus rapides 
encore si, au lieu de s’en tenir aux vaches anglaises 
etsuisses, les estancieros adoptaient les vaches nor- 
imandes et flamandes, dont le rendement en lait est 





—#— 





—_ 














188 EN ARGENTINE l 


double et triple de celui des meilleures laitières 
anglaises et suisses. 

M. Llobet, aujourd’hui consul général de l’Argens 
line à Paris, qui est, en même temps qu’un gentle- 
man accompli, un éleveur d’une rare compétence, 
me contait qu'il avait le premier, dans son pays, 
compris cette vérité. Il employa dix ans de sa viéà 
créer de toutes pièces une estancia de vaches laë 
tières flamandes et normandes, dans sa superbe 
propriété de la Magdalena. Les machines les plus 
modernes furent installées pour la fabrication du 
beurre et le traitement du lait. Quand l’Argen: 
tine ferma ses portes au bétail français, M. Llobet 
essaya d'alimenter sa fabrique avec du lait de vaches 
durham. I] ne put jamais en obtenir plus de ci 
litres par jour, au lieu des vingt-cinq litres sur les 
quels il comptait avec les flamandes et les normandes 
qu'il voulait importer. Il dut fermer son établisse: 
ment, en attendant qu’une nouvelle politique écono: 
mique lui permette de le rouvrir. 


Ô 
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La maison de résidence de M. Vicente Casarèssst 
trouve dans le voisinage de l’usine; elle est bâtiemat 
milieu d’un parc immense, traversé d’allées carros 
sables. Le fils du créateur de l’industrie, un jeum 
homme de vingt-cinq à vingt-six ans, sérieux et doux 
simple et courtois, nous en fait les honneurs. Mari 
récemment, il habite là avec une charmante jeun 
femme, mère d’un bébé que nourrit une nounou pié 
montaise. La maison, vaste et confortable, est amé 
aagée, comme dans toutes les estancias modernes 
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rpetits appartements séparés, comprenant deux ou 
lois chambres et une salle de bain, pour recevoir 
arents et amis. Des lits de cuivre, des meubles 
le bois clair, des rideaux de mousseline, des chaises 
ingues couvertes de coussins de fines dentelles où se 
Évèle le goût délicat et raffiné de la femme argentine, 

1e rappelèrent par leur fraicheur et leur confort la 
hieté simple et sobre des maisons de campagne an- 
laises. La grande salle à manger commune réunit, 
(endani les séjours d'été, tous les ménages qui vivent 
Pestancia. Nous sommes en octobre. Cest le prin- 
mps, aussi doux que nos étés. 
| Devant la façade principale s’étend une vaste pelouse 
née de corbeilles de fleurs et d’un petit bassin d’eau 
ve, alimenté par un jet d’eau minuscule où nagent 
es poissons rouges. Autour de la maison aboutissent 
uatre superbes allées de hauts eucalyptus. Un calme, 
n silence délicieux règnent sur ce paysage fortuné. 

lendant que nous prenons le café sous la véranda 
\pissée de rosiers grimpants dont les fleurs blanches 
etombent en festons gracieux sur toute la façade, 
npicaflor, comme on appelle ici l’oiseau-mouche, 
la gorge cuirassée d’azur, vient boire au jet d’eau; 
ien de plus gracieux que ce petit être volligeant sur 
es parfums avec la légèreté d’un papillon, et tendant 
Es au-dessous du filet d’eau pure, fleur sans tige, 
n dirait, frémissante d'amour. 
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| M. Vicente Casarès ne se contente pas de vendre 
,000 veaux par an et des pores engraissés avec les 


ésidus de sa laiterie. Il achète des étalons en Angle- 
| 
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terre et les paye très cher. L'un d’eux, entre auf 
coûla 37,900 francs, Fier, comme tout estanci 
de la beauté de ses animaux, il en fit sortir quel 
types de leurs stalles et nous les montra après led 
jeuner. Accompagnée de lads anglais et de peone 
galiciens, une procession de superbes chevauxd} 
race, hackney, shire, morgan, clydesdale, et de tau 
reaux purs, défila devant nous. 

Les lads soutiennent les trotteurs tout près di 
mors, et courent avec eux, la main haute. Les Gali 
ciens en ont peur, et s’en éloignent, en les tenantx 
bout de bride, ce qui fait les animaux se carte 
parfois se blesser. 

La résidence de l’estancia est la seule oasis de“a 
désert infini. De place en place, tous les dix ou do 
kilomètres, un rideau d’arbres se dresse à l'hoi 
qui cache ce qu’on appelle un « tambo ». C’est, gené 
ralement, une chaumière bâtie de boue et de p: 
où demeure seul ou avec sa femme et ses enfant 
« tambero » chargé de surveiller les vaches, de le 
traire, de prendre soin des nouveau-nés. 

Nous allämes visiter le tambo le plus voisin, à un 
heure de voiture de la maison, à travers Le 
cienne demeure des maîtres, demi-manoir, demi 
ferme, bâtie par le grand-père. Il y a là, autourdt 
l’habitation, des hangars de briques couvertsde 
tôle ondulée, un abreuvoir, un réservoir d’eau qu'dli 
mente un système de noria actionnée par un cheval 
Un ouragan récent a renversé deux énormes eucalyp 
tus que voilà, couchés, les racines en l'air. Le soMd 
celte contrée un peu sablonneux n’offre pas aux racine: 
une base assez résislante pour supporter les venk 
violents du sud. 


# 
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8 chargés avec lui de la mulsion de 150 ee 
| étier pénible, qu’ils font les pieds nus l'hiver, dans 
le et l’eau glacée, dès trois heures du matin, et 
uquel ils ne résistent pas longtemps. 

On vient d'amener une cinquantaine de vaches 
jans le corral; le mulsionnaire noue les pattes de 
errière de la vache et la queue, et s’attache lui: même 
ix reins une ceinture de cuir où est fixé un étroit 
lège de bois avec un pied central. Pour traire, il 
\assied sur ce siège qui ne le quitte guère. 

MLherbe est riche sur ces terres. Les vaches hol- 
ndaises donnent un lait abondant. En voici même 
nméqui, par exception, fournit 20 litres par jour. 
esmamelles font peine à voir. On dirait de mons- 
jueuses cornemuses gonflées à éclater qui pendent 
esque jusqu’à terre ; les pis turgides paraissent en- 
ammés. Mais les hommes tirent sur les trayons avec 
Me. indiflérence parfaite, et un lait abondant en 
lillit. 

Tout autour, à l'horizon, des champs, des champs, 
: l'herbe. Pas une créature humaine visible, pas 
autre manifestation de vie que les vaches, très dis- 
minées, penchées vers le sol. 


| 
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Départ pour le Nord. — « Vous direz tout! » — Caravane 
ressante. 

Les travaux de conquête sur le Rio de la Plata. — La ré 
des céréales. — Nous traversons les plus riches terres de 
gentine. — Pays morne. — Réveil dans la poussière. — A 
vers le désert de Santiago del Estero. — Sécheresse 
Changement de décor, — Végétation luxuriante. — Les 
sants de la sierra d’Aconquija. — Nous sommes dans le 
cuman. 


À présent, il faut voyager un peu. 

Les noms des villes lointaines s’associent d 
mon esprit à des bruits de sifflet de locomotive : ! 
cuman, Salta, Jujuy. Je veux tout voir. On me dit 

— Îl n’y a rien là-haut pour votre curiosité. E 
vinces pauvres non encore mises en valeur. Ce & 
du temps perdu. 

Nous verrons bien. Partons. 

Et le regretté Carlos Maschwitz, ancien mini 
des travaux publics, récemment entré en qualité d 
génieur conseil à la Compagnie du Central Argent 
réunit à déjeuner les directeurs de toutes les Com 
gnies anglaises et françaises, me présente à eu 
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(ganise séance tenante un train spécial qui me con- 
lira, en compagnie de quelques-uns de ses amis 
Isireux de connaître de leur pays autre chose que 
lenos-Aires, jusqu’à La Quiaca, frontière de "oli- 
b, dernière station du chemin de fer, par Tucv an. 


(us jouirons ainsi, pour ce long et fatigant voyage 
deux mille kilomètres, du maximum de confort. 
his je les accepte en spécifiant bien que j'aurai le 
oit de dire tout ce que je verrai et de parler tout 
jut. 

— Vous direz tout, me rassure M. Maschwitz en 
nt, nous ne craignons pas les regards étrangers 
M savent voir. Si vous dites tout le bien, nous ne 
Houtons pas que vous disiez tout le mal, car la ba- 
hce sera en notre faveur. 

Donc, un matin du mois d’août, nous partons par 
oare du Retiro, sombre masure de bois, sale et 
ussiéreuse, appartenant à une compagnie anglaise. 
— Si cette masure appartenait à une compagnie 
nçaise, remarquai-je, vous m'auriez déjà souligné 
tre avarice nationale. 

= Cette gare est provisoire, me répond M. Mas- 
itz. Nous allons en construire une nouvelle qui 
la un monument superbe. 

On s’installe dans un wagon-salon occupant la queue 
1 train, avec de larges fenêtres à l'arrière et sur les 
és, meublé de confortables fauteuils de cuir, mo- 
les, et construit spécialement à l’usage des directeurs 
du haut personnel du « Central Argentin ». Des 
imbres à lit unique, avec lavabos, douches et 
oires donnent sur le couloir. Un wagon-restau- 
Mt, fleuriet orné de plantes vertes,nousaccompagne. 
17 
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Nous avons comme compagnons de route M. 
de Appellanir, figure énergique et sérieuse de Bas 
d'apparence un peu froide en contraste avec la wi 
cité gesticulante de beaucoup d’Argentins, mais d'u 
exquise et simple courtoisie, aimable et gai, un des 
hommes de progrès comme on en rencontre sou 
dans ce pays, sage, avisé et précis, dont les affirm 
tions sont étayées par une connaissance exacte 
choses. Ancien président de la Société rurales 
Buenos-Aires, il connaît à fond toutes les questit 
agricoles de cette province. 

Son ami, M. Le Breton, avocat distingré et hab 
homme d’ affaires, plus ardent, les yeux rieurs, 
figure ouverte et mobile, symbolisait pour moi 
des aspects de cetle vie argentine active et affairées: 
ce bouillonnement de projets d'affaires, de formati 
de sociétés, de spéculations réfléchies et sérieuses 
créent chaque j Jour des fortunes nouvelles et don 
à l'étranger une confiance absolue dans ces énerg 
en éveil et sagement dirigées. 

Près de lui, M. Jorge Born représentait l'eff 
patient uni à l'esprit d'entreprise du Belge, ven 
pour tenter la chance et qui, après ‘des déb 
modestes, se préparait à s’en retourner en Eur 1 
avec une fortune qui se chiffre par millions. 

Entre ces hommes d’affaires intelligents el : 
seignés, la conversation devait se poursuivre, dur: 
tout le voyage, documentée, pleine, pour moi, dem 
seignements précieux. M. Carlos Ramallo, le dir 
teur de la Compagnie du Central Norte, aux soins 
qui nous étions confiés jusqu’à la frontière bolivient 
y ajoutera toute sa science d ingénieur et nous%e 
seignera sur la vie économique de la voie ferrée 


A 
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ous suivons... L’aimable Mme Ramallo et deux de 
Ps gracieuses nièces accompagnaient le directeur des 
emins de fer de l'Etat. 

| En route! 

Jout de suite on me fait remarquer les travaux de 
nquête sur le fleuve, commencés à la sortie de la 
{lle pour l'établissement de nouvelles voies ferrées ; 
is les énormes terrassements de rampes, néces- 
ires aux croisements de lignes et leur aboutisse- 
lent à la capitale. De ce côté aussi la future exposition 
1910 commence — à peine — ses travaux de 
émolition. 

— Oh! on ne se presse pas chez nous. Nous nous 
1mettrons quelques semaines avant la date d’ouver- 
tre, alors seulement nous nous dépêcherons, on 
(pensera trois fois plus d'argent que le nécessaire, 
(Von arrivera tout de même à l'heure, ou à peu 
Jés.. 

(Puis, ce fut la campagne. 
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Je regardais obstinément le paysage pour bien m’en 
ler le souvenir dans l'esprit. Aussi longtemps que 
jus fûmes dans la province de Buenos-Aires et dans 
lle de Santa-Fé, je retrouvai la vision monotone de 
Camps ras el ternes et de prairies elôturées de fils 
fer. C’est que nous sommes au mois d'août, en 
E in hiver argentin, et que la saison est particuliè- 
ment sèche, cette année. Nous traversons, jusqu’à 
Lo de Santa-Fé, les terres les plus grasses de toute 
lRépublique. Le Parana coule à moins de vingt kilo- 
tres de la ligne, et de vieilles alluvions ont fécondé 
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le sol au cours des siècles. La bande de terre qui vad 
Buenos-Aires à Rosario et, partant du Parana, s’éten 
jusqu’à 200 kilomètres à l'ouest, donne, sans engrais 
les plus belles récoltes de maïs et de lin du pay 
Le blé rend une moyenne de 700 kilos jusqu 
4,500 kilos par hectare, el monte jusqu'à 2,000 « 
9,500 kilos‘. Le maïs donne 1,700 à 2,000 kilos e 
moyenne, pour s'élever dans certaines parties d 
territoire jusqu’à 4,000, 6,000 et 7,000 kilos à he 
(are, sans engrais, sans irrigation, on pourrait di 
sans soins. Phénomène extraordinaire, puisqu'a 
États-Unis, où la culture du maïs fait l’objet du 
sollicitude particulière, la moyenne de productic 
n’est que de 1,590 kilos à l’hectare. 

Mais rien ne paraît en ce moment de ces richess 
endormies. Le morne paysage n’a pas de verdure 
dit que les animaux ont beaucoup souffert. 

De temps en temps apparaissent des centres hab 
tés. De « vieilles » villes d'au moins cinquante an 
des villages d'hier. Aux stations, voici ce qu’on 
généralement. Près de la gare, trois ou quatre ma 
sons sans étage en briques noirâtres et rougedlre 
sans toit visible, où il est écrit : Almacen, ou Resta 
rante italiano, ou Tienda, ou Fonda. On trouve äpi 
près de tout dans les almacenes, depuis des instr 
ments de travail jusqu’à de la pharmacie, des a000 
déons et des revolvers. En beaucoup d’endroits, 
n'y a qu'une seule maison, l’almacen où vienne 
s’approvisionner les colons de la région. Dans | 
centres plus importants, il s’y ajoute une ferrete 
ou quincaillerie. 


1. Le poids moyen du blé dans la province de Buenos-Aires 
de 79 kilos par hectolitre. 
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| Une ou deux pompes à vent dressent leur disque 
Wailettes sur leur charpente de fer peinte en gris. 

| C'est tout ce qu’on aperçoit de la gare. 

| Puis le train passe devant quelques rues parallèles 
lu village ou de la ville, rues non payées, qui viennent 
inir là. Des maisons de briques s’espacent le long de 
E voies, des gens à cheval coiffés delarges chapeaux 
le feutre y galopent dans la poussière. 

| La voie du chemin de fer n’est pas ballastée. Une 
lerre fine, soulevée par la vitesse du train, pénètre 
por Les employés ont beau, à chaque arrêt, 
renir épousseter, essuyer et brosser les meubles et 
les sièges, il y en a toujours. Voilà le grand incon- 
rénient de tout voyage en Argentine. Mais au bout de 
quelques mois, on s’y fait. 

| Depuis huit heures nous roulons, et le paysage n’a 
as changé. Toujours la terre brune nouvellement 
pie ou la terre verte où broutent les troupeaux. 
l'est une mer, une mer infinie, sans bateaux, sans 
Voiles, sans oiseaux. Pas une maison qui vous révèle 
la présence de l’homme, pas un arbre non plus, qui 
ous cache le soleil rond et jaune, ou décore de ses 
branches le ciel sans nuage. 

.. Des feux énormes, dont les étincelles montent en 
rerbes vers le ciel pur, courent à ras de terre : incen- 
ies de feuilles de maïs séchées, qui dispensent de 
éblayer la terre et l’engraissent. Le soleil, avant de 
e coucher, jette ses feux sur un coin de l’immense 
brairie. Le reste de l’étendue est violet et brun, sauf 
“ette longue bande de luzerne éclairée presque hori- 
rontalement, d’un vert pur et frais qui ravit. Les 
Li ont l’air de brouter un champ d’olivines. Un 


cavalier passe au galop, enveloppé dans son poncho. 
| ie 
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Nous arrivons à Rosario le soir. Je ne vois rien 
port et me promeis d’y revenir seul. 


© 
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Le lendemain matin, au réveil, surprise, Je 
rouler dans un nuage. Des flots de poussière dans® | 
dans l’étroit compartiment, les vêtements, le ling 
les chaussures, sont recouverts d’une couci 
épaisse de terre finement pulvérisée, que tout appara 
de la même couleur. Nous essayons de nous regard 
à dans la glace : mais elle disparaît elle-même sous” 
poussière. Nous nous dévisageons el nous ne pouvo 
à nous empêcher de rire de nos têtes de meuniers sale 
Nous avons avalé de la terre toute la nuit. 
ne. Depuis l'aurore, le train a quitté les riches te 
D. à céréales et les prairies d'élevage, et nous voi 
: plus de mille kilomètres de la capitale, dans la pre 
vince de Santiago del Estero, l’une des plus pauvr 
de Ja République. Il faut la traverser tout entié 
avant d’arriver dans la province de Tucuman, où n0 
retrouverons, avec l’eau des irrigations, des champ 
4 fertiles, des forêts d’orangers et des plantations 
canne à sucre. Ici, le sol desséché et craquelé C 
ciel bleu et le soleil ardent, ne laisse croître qu 
herbe rare qu’il faut brûler, lorsqu'elle se fane, pe 
la faire repousser. Un pauvre bétail maigre se pro 
mène parmi ces touffes rousses et poussiéreuses 
moutons nouvellementtondus semblent des squele 
On aperçoit çà et là une bête couchée sur le fl 
morte de soif et de faim, et, sur cette charogne; 
battent des vols d'oiseaux de proie. Point de 
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Baux, point de lagunes, mais des puits d’eau sau- 
nâtre. Point d'arbres, mais des buissons et des 
rbrisseaux dont les feuilles à peine sorties sont 
noces par la poussière et grillées par la chaleur. 
es haies de cactus at tronc tourmenté et tordu, à 
En palettes épineuses ou aux fûts droits et can- 
kelés comme des colonnes, portant sur un pied unique 
(ur candélabre de dix ou quinze branches, entourent 
pauvres ranchos de boue, devant lesquels picorent 
1elques poules et cabriolent des chèvres. Et la 
pussière s'élève en nuages si épais que parfois le 
hysage, enveloppé d’une ouate jaune sale, échappe 




















Puis la verdure réapparaît, des haies de mimosas 
implacent les cactus; les taches vertes des luzer- 
jères, d’abord espacées, se font plus nombreuses: 
ici des arbres, puis des champs de canne à sucre. 
mesure que le train avance, c’est, après la traversée 
ide d’une province sans eau, la fraicheur délicieuse 
qne Normandie tropicale, avec ses vergers d’oran- 
set de pêchers en fleur. Nous sommes entrés dans 
province de Tucuman. 

Des chaumières de paille et de terre, au seuil des- 
delles se dressent quelques arbres où pendent des 
mbeaux de viande crue qui sèche. Des peones au teint 
dbisire et des femmes habillées de couleurs vives 
S'abritent et prennent leur maté. Voici les premières 
lures indiennes qui m’apparaissent: encadrées par 
}cannes jaunies, elles se détachent sur le fond des 
Ipntagnes couronnées de neige. Le long dela ligne du 
demin de fer, pullulent des tentes basses de campe- 
nt pour les ouvriers. De loin en loin, une demeure 
Î derne s’élève : la villa d’un propriétaire, entourée 
| 
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d'une colonnade aux piliers peints en bleu, cou 
ronnée de balustres à l'italienne. 

Parfois les champs sont bordés de ricins ou divisé 
par de grandes barrières de cactus el d’aloès; grât 
aux souvenirs d'imageries, l'on s'attend à voir sutg 
tout à coup, entre ces feuilles menaçantes, quelqu 
bôte féroce altérée de carnage. Au milieu d’un cham 
voici un abattoir en plein air. Le bœuf qu’on vient 
tuer et de dépouiller a les quatre pattes ligotées, 
son grand corps ouvert reçoit en plein les rayons 
soleil. 

Bientôt les cheminées d'usine se multiplient et no 
voilà en plein centre industriel. Les villages se nà 
prochent : un maréchal-ferrant, un boucher, un bo 
langer, une épicerie, un bazar, un peu plus d’anim 
tion aux gares. Quelques pompes à vent tournent 
grinçant, des enfants, pieds nus, arrivent au galop: 

L’allégresse du ciel se répand sur la terre. Sur 
fond bleuâtre des montagnes, de grands arbres 
coratifs à fleurs bleues, les tarcos, voisinent avec d 
pêchers aux fleurs blanches; des saules pleureurs d 
vert tendre, des mandariniers, des palos borrach 
ou yuchanes, dont le nom veut dire : « bâton ivre» 
qui n’est autre que le fromager des Antilles. Cest 
arbre singulier; il a la forme d’une gourde allonge 
ou, encore, d’une massue gigantesque ; son (tronc 
hérisse d’épines peu aiguës. Pourquoi l’appellest 
ainsi? Peut-être parce qu'il se tient toujours inclit 
peut-être parce qu’il s’abat facilement; peut-êtr 
cause de sa forme de bouteille? Au printemps, il po 
sur ses branches des gousses qui s'ouvrent en pol 
sant des touffes de duvet d’une blancheur idéales 
volant à la première brise en emportant la semen 
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L'œil est ravi par la végétation luxuriante et la 
\iversité d'aspect de cette riche province. 
Les versants de la sierra d’Aconquija, — rameau 
| grand système Andin — qui couvrent une partie 
(e la province de Tucuman, nous apparaissent main- 
nant revêtus de leur végétation merveilleuse 
jours de haute futaie, coupés de « quebradas » 
| rdoyantes qu’arrosent des ruisseaux et des torrents. 
les forêts de bois nobles s’accrochent aux flancs des 
vont. 
| À leurs pieds s’étend une plaine grasse, couverte 
lun épais humus, sans pierres, sans cailloux, aussi 
iche, m'assure-t-on, que les plus fertiles terres 
Loires de la Mésopotamie Argentine!. Des cours d’eau 
M" par la fonte des neiges et que l'irrigation 
he en partie sur le versant de la montagne, lui 
pportent un surcroît de richesse. L’humidité des 
de l'abondance des pluies pendant la saison chaude, 
6 la fin d'octobre à mars, y entretient une végéta- 
lon de paradis. 

Nous allons nous arrêter là. 








1% On désigne ainsi la partie comprise entre le fleuve Parana et 
Uruguay, et qu’occupent les provinces d'Entre-Rios et Corrientes, 




















TUCUMAN 


La ville, — Inconfort des hôtels. — La place de l’Indé 
dance. — Aspect des rues. — Souvenirs historiques, À 
Beauté des jeunes filles. — Le Corso. — La vie sociale 
Comment se font les mariages. — La Maison du Gouvert 
ment. — Démocratisme. — La province la plus peuplée« 
l'Argentine. — Son avenir. — Situation financière. 
production du sucre. — fichesse de la terre. — Dow 
du climat. — 25 millions d'emprunt. — Orgueil patriotiq 


Nous voici donc à Tucuman, capitale de la 
vince et ville du sucre. L 

Ah! disons-le, pour être sincère : dès qu’on a quil 
Buenos-Aires, adieu la vie confortable, adieu 
rope ! 
Nous déjeunons à l'Hôtel National qui passe p pe 
le meilleur de la ville. C’est une vaste maison àl 
pagnole, avec un long patio où s'ouvrent à dr 
et à gauche les chambres sans fenêtres, dont quelqu 
unes ne sont séparées que par un mur de toile peinte 
Le patron nous montre avec fierté une salle de bar 
c’est-à-dire un réduit sombre où se trouve une b: 
gnoire, avec les nécessités, en disant : « Avant m 
n’y en avait pas. » Il a l’air de savoir que peu d'hôtel 
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e province, chez nous, pourraient en montrer au- 
int, Les garçons de l'hôtel ne vous servent pas à table. 
sont adopté une habitude bien commode pour eux, 
Wont prise aussi les domestiques des wagons-res- 
lurants : après avoir déposé devant nous un tas d’as- 
ettes et un plat rempli de victuailles, ils s’en vont. 
Des rues assez larges, quelquefois pavées de bois, 
plupart non pavées, creusées d’ornières profondes 
poussiéreuses, s'étendent, longues et rectilignes, 
issant voir à leur extrémité trois plans de mon- 
ones bleues au pied desquelles s’étalent, comme 
nemer jaunâtre, des champs de canne à sucre. 

On a conservé ici le type des anciennes maisons 
{pagnoles sans élage, mais d’une profondeur de 
mètres, avec deux patios, à façades étroites, 
Mintes en rose, en ocre, en bleu, d’un bleu violent 
tifait paraître plus pâle l’azur du ciel. 

Des tramways électriques, l'éclairage électrique; 
his sous les fils et les câbles tendus sur le ciel, cir- 
(lent des gens à cheval, des métis d’Indiens, des 
mes du peuple aux larges laces orangées, aux 
(eveux de jais, aux grands yeux noirs noyés dans la 
licre humide de la cornée. 

La place principale, ou Place de l'Indépendance, 
junit, comme dans presque toutes les villes bâties 
jr les colons espagnols, l’église métropolitaine, le 

























| b social, un ou deux hôtels, autour d’un square 
(abragé de poivriers, de palmiers, de bouquets de 
Imbous, de peupliers de la Caroline auxquels se 
ièlent, dans des parterres, des agaves, des cactus, 
(s'orangers couverts de fruits mûrs. Au centre, une 
en mauvaise statue de la Liberté, en marbre blanc, 
Unt, entre ses mains, des chaînes brisées. 
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Dans la sacristie de l’église métropolitaine, « 
conserve une grande croix de quebracho noircie pr 
le temps, qui porte la date : 1685, année de la fond 
tion de Tucuman. 

On entoure aussi d’une sorte de religion la sal 
où fut proclamée l'Indépendance en 1816, salle 
murs bleus, aux dalles rouges, demeurée exacteme 
dans l’état où elle se trouvait alors. Mais om 
enfermée, pour la protéger, dans une autre con 
truction récente, qu’on a cru devoir orner de ba 
reliefs, malheureusement médiocres. 


o 
3e 


Tucuman est célèbre dans le xeste de l’Argenti 
pour son sucre, la beauté, l’élégance, la vivacitén 
ses jeunes filles et son orchestre municipal : la ba 
de musica, comme on dit, qui se fait entendre presq 
tous les soirs et qui coûte à la ville 60,000 piastre 
ou 130,000 francs par an. 

Je me souviens de ma surprise, le premier soir 
mon arrivée, en voyant sur la place toutes ces jeun 
filles, marchant par groupes d’un pas vif et décid 
élégamment habillées, — trop peut-être — coifféest 
chapeaux si nouveaux que le modèle m'en ét 
inconnu. Je revois ces yeux brillants, ces regan 
vraiment admirables qui vous dévisagent avec tant 
gaie hardiesse. Je me promenais là avec le minist 
de l’intérieur de la Province — car toute la sociét 
depuis le gouverneur et ses ministres, s’y rencont 
à l'heure fraiche, avec femmes et enfants, — et jen 
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us me retenir de lui dire mon admiration pour ces 
)lies personnes : 

 — C’est une spécialité de notre province, répon- 
it-il avec gaieté. Leur réputation est indiscutée 
ans toute la République. 

Des tailleurs pour dames, des couturières pari- 
\ennes envoient ici leurs représentants, qui font des 
Maires d’or. La préoccupation de la toilette est plus 
rande encore, si c’est possible, qu’à Buenos-Aires. 
|— Comme on se voit presque lous les jours, me dit 
| charmante femme de l’ancien gouverneur, vous 
5e qu’il faut changer très souvent de robes. 
Le Corso a lieu trois fois par semaine. Ce sont les 
\dias de modas ». Ces jours-là quelques victorias 
en attelées, quelques landaus et même deux ou 
pis autos tournent autour de la place de l’Indépen- 
ince; quelquelois ils stoppent au bord du trottoir, 
r la circonférence est pelite. Et les promeneurs 
«rêtés regardent passer les autres. Puis les voitures 
artent, et ainsi de suite pendant deux heures. 

La vie de ces petites villes de province n’est pas 
ie. La chaleur du jour engourdit les activités. On 
sort guère qu'au soleil déclinant. Ce qu’on appelle 
« vie sociale » ou mondaine est très peu déve- 
opé. [n’y a pas — ou à peine — de bals publics 
d'ailleurs de bals privés — à part ceux que donne, 
liver, le gouverneur. Quelles fêtes viennent rompre 
monotonie de cette vie provinciale? Que fait-on le 
anche? S'en va-t-on par bandes dans la mon- 
ne? Connaît-on les pique-nique, les promenades, 
excursions? Va-t-on diner les uns chez les autres? 
n de tout cela. Quelques dames commencent à 
ir le thé. Ce sera le signal d’une transformation 
18 
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des habitudes. Certaines vont passer la journée. 
leurs villas de la montagne. Mais la foule s’en rev 
vers cinq heures, le soleil calmé, sur la place de 
dépendance. 

Le soir, il sort des orangers, bleuis par la lu 
des lampes électriques, des bouffées de par 
suaves qui font gonfler les narines et se dilater 
poitrines, une douceur vous envahit, les — 
lèvent vers le ciel plein d'étoiles, on écoute ne 
une musique la voix des jeunes filles qui papot 
et dont les veux splendides brillent comme des fl 
mystérieuses sous les larges chapeaux cloche. Si re 
arrive des durs pays du Nord, il naît en vous 
autre conception de la vie; il semble que la con 
préhension de l'univers s ‘élargisse, des choses q 
l’on blâmait vous apparaissent ici normales ; d'autre 
hier très importantes, passent au second plan 
dirait que cette atmosphère si tiède et si remplie 
parfums commence à désagréger les préjugés du viei 
monde qui sommeillaient en vous. 

Sur cette place se font les mariages. Cependa 
garçons et filles ne se parlent pas. Les familles” 
croisent sans s’aborder. Déclarations, aveux, conse 
tements se lisent dans les yeux. Aussi, je ne on 
trop le répéter, les prunelles des femmes sont-ll 
expressives. Quand on s’est compris, le jeune hormn 
passe et repasse chaque jour, pendant une ou de 
heures, devant la demeure de la jeune filleD 
intermédiaires amis se chargent de la correspo 
dance amoureuse et des messages oraux. On appel 
cette promenade éternelle, le « pasado ». Aïlleur 
ces jeux charmants ont un verbe éloquent : A/ila 
qui se traduit par aiguiser, affiler. 
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Le seul plaisir, d'autant plus violent ‘qu'il est 
nique, consiste donc à passer dans les rues au pas 
à promenade et à dévorer des yeux les jeunes 
Îles, debout à leur balcon ou assises derrière les 
Unêtres grillées. Elles sont là, à peu près toutes 
Lies, coiffées, calamistrées, sans un ‘cheveu qui 
Bpasse l’autre, poudrées, les lèvres rougies, les yeux 
vaces, ardents et mobiles, avivés de kohl;, leurs 
ilettes d’étoffes légères, agrémentées de rubans 
leus, roses, blancs, verts, sont charmantes de frai- 
neur. 

|Si vous n’avez pas vécu de la vie provinciale, vous 
> pouvez être sensible à cette poésie de la maison, 
ans le silence de la rue endormie, où un rideau 
lemble, où la guitare s’interrompt à votre passage. 








Notre première visite est pour le gouverneur. On 
atre à la Maison du Gouvernement comme dans un 
foulin; pas de vestibule ni d’antichambre. Nous 
Bnétrons sans frapper dans une pièce; puis dans une 

tre, puis dans une troisième, qui est le cabinet du 
limistre de l'Intérieur, meublé de cuir, à l’anglaise, 
1fin dans le cabinet du gouverneur. De l’affabilité, 
| la politesse, mais aucune cérémonie, aucune façon. 
edémocratisme le plus simple, le plus avenant et le 
ls sympathique. J’aurais voulu causer longuement 
rec ce politicien intelligent et cultivé. Malheureuse- 
\ent, la visite fut courte. On nous attendait dans les 
Ibriques de sucre, et nous nous laissämes entrainer. 
\ En route, on me dit : 

— Tucuman jouit de ce bonheur exceptionnel 
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d'être la province la moins agitée par les passion 
politiques‘. Les gens au pouvoir sont tous, pa 
hasard, de la meilleure société, de ceux qu'on“ 
prier d'accepter les fonctions du gouvernement 
non de ceux qui les quémandent. Le gouverneu 
actuel, premier avocat de la ville, sortit le premie 
de l’École de droit de Buenos-Aires; son prédéces 
seur, M. Nouguëès, retourna à ses plantations, pen 
dant que son frère devenait le ministre de son suc 
cesseur. 

{a province est, en tous cas, l’une des plus pros 
pères de l'Argentine et la plus peuplée — 10 hab: 
tants par kilomètre carré. Un tiers de la terre 
cultivé, en canne à sucre principalement, un lier 
occupé par les montagnes, l’autre tiers demeure 
friche, attendant l'irrigation. 

L'eau ne manque pourtant pas, mais les canaux! 

— Nous avons dans la province, me disait le gou 
verneur de Tucuman, 18 cours d’eau qu’il serai 
facile de transformer en chutes, car les pentes sor 
très sensibles. On aurait ainsi le double bénéfice d 
l’arrosage des terres et de la force à bon marché. 

Il n’y a point de doute que la province de Tucuma 
ne soit appelée à un grand avenir. Son état financie 
est bon : c’est celui d’un jeune ménage qui com 
mence à gagner de l’argent el qui se lance un peu 
Les revenus se montent à 10 millions de francs; ceu 
de la ville à 2 millions. Des emprunts ont été con 
tractés, le dernier en juillet 1909, garantis paru 


4. Je dois reconnaître, pour être véridique, que six mois apré 
qu'on m’eut fait cette déclaration, des difficultés étaient nées dar 
ce gouvernement de famille et que deux factions se dressaient l'un 
en face de l’autre. 
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impôt provincial sur les sucres qui produit, à raison 
| de 2 centimes par kilo, 2,400,000 francs. 

Provisoirement, cette garantie parait suffire. La 
| production du sucre est, en moyenne, de 120,000 à 
| 150,000 tonnes. Cependant, en certaines mauvaises 
| 
| 
| 
| 
| 
| 





années, comme celle de 1909, elle descend jusqu’à 
1 100,000 tonnes. Elle pourrait baisser plus encore, 
| sinon par la faute du climat, du moins par le fait 
| de la concurrence. Les provinces voisines, Salta, 


| Jujuy, Santa-Fé, Corrientes, les territoires du Chaco 
tions de cannes. [l dépend de l'initiative de quelques 


| et de Formosa ont à peine commencé leurs planta- 
| propriétaires de créer une concurrence à Tucuman, 


qui pourrait devenir d’autant plus sérieuse que le 
climat de Salta, par exemple, n’a pas de gelées à 
craindre comme ici’, et que la teneur en sucre des 


| 
| 


cannes de cette province est bien supérieure à celle 
| des cannes de Tucuman. 
— Salta n’a que quelques vallées fertiles, ré- 














pondent à cela les Tucumanos, et nous possédons 
plus d’eau qu’elle. Nous avons aussi l’avantage de 
a main-d'œuvre, car tous les Européens ne vont pas 
volontiers affronter le climat du Chaco. Ainsi, à Le- 
desma, où la canne monte jusqu’à 3 mètres de haut, 
il faut employer, pour les récoltes, les Indiens du 
|Ghaco, avec lesquels on a toujours des difficultés. 
|Pour un oui ou pour un non, ils vous quittent en 
4 travail. 

| D'autre part, on parle de cultiver la betterave 





| 


1. Pour que la canne produise son maximum, il ne faut pas 
[are la température descende plus bas que 15°. Il gèle parfois à 
Tucuman 


| 18. 
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sucrière dans le sud de la province de Buenos-Aï 
Le jour où cette industrie prospérerait, les suc 
de Tucuman pourraient-ils rivaliser avec elle? 
— Nous ne craignons pas la betterave, m’ontsils 
dit : elle exige trop de soins et de main-d'œuvre. 
On est si frappé de la volonté de vivre et de grandir, 
de la clarté et du sérieux des raisonnements; le ciel 
est si doux, la terre si grasse, l’eau si abondante, L 
arbres si touffus que la confiance des gens du pay 
vous gagne. 


© 
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Le gouvernement fédéral vient d’allouer à la pro- 
vince 6 millions 1/2 de piastres (soit plus de 14 ml 
lions de francs) pour des œuvres de salubrité. Dans 
ee ans, les égouts seront installés partout. Il n’y 
là qu'une simple avance, le gouvernement se rem 
boursant par une taxe de 4 p. 100 sur la valeur de 
chaque propriété qui profitera des travaux ainsh 
effectués. 

— Et que va-t-on faire des 25 millions du dernier. 
emprunt? | 

On me répond : 

— Des travaux d'irrigation, des drainages dans les” 
terres basses inondables, des écoles. Nous subvers 
tionnerons une banque hypothécaire provinciale qui 
prêtera de l’argent aux agriculteurs. 4 

Il est question aussi d’un grand parc de 450 hec- 
tares à créer dans des terrains qu’il faudrait des 


1. Quand il ne gèle pas, la canne à sucre de Tucuman donne et 
sucre 8 p. 100 en moyenne de son poids, à Salta 10 p. 100, à Cu 
10 et 11 p.100. La betterave donne 16 p. 100. 
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br. On y fera un jardin botanique, un jardin z00- 
dique et des restaurants. Cela coûtera plus d’un 
lion. 
Dés gens d'imagination révèlent le projet de faire 
station d'hiver à Tucuman. 
Ce sera Nice! disent-ils. 

on, tout de même. Il y manquera la mer, les 
joupures des côtes, la ville. On aura, il est vrai, 
jb jolie vue de montagnes lointaines; mais qu'est-ce 
lun paysage sans rivière, sans lac ou sans les flots 
amer, pour des oisifs? Et puis supprimera-t-on 
poussière ? ; 
Les citoyens de Tucuman sont aussi fiers que ceux 
Buenos-Aires de leur marche vers le progrès. Is 
lent et écrivent couramment : « Eslamos a la misma 
lura que Europa. » Ce cri d’orgueil s'entend en 
hincoup d’endroits de la République, proféré sur- 
(par des gens qui n’ont pas voyagé. Il n'y a pas, 
S ces naïves affirmations, le moindre mauvais 
htiment contre les vieilles mères-patries, j'ai déjà 
lé, au contraire, un désir ardent de se rapprocher 
lplus en plus de l’Europe, et un secret instinct qui 
lasse les Américains du Sud à ne pas identifier leurs 
érèts avec ceux des Américains du Nord. Mais elles 
gignent à la fois d’un grand désir de s'améliorer 
d'une ignorance parfaite de ce qui fait la vraic 
eur de notre vieille Europe. 
et orgueil, d’ailleurs, est légitime si l’on songe 
proorès accomplis depuis un demi-siècle. Les 
ories modernes sont appliquées ici dans tous les 
aines, et si les individus et les gouvernements 
aux ne font pas toujours leur devoir, l’État central 
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L'École d'agriculture. — Abondance des orangers. — 15 espi 
de canne à sucre. — Le laboratoire de bactériologie. — 
paludisme. — Écoles ménagères. — La Bibliothèque mun 
pale. — [’influence française à Tucuman. — Comment 
décident les carrières. — Ce que deviennent les fils d'étr 
gers en Argentine. — MM. Nouguès. — Une visite à la suer 
de San Pablo. — Paysage. — La villa de San Pablo, 4. 
tations ouvrières. — Types d'Indiens et de métis. — Riche 
de Tucuman : le sucre et les fruits. — Jardins enchante 
— Le protectionnisme sucrier. 


L'État fédéral a fondé une École d’agriculturepi 
l’acclimatation des plantes et l’étude expériment 
des cannes les plus riches en sucre. On y étudieau 
les arbres à croissance rapide et d’essences util 
comme le caroubier, qui contient beaucoup de ta 
et dont le feuillage est excellent pour la nourrit 
des bestiaux. 

L’orange est un produit abondant du pays. Al 
dans Tucuman des bois entiers d’orangers de to 
beauté. Mais les trois variétés, dont une du pays 
deux du Brésil, ne suffisant pas, on vient d’impor 
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ix variétés nouvelles de Majorque, de Nice, de Syrie, 
e Tanger et de Chine dont certaines, paraît-il, 
onnent des fruits en trois ans. On fera des semis, 
uis des greffes, l’École donnera des plantes greffées 
tous les établissements publics, et en vendra aux 
5 qui les demanderont, au prix de 3 francs 
> cent. 

| On me fit promener à l'École d'agriculture, parmi 
5 hectares de pépinières où se trouvent 79 sortes 
+ de cannes à sucre, venues de l’Inde, du 
résil, des îles Hawaï, de Bornéo, dont la grosseur est 
ouble des autres, de Sumatra, du Congo, des Célèbes, 
lu Honduras, etc., ete; il y avait aussi là 115 variétés 
epêchers les plus beaux de France, de Californie, de 
hine; des abricotiers, des orangers, des mandari- 
jers, des cerisiers, des plants de fraisiers, des lé- 
que de toutes sortes. 

Enr coûte 150,000 francs par an; elle est fré- 
ur par les fils de gros planteurs, d'anciens gou- 
erneurs, de sénateurs et députés. Le professeur qui 
ps guide est un Grec qui fit ses études forestières 
In Russie et ses études d’arboriculture fruilière à 
otre École de Versailles. 
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J'ai visité aussi le laboratoire de bactériologie. De 
unes chimistes y travaillent sérieusement et avec 
loi. Le mal de la province, durant l'été surtout, est 
paludisme. Les bactériologues étudient les moyens 
e rendre les vinasses inoffensives, car elles servent 
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actuellement de bouillon de culture et de véhiculerà 
tous les mauvais microbes de la fièvre‘, de la tuber 
culose?, etc. La loi défend de jeter dans les rivières 
les résidus de la fabrication du sucre, mais personns 
n’y obéit. Le mauvais exemple est donné par ceu 
mêmes qui la font. Ajoutez à cela l'ignorance 
gens du peuple qui refusent de se soigner paris 
moyens scientifiques. 

— Jls ont plus de confiance dans l’alcool et le 
que dans les soins du médecin, me dit-on. Aussilegou 
vernement national entretient-il des agents qui, hs 
avoir suivi des cours d'hygiène pratique, sont cha 
d'aller découvrir les malades dans les provinces 
Tucuman, Salta et Jujuy. Ces agents emportent avec 
eux des purgalifs et de la quinine qu’ils distribuenl 
gratuitement. Mais s'ils n’administrent pas eux 
mêmes les médicaments, les malades ne les prennent 
pas 

On fonde une école ménagère pour les filles, etl'or 
vient de bâtir des logements ouvriers. Innovation bier 
utile, car dans les quartiers populaires, les maison: 
faites en planches mal jointes n’ont même pas di 
fenêtres. 

Je vais visiter la bibliothèque publique. J’y por 
qu’on achète 12,000 francs de livres neufs par an 
catalogue comprend, entre autres, les noms de Renan 
Fouillée, Sainte-Beuve, Ribot, Eugène Sue, Geo 
Sand, Dante, Jean Finot, Maeterlinck. On y reçoit de 

revues et des j journaux fr ançais. 










4. On a introduit, l'an dernier, 250 kilos de quinine dans Ja seul 
province de Tucuman, quinine allemande, naturellement 
2. 38 0/0 des malades des hôpitaux de Tucuman sont tuberculeus 
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Ma province de Tucuman et celle de Santa-Fé sont 
sdeux centres argentins où l’influence française eut, 
ns le passé, le:plus d'occasions de s'exercer. 

Une grande partie de la haute société de Tucuman 
d'origine française. Ce furent des Français qui 
novèrent l’industrie sucrière vers 1842. Aujour- 


ais. À côté des Nouguès, des Rougès, il y a les Etche- 
par, les Sacaveratz, les Hileret. 
08 De se mettent à tout. Leur faculté 


Mes. Notre agent consulaire, M. Adrien Daffis, 
harchand tailleur, “excellent et brave homme, intel- 
gent et fin, me dit: : on 

| — Ici, il ne faut pas apporter de parti pris. Les 
lecasions décident des carrières. Presque aucun des 
fançais venus en Argentine n'y à fait ce qu'il 
royait pouvoir faire. Cependant, beaucoup d’entre 
ux ont amassé des pécules qui vont de 20,000 à 
100,000 francs. 

(l Il me raconte les histoires — légendaires dans le 
lays — d’un charcutier français devenu clerc de 
lolaire, puis quelque chose comme juge ou procu- 
dr dans une province voisine et, inversement, d’un 
Mere de notaire que ses malheurs avaient rendu 
irecteur de théâtre, puis charcutier, et qui se trouve 
ujourd’hui à la tête d’une petite fortune de cent ou 
ent cinquante mille francs. 

Lui-même est un méridional du Tarn-et-Garonne. 
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Il vint ici il y a trente ans sans rien ou plutôt a 
vingt-trois louis d’or, presque tous gagnés en serv 
d’interprète sur le bateau qui le transportait en 
gentine. Il voyagea dans plusieurs provinces, se | 
finaiement à Tucuman, tenta divers commerces, en 
autres celui des semelles de cuir qu'il allait vends 
Mendoza en échange de vin. 

Le problème le plus intéressant qui se posait dev 
moi consistait à savoir ce que devenaient, au po 
de vue français, nos compatriotes déracinés. 

LE v de soi que les expatriés eux-mêmes rest 
jusqu’à la fin de leur vie de bons Français. Mais 
première génération d'enfants nés en Argentine 
plus aucune espèce de liens avec la mère patrie. C 
là un fait d'observation générale. En voici une pret 
entre mille. 

Je rencontre, à l’Iôtel National, le beau-frère d’ 
de nos compagnons de voyage, fils de père et de mt 
français, qui me demande : 

Comment trouvez-vous mon pays? 

Et cela très simplement, sans l’ombre d’une aff 
tation. 

Je cause quelques instants avec lui. Il ne pa 
presque pas le français. Je lui dis : 

— Alors vous vous considérez comme Argenti 

Il répond, sur un ton de surprise : 

— Mais certainement... Je suis né ici. Je ne“ 
connais pas d’autre pays que l'Argentine. 

— Vos parents, cependant, sont des Français... 

— Eux, oui, moi, non. 

Il faut nous résigner. A la première génération, 
sol, le ciel, le milieu, la langue ont fait des Franç: 
émigrés de vrais et de purs Argentins. 
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Justement nous fûmes reçus à Tucuman par un 
cien gouverneur de la province et son frère, alors 
mistre, MM. Nouguès, d’origine française, : qui 
upent avec toute leur famille une place prépondé- 
ite dans la province. Très aimablement, ils nous 
itèrent à visiter leur sucrerie de San Pablo, voi- 
le de Tucuman. 

Ce fut pour moi un plaisir que cette rencontre, Le 
and-père Nouguès, venu sans fortune de Bagnères- 
Luchon, fonda ici une tannerie, une fabrique de 
ÿre, et un moulin à eau. C’était un bon ya.tiste 
ssionné, qui fêtait tous les ans la Saint-Napoléon. 
1 continue même, dans la famille, à fêter le 15 août 
F tradition.) Mais, quoique ayant voyagé en France 
parlant notre langue comme vous et moi, ses fils ne 
lt jamais retournés au pays gascon et n’en parais- 
It pas avoir la moindre curiosité. Pourtant, dans 
manières et dans la lournure de l'intelligence, on 
frouve ce qui subsiste de français dans le sang de 
L déracinés. Est-ce une illusion provenant de la 
Melé de l'accent français dans la conversation? ou 
; pure suggeslion ? Toujours est-il que j’éprouvai 
grand charme et une sorte de satisfaction patrio- 
le aux quelques heures passées à San Pablo. 

jan Pablo, à une heure et demie de Tucuman, est 
petit village de près de 3,000 habitants. On ÿ 
ive par la voie ferrée, au milieu de champs de 
ines à sucre encore sur pied, aux cimes jaunies 
! la gelée. Les grandes taches vertes de la luzerne 
Brnent avec les feuiiles blondes des cannes déjà 
ipées qui gisent parmi les sillons. Des mandari- 
rs arrondissent leurs bouquets réguliers de ver- 
[° luisante que piquent d'innombrables boules 
19 
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jaunes, plus majestueux, les orangers étalent le 
pleur de leurs branches feuillues ployant sous le 
fruits, et des pêchers laissent tomber lentemen 
givre rose de leurs fleurs frêles. Deux ou trois éta 
de collines, au pied de la montagne, limitent l’horiz 
vertes jusqu’à leur sommet, et comme brodées” 
leurs flancs de ruisselets d'argent qui viennent arr@ 
la plaine. 

On passe devant des masures informes, sans 
nêtres, n'ayant pour ouverture qu’une porte bas 
Des mains inhabiles les ont construites de boue sè 
et recouvertes de paille ou de feuilles de cann 
sucre. Quelques-unes même ne sont que des hultes 
feuillages. Des poules picorent devant ces ranch 
des couples de cochons noirs à longues soies dr 
plus proches parents du sanglier que de nos po 
domestiques roses et blonds, se vautrent dans la po 
siére; un cheval sellé ou une mule attendent 
seuils des portes. Adossé à l’un des côtés de la caba 
le four primitif ressemble à un grand nid d’horne 
Ii est fait d’une demi-sphère de terre sèche, per 
d’un trou par où l’on introduit le bois et cette 
grossière qui, une fois cuite, donne la dure « gallet: 
Un gaucho galope sur la route, son poncho ra 
flottant au veut. Juchés sur des chevaux qui trott 
docilement, des fillettes et des garçons de six à dix 
vont à l’école, deux outrois sur la même montures 
marmots à peine vêtus, un large coutelas en ma 
enlèvent d’un geste preste l'écorce de longues ca 
puis la croquent-et la sucent avec entrain. Assis 
la poussière devant les ranchos, on dirait de min 
cules joueurs de clarinette, au ventre rebondi, g0n 
de sucre. 
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Une odeur de mélasse épandue dans la campagne 
nonce le voisinage d’une sucrerie. 
Nous voici à San Pablo. 

a villa de MM. Nousuès est adossée à la mon- 
ne. Une large avenue en pente douce bordée de 
0 y conduit. De chaque côté s’espacent des 
iles maisons sans étage composées d’une pièce, 
me cuisine et précédées d’une véranda couverte de 
les. Très propres, comparées aux misérables ran- 
15 de Ja plaine, quelques-unes même s’ornent de 
is grimpantes, volubilis, capucines et jasmins 
s'enroulent aux piliers de la véranda. Elles 
litent les familles d'ouvriers qui, toute l’année, 
faïllent à San Pablo. Car beaucoup d’autres n'y 
lb employés que pendant la récolte. Ce sont les 
lagais, venus de la province voisine de Santiago 
:Estero. On les parque sous des hangars ouverts 
Is couchent tons ensemble, hommes, femmes et 
ints. Leurs selles, des lits de sangle, des peaux de 
lon, des couvertures éclatantes rayées de jaune, 
jert et de rouge, tissées et teintes par les femmes, 
ment sur l'aire de terre batiue ou pendent à des 
les. Deux briques, qu'ils placent autour d’un 


| creusé en terre, un peu de bois, une ration 























u ahière de viande suffisent à leur cuisine. Des 
F5 d'Indiens purs ou à peine métissés se ren- 
Jrent parmi ces ouvriers d’occasion. vêtus de haïl- 
et qui semblent ignorer absolument l’usage de 
: et du savon. 


femmes, parfois jolies, au profitfin orangé, sur- 
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veillent le repas, accroupies devant les foyers. Le 
yeux très noirs sous les paupières légèrement h 
dées nous regardent hardiment. Elles ont les ges 
lents et cette grâce naturelle des êtres primitifs. 

Assise sur une tête de bœuf fraîchement écorchi 
saignante encore, l’une d’elles boit gravement 
maté qu’elle vient de préparer. 


Toute notre caravane fut invitée à déjeuner à 
villa Nouguës. Repas excellent, accueil aimable 
simple. 

Durant le repas, je questionnai notre hôte su 
richesse présente et future de Tucuman. 

— Le sucre d’abord, les fruits et les prim@ 
ensuite, me dit-il. Un bon oranger de cinq ans do 
deux cent cinquante oranges. Quand il a grandi, 
peut arriver à mille, quinze cents et même par! 
trois mille fruits". 

Après le déjeuner, M. Nouguès nous condu 
dans son jardin, grand comme un parc, et dans 
usines. Des orangers, des mandariniers enchantai 
l'azur du ciel de leur feuillage frais et luisant, de le 
fleurs suaves et de leurs fruits, car ils fleurissai 
ayant conservé leurs fruits de l'an passé sur 
branches. De l’eau coulait, rapide, dans un ruisst 
torrentueux qui venait en courant de la montagne 

Oh! l’exquise sensation de bien-être, de vie fa 


4. On plante un oranger tous les six mètres, soit un peum 
de 300 arbres à l’hectare, 
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et heureuse ! Le ciel si bleu, l'atmosphère si tiède, 
es arbustes fleuris, ces bananiers chargés de lourds 
régimes de fruits, ces parterres couverts de géra- 
niums, de violettes, de roses et de jasmins, la géné- 
rosité de la terre et la douceur de l’air, tout cela 
>xcite en nous la joie vitale et crée entre l’homme et 
la nature une harmonie qui ressemble beaucoup au 
bonheur. 
Un pin géant, planté il y a trois cents ans par les 
Jésuites, émeut par la noblesse de son essor. 
Quelques caféiers sont mis là pour la curiosité, des 
èdres, des noyers, des tipas font de l’ ombre. 

Br planté ici 4,000 mandariniers, me dit 
F Nouguèës. Ils viennent admirablement. 
En nous promenant dans ce jardin parfumé, je 
lisais à notre hôte : 
| — J'ai entendu à Buenos-Aires combattre le pro- 
bectionnisme sucrier. On dit que le sucre coûterait 
bien moins cher aux consommateurs ‘ s'ils l’ache- 
jaient en Europe, et que vous avez fait mettre des 
barrières douanières qui ne profitent qu'aux trente 
fabricants de sucre de Tucuman. 
| — Si l'Argentine cessait de protéger ses sucres, 
me répondit avec vivacité M. Nouguës, le pays se 
| iviserait vite en deux : d’un côlé Buenos-Aires, 
| anta-Fé, Entre-Rios, Corrientes et une partie de 
. 














Cordoba vivraient largement des produits de l’agri- 
ulture et de l'élevage. De l’autre côté, on verrait 
ucuman purement et simplement ruiné, de même 
ue les provinces voisines, Catamarca, la Rioja, San- 

\tiago del Estero, Jujuy, dont la population vit de la 


| 1. Le sucre raffiné se vend au détail 90 centimes le kilo. 
419: 
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prospérité de Fucuman, tomberaient dans la misère 
définitive. 

€ Ici, il faut travailler beaucoup, continua M. Now 
__ guès. Ces messieurs de Buenos-Aires, assis a 
__ Jockey-Club, ou dans les fauteuils de leurs bureaux, 
54 peuvent faire des théories économiques à leur ais 
114 en fumant des cigarettes; leurs terres augmentent d 
valeur, les bêtes s’engraissent elles-mêmes dans les 
# pâturages; les étrangers travaillent la terre pour et 
et font pousser le blé et le maïs. C’est commodë! 
Iei, toute la richesse est produite par le travail des 
r, fils du pays : usines, canaux, plantations. On l’oub} 
trop, comme on oublie que l'impôt payé par 
fabricants de sucre constitue près de la moitié des 





# revenus de la province! ! 
“4 
ne. 1. Le budget de Tucuman s'élève à 4 millions 223,000 piastm 
" soit environ 9 millions de francs. Les taxes et les patentes sucrières 
“0 se montent à & millions de francs. 
Len 
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torique de la produetion. — Innovation des Jésuites. — Les 
remières machines. — Période de crise. — La consonma- 
lon du sucre en Argentiue, — Les coupeurs de canne à 
here. — Persistance du type indien, — Fabrication du 
here. — Machines françaises. — La Compagnie sucrière de 
lasténia. — Chez M. Hileret, à Santa Anna. — Perfection 
| Vinstallation. — Chimistes francais, personnel créole. — 









| Salaires ouvriers. — La vie dans les plantations. 


ai dit que Tucuman était le centre de la produc- 
h sucrière de l'Argentine. Ce furent les Jésuites — 
V'on retrouve ici comme en bien d’autres points 
es contrées à l’origine de l’industrie — qui éta- 
| ent le premier moulin compresseur actionné par 
mulets. Quand ils furent expulsés en 1789, ils 
bortèrent avec eux leurs procédés de fabrication. 
s, en 4821, l’industrie sucrière fut reprise, pour 
gresser sans arrêt. 
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Qu'on imasine les premières machines venant 
France et d'Angleterre, amenées de la côte 
charrettes à bœufs, faisant 4,500 kilomètres ens 
mois de voyage à travers les prairies sans roule 
Certaines pièces pesaient 6,000 kilos. C'était en 187 
Tout le monde voulait faire du sucre. On brûlait 
forêts entières et de magnifiques plantations d’or 
gers pour planter la canne. L’essor fut tel qu’il fall 
l'arrêter. En 1895, la production de 160,000 tonm 
dépassait la consommation qui s’élevait à 90,000to 
nes seulement. D'où une première crise. Les produ 
teurs alarmés se groupent et décident qu’ils reme 
tront 60 p. 100 de leur fabrication à leur syndié 
qui se chargera de l’exporter au mieux des intéré 
communs. On obtient du gouvernement des primes 
l'exportation. La convention de Bruxelles interdisa 
bientôt ces primes, il fallut songer à diminuer 
production. L'Etat de Tucuman vota une loiq 
limitait les plantations. Après avoir brülé des foré 
pour faire du sucre, on brûla des champs de cam 
pour empêcher d’en produire. Le gouvernement 
demnisait les propriétaires des champs sacrifiés 
distribuait gratuitement des semences de maïs 

lé, d'orge, pour remplacer les plantations de camn 
Cette loi provinciale fut déclarée inconstitutionnel 
par le gouvernement fédéral trois ans après. Maïs 
résultat était obtenu. Aujourd’hui la production-et! 
consommation se balancent à peu près. Même, 
dernier, la sécheresse et les gelées tardives détru 
sirent une partie de la récolte, et il fallut import 
40,000 tonnes de sucre européen en Argentine. Aï: 
besoin de vous dire que ce fut surtout du sucre all 
mand ? 
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| Un nouvel essor de l’industrie sucrière se prépare, 
assure-t-on. On va perfectionner les cultures, 
ugmenter le nombre des plantations et, après deux 


k trois bonnes récolles, on pourra exporter de nou- 


au, sans primes. 

Actuellement, les plantations de canne à sucre 
épassent 70,000 hectares dans la République, dont 
7,000 hectares à Tucuman, pour 84 usines. Les 
ipitaux engagés dans l’industrie sucrière de la pro- 
ince représentent 220 millions de francs, et les pro- 








uits, au prix de vente en gros, s'élèvent à 110 mil- 


ions. 12 millions de litres d’alcool sont fabriqués 
nnuellement. 








En Argentine, la consommation du sucre est éva- 
ée à 30 kilos par habitant. En France, nous arri- 


ons à 19 kilos à peine, l'Italie consomme 8 kilos, 


Anoleterre 35 kilos. Il faut dire que l'Angleterre 





bxporte une quantité considérable de marmelades et 


Ne confitures’. Les Etats-Unis accusent la même 
bonsommation que l'Angleterre, mais sans exporta- 
lion de produits sucrés. 


| 
| 
| 


| 
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Les économistes ont compté que si la République 
rgentine ne protégeait pas son sucre, et si le sucre 


étranger pouvait entrer, elle aurait pu payer toutes 
ses dettes en quelques années avec un droit de 
Houane de 40 centimes par kilo importé. Comptez, 


w’eneffet, pour uneconsommation de 160.000tonnes, 


cela donnerait un revenu annuel de 64 millions. 


1. Les Anglais n'ont pas de fruits, les Anglais n’ont pas de sucre; 


nous les leur fournissons et c’est eux qui nous revendent nos 
propres produits, en s’en enrichissant. N’y a-t-il pas là un signe 
lamentable de notre manque d'initiative ? 


# 
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Nous allons voir fabriquer le sucre de canne 
nous enquérir des conditions de l’industrie sucrièn 

Il faut commencer par les champs de canne prochi 
de la villa Nouguès, En quelques minutes de voitur 
nous y sommes. 

L'Aconquija dresse devant nous son sommet né 
geux. Autour de nous, à droite, à gauche, derrière 
jusqu’à la base mourante des monts prochains, l’im 
mense plaine s'étend, plantée des lances de la cann 
à sucre, vertes comme des bambous, parfois jaunit 
comme le maïs mûr par les gelées tardives. Des mil 
liers d'ouvriers, éparpillés sur toute cette surface*e 
dissimulés parmi les hautes tiges, travaillent. Leu 
besogne consiste à couper les cannes une par une 
d’un coup sec, de leur long « machete » qui va cher: 
cher jusqu’à deux pouces sous terre la base de 
plante; puis à les plumer, c’est-à-dire à les dépouil 
ler de leurs feuilles en trois coups rapides de couteat 
dont le dernier guillotine au vol la tête verte de li 
canne, qu'ils lancent d’un geste élégant à dix mètres 
de là, sur un tas. 

Les tiges violacées s'accumulent rapidement, 
L'adresse, la précision de chaque geste des mois 
sonneurs est remarquable. Ce sont des métis d’In: 
diens, maigres, les bras noueux et la poitrine étroite, 
à la tête fine; leur peau orangée, les ailes du nez 
bien dessinées, les veux très noirs, les cheveux épais: 
comme du fil à coudre et noirs comme du goudron. 
La persistance du type indien est saisissante. Cer- 
taines gens du pays, sans doute blasés, se refusent À 
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reconnaître ; elle apparaît pourtant éclatante. Je 
\i même très neltement perçue, chez de hauts fonc- 
pnnaires -de la province, diluée sans doute, com- 
llue par la multiplicité des mélanges, mais évi- 
»nte dans l'ouverture des narines, la forme des yeux 
us grands, plus noirs, plus allongés, à la cornée 
us blanche, au dessin de la bouche qui donne je ne 
is quoi de doux à l’expression du sourire, qu’on ne 
trouve pas chez les fils d'Espagnols purs. 

|Dés chars conduits par de pittoresques métis en 
lillons, coiffés d’un large chapeau sordide, viennent 
lércher les cannes violettes, d’un violet d'aubergi ine 
élé de vert ; arrivé à l’usine, le chargement, élevé 
ir une grue et des chaînes de fer, est déposé sur un 
ve plateau roulant et sans fin qui porte les cannes 
intérieur de la fabrique et les verse dans la mnâ- 
oire énorme des broyeurs. Là, elles sont écrasées 
r les dents de fer des cylindres juxtaposés, leur 
15 coule dans des rigoles qui le conduisent vers Îles 
audières, et la pulpe séchée sert de combustible. 
\La plupart des machines sucrières des usines Nou- 
Dès sont françaises, de la maison See ou de Fives- 





ys. Pourtant, d’un commun accord, on reconnait 
deles machines nn. sont plus His et ns 


proche que l'on nous fait, c'est qu'on ne voit pas 
Sez souvent les représentants de nos grandes fa- 
Li ques el que nous ne nous tenons pas au Courant 
S progrès réalisés ailleurs. 

{Une délicieuse odeur de confiture brûlante et de 
lasse se répand dans l’usine. Le rez-de-chaussée 
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est rempli par les machines, mais les planchers 
l'étage supérieur supportent des milliers et desmi 
liers de kilos de sucre. Je pense à la joie de pet 
enfants que je connais si on les amenait jouer ici, 
je plonge mes doigts dans la cassonade tiède enco 
et parfumée. | 





o 
ne 


Je voulus visiter également à Lasténia les usinesu 
la puissante Compagnie Azucarera, contrèlée par 
maison Tornquist, de Buenos-Aires. 

La Compagnie sucrière de Lasténia moud 4,600t0 
nes de cannes par jour et emploie dans ses différente 
usines et dans ses champs 20,000 ouvriers. Ellera) 
porte à elle seule au budget de la province 1 mi 
lion 1/2 d'impôts; 2 centimes de taxe par kilo 
sucre fabriqué, plus les impôts territoriaux caleult 
à raison de 5 francs p. 1000 de la valeur totale-des 
propriété de la terre et des usines évaluée 37 mi 
lions. 

Il fallut voir aussi la fabrique de sucre fondée 
a dix-neuf ans, par notre compatriote M. Hilere 
mort il y a deux ans. C’est aujourd’hui une despl 
fortes du pays. 

De Tucuman à Santa Anna, où se trouve la sucn 
rie, le train traverse sans cesse des plantationsu 
cannes où des ouvrierstravaillent; des champs brül 
alternent avec les champs verts ou jaunes. Par plat 









1. Les ouvriers des usines gagnent environ 90 francs parMm0 
Ceux des champs qui travaillent aux pièces se font 4 francs,-s0) 
logés et reçoivent deux cannes par jour. 
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es sillons sont en feu. On voit, à tous les coins de 
orizon, des colonnes de fumée qui s’élèvent en 
urbillons noirs ou courent comme des rideaux de 
uages poussiéreux. Ailleurs, des chevaux, des bœufs 
routent. Aux arrêts des gares, je m'amuse à regarder 
| manœuvre d’un nouveau moteur, inventé par les 
méricains du Nord, pour le chargement des wagons : 
est un moteur à bœufs ! ! Oui, un appareil ingénieux, 
ans le genre de ceux qui font tourner les carrousels 
rimitifs, adapté à l'effort d’une grue élévatoire, ac- 
bnnée par des bœufs qui tournent, de leurs pas 
mis, et qui soulève des paquets de cannes enchainés 
un poids de 3,500 kilos. 
— Voici des champs qui s'étendent jusqu’à 18 ki- 
Imètres, me dit notre guide. Ils appartiennent à la 
vciété Hileret. Toutes ces terres, il y a dix ans, 
aient encore des forêts de cèdres, de noyers, de 
bas, de quebrachos, de caroubiers, de mistoles. 
les furent payées 30 francs l’hectare. Aujourd’hui, 
Iles que vous les voyez, déboisées et plantées de 
(nnes’, elles valent de 700 à 800 francs. Le déboise- 
ent revient assez cher : 1,200 francs par hectare. 
ù be le bois coupé, propre au chauffage ou à la cons- 
À produit 1,000 francs. 
a propriété comprend au total 35 lieues carrées 
Pur et bois — soit 87,500 hectares. 
organisation de l’usine est admirable. Tout le 
rie est neuf. 17 chaudières y produisent 
100 chevaux de force. Des ateliers de menuiserie, 








s d'une trentaine de centimètres. Le prix de la plantation d’un 


| La canne est renouvelée tous les six ans. Il suffit de déposer 
< varie de 550 à 660 francs. 


6 les sillons préparés des fragments de tiges de canne à sucre 
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de serrurerie, de chaudronnerie, des scieries m 
niques complètent l'outillage. Tous les bois so 
dé la propriété. Une partie du combustible est fou 
nie par les débris de la canne à sucre conduits aut 
atiquement des moulins aux chaudières. 

La culture du sol participe du même esprit de pri 
crès. Les vieilles terres sont engraissées avec 
Superphosphates, des nitrates de soude et des L d 
rures d’ ammoniaque. 

On moud à la fabrique Hileret 2,000 tonnes « 
cannes par jour, récoltées dans ë 000 hectare 
complez qu elles rendent 8 æ° 100 de sucre, cel 
année 6 p. 100 seulement à cause des velées la 
dives, cela fait 160,000 kilos de sucre par ing 
quatre heures. La production moyenne annuellen 
l'usine est de 40 millions de kilos. Les bonnes ammé 
on arrive à 42,508 tounes. 

On fabrique par jour #8 000 litres d'alcool à 96 d 
grés, soit 4,500,000 litres par an et lon projetæ 
quand j je passai, d'installer une raffinerie qui déve 
coûter 2 millions 1ÿ2. 

Dans la grande sucrerie, deux chimistes se relaye 
jour et nuit pour les analyses du sucre, et da sure 
lance de la fabrication. La plupart des chimist 
employés à Tucuman sont de jeunes savants lrança 
qui viennent passer là les quatre ou cinq mois 
durela fabrication, gagnent largement leur vie.'etgér 
ralement s’en retournent une fois la récolte terminé 

Le personnel est créole, sauf le mécanicien, éle 
tricien, les chaulfeurs et les employés de bureausq 
sont Allemands. -L'ingénieur sort de notre ÉcolelCe 
trale. 1,800 hommes “travaillent à l'usine, 1,200 da 
les bois. 
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Atous ceux qui se présentent pour travailler : ou- 
ïers des champs, ouvriers d’usine, bouchers, per- 
quiers, boulangers, on donne une chaumière ova- 
tement pour eux et leur famille, s'ils en ont une, 
| le bois de chauffage en plus. Its gagnent 50 piastres 
jrmois, soit 110 francs. Mais sur cette somme on 
cretient 33 francs pour la nourriture; c’est-à-dire 
lon les paye 77 francs, plus la viande, le maïs, le 
» le logement et le bois de chauffage. Les salaires 
nta peu près les mêmes dans toute la province : 
(r, 40 par jour. 

L'entreprise Hileret comprend 380 maisons au 
al, disséminées sur les 7,000 hectares. Tous les 
1,000 ou 20,000 sillons s'élèvent une centaine de 
lisons d'ouvriers. 

ne plantation se divise en plusieurs colonies. 
Pour 200 hectares cultivés, on crée un village, 
St-ä-dire que le propriétaire fait élever quel- 
ES habitations de terre, au toit de tôle ou de 





Nous entrons dans ces chaumières dont l'aire est 
terre battue. Les murs se recouvrent de journaux 
l Strés ou de simples annonces. À côté de la chau- 
di re, le four à cuire le pain; une citerne est 
iusée non loin de là; une cuve rectangulaire et peu 
fonde posée sur deux piles de briques sert pour la 
Sive. Les lits sont des X aux deux branches reliées 
) une toile : cela s’appelle des « catres ». Quelques 
les picorent les miettes du repas. 

ces travailleurs des champs comme ceux de l’usine 
) droit, à la fin de leur journée, à deux des plus 
les cannes de la récolte quotidienne. Et, au cré- 
cule, on les voit revenir des champs, les longues 
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cannes appuyées sur l'épaule, comme des gaule 
pêcheur à la ligne, ou bien assis à terre, le cout 
à la main, taillant d'un coup net un bout du ros 
sucré qu ‘ils croquent à belles dents. Ils en mâch 
les fibres en suçant le jus, et les rejettent ensuit 
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| Une capitale de 6,000 habitants. — Aspect colonial. — Joli 
| “décor de montagnes. — L’étendard du général Belgrano. — 
Rivalité entre Jujuy et Salta. — Richesse de quelques dépar- 
tements. — Les grandes sucreries. — Trésors cachés de 
la « puna ». — Les mines. — Leur avenir. — La passion 
| de la politique. — Esprit avancé des citoyens de Jujuy. — 
La Bibliothèque publique. — Autonomie provinciale. — 
Services d'hygiène. — A travers la vallée de Humahuaca. 
— À 3,720 mètres d'altitude. — Le mal des montagnes. — 
M Pauvreté dela nature. — Un enfer de pierre. — Les ressources 
| du pays. — Un campement d’Indiens Quichuas. 


Nous continuons notre voyage vers le Nord. 
Partant de Tucuman, nous laissons Salta un peu 
sur notre gauche pour y revenir en descendant et 
nous filons directement sur Jujuy pour atteindre la 
frontière de Bolivie et prendre ainsi une vision 
rapide des provinces du Nord. Après les 1,200 kilo- 
mètres parcourus depuis Buenos-Aires, il nous en 
reste encore 641 à franchir pour arriver au point 
extrême de notre voyage au Nord. Les horaires du 
rain spécial qui nous emmène ont été calculés de 
façon à ce que nous traversions le pays tout entier 

endant le jour, soit à l’aller, soit au retour. Nous 
| 20. 
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sommes maintenant sur la ligne de l'État, à voie 
étroite, dans le domaine de M. Ramallo, notre guide“ 
très renseigné. 

Les vergers de Tucuman nous ont reposés di 
désert de Santiago del Estero. Mais déjà, de nouveau, 
se font plus rares la verdure et les arbres. Ur 
paysage inédit apparaît. Des plantes frileuses poussent 
entre les cailloux des torrents desséchés. De temps 
en temps, au bord d'un ruisseau apparaissent” 
quelques carrés de luzerne. 

La voie monte sans interruption. Nous voici à 
1,200 mètres, altitude de Jujuy. La ville est situées 
sur la rive droite du Rio Grande ou San Francisco 
En ce moment, le fleuve, réduit à son minimum 
de largeur, roule ses eaux limoncuses sur un 
immense lit caillouteux; des iles minuscules cons 
vertes de saules pleureurs, de mimosées aux grappes 
odorantes, d’une variété inconnue chez nous, s’es” 
pacent au milieu du torrent qui grossit formidables 
ment lors des crues. Tous les ruisselets qui viennenl 
s'y jeter sont captés au passage par l'irrigation 
L'ingéniosité laborieuse des habitants utilise Je 
moindre morceau de terre cultivable. Les champs, 
soigneusement épierrés et irrigués se couvrent de 
luzerne, de maïs, d'orge, de quinoa. La ville elles 
même semble un vaste verger semé de maisons. 

Jujuy, où nous ne nous arrêtâmes que quelques 
heures, est une charmante petite capitale de 
6,000 habitants, dont la population se compose en 
grande majorité d’émigrés boliviens et de métis 
d’Indiens Calchaquis et d’Espagnols, gens paresseux,” 
un peu ivrognes, doux et sympathiques. 

Aucune ville argentine n’a mieux gardé con | 
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ère colonial. Les rues, presque désertes, ne 
aiment qu'auprès des almacenes où flänent des 
impes de métis. Point de maisons à étages, la plu- 
t m'ont qu'un rez-de-chaussée aux fenêtres gril- 
s presque à niveau de trottoir, couronnées de ter- 
ses à l'italienne ou couvertes de toits de tuiles à 
Ipagnole. Beaucoup sont bâties en terre. Quand la 
iche de chaux qui blanchit ou rosit les façades 
ce, la terre grise apparaît, et, s’il pleut, les 
tes-formes de boue s’égouttent dans les chambres. 
ne de ces maisons, masure quelconque, sans 
actère, date de 1745, et l’on vous y conduit comme 
( nt une relique. On vous montre aussi une autre 
Biosité historique, la demeure où fut tué le général 
‘alle, et, dans l’église principale, une chaire de 
Gsculptée et dorée, œuvre naïve et grossière 
'rtistes indiens que formèrent jadis les missions de 
é ites. 
fn cirque de montagnes enserre la ville de toutes 
fts. Vue d’une colline voisine, elle s'étend, uni- 
e, coupée de grandes rues rectilignes et semée 
‘ots de verdure, qui sont les patios intérieurs des 
Hisons. Seules, quelques églises aux clochers 
jurés rompent cette horizontalité. 


e gouverneur reçut toute notre caravane avec 
«rloisie. Il nous montra l’étendard de Belgrano, le 
aeux général de l'Indépendance, à qui on doit le 
lipeau républicain : bleu comme le ciel argentin, 
ne comme la cime des Andes. 


PE 
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l'Indépendance. C’est par ici que les armées esp 
gnoles, descendant du Haut-Pérou, furent arrête 
par l'armée argentine. 

Alors, la petite ville n’était pas encore capita 
Les départements qui l’entourent appartenaient 
province de Salta. Leur autonomie ne date que” 

1834. On forma à cette époque une nouvelle pronim 
avec cinq millions d'hectares pris à Salta, ce 
équivaut à la superficie de six des plus grands dép: 
tements français. La province de Jujuy n’en était | 
moins, avec celle de Tucuman, la plus petitede 
République. 

Depuis lors un antagonisme persiste entre : 
deux provinces. Jujuy, en partie enclavé dans. 
province de Salta, n’a que peu de terres cultivabl 
sa fortune lui viendra plus tard de ses riches: 
minières; Salta possède, au contraire, d’admirab 
vallées immédiatement exploitables, et toutes 
activités se dirigent vers Oran, d’un côté, et Vers 
vallée de Lerma, de l’autre. Jujuy trouve doncqu 
ne lui fit pas la part assez belle. Cette provincep 
sède, il est vrai, de riches départements, commerce 
du Rio-Negro, dans la zone tropicale, où les plu 
abondantes entretiennent, comme dans Salia 
Tucuman, de magnifiques forêts de bois de constn 
tion et d’ébénisterie. La canne à sucre y a unm 
dement supérieur à celle de Tucuman et les sucre 
de San Pedro, de Ledesma, de Réduccion, dé 
Lorenzo, sont ‘depuis longtemps célèbres. Le riz, 
tabac, le café, la coca, l’indigo etle coton n’attendi 
que le défrichement ‘des forêts et l'irrigation po 
prospérer. 

Mais ce n’est là qu’une petite partie de la prowin! 
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mitiers, occupé par un vaste plaleau stérile, possède 
Bins doute bien des richesses cachées. L’orne manque 
1s dans la « puna » de Jujuy, et les placers y sont 
ploités depuis deux siècles. L'argent, le cuivre, le 
omb, l’antimoine, le fer et l’étain y abondent. Des 
“lines actuellement ouvertes dans le département de 
umbaya, à 3,900 mètres d'altitude, entre autres 
blles d'Alto Condor, sont aux mains d’une société an- 
laise. Chaque année, de nombreuses concessions 
nt demandées au gouvernement pour l'exploitation 


ent, du borate, du mercure et de l’antimoine, des 
huiles minérales et du pétrole, des carrières de 
larbre, de quartz, de cristal de roche, de jaspe et de 
aux. Mais beaucoup de ces entreprises, commencées 
grands frais, sont abandonnées au bout de quelque 
mps. Le manque d’eau et de force motrice empèê- 
rera peut-être longtemps encore le développement 
es exploitations minières. En attendant, sauf dans 
Ê belles vallées tropicales dont Salta ne lui céda 
| lune partie, l’activité agricole et commerciale de 
province est assez réduite. 

bLe bétail nourri dans les « quebradas » se vend en 
olivie, les moutons de la puna fournissent une laine 


e et recherchée; les guanacos, les vigognes donnent 

















ne fourrure estimée. Mais, faute de débouchés, le 
ommerce végète. 

Le commerce, le petit commerce s'entend, puis- 
uil n'y en à pas d'autre, est entre les mains des 
lures, comme s'appellent eux-mêmes les Arméniens 
li, depuis quelques années, pullulent dans le pays, 
abord à l’état vagabond de colporteurs, puis à l’état 
xe d’almaceneros. 
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On s'explique que, dans ces régions éloignées, à 
seule activité des hommes se porte vers la politique. 
À quoi les passions s’emploieraient-elles? [ei la wie 
politique occupe toutes les énergies. Jujuy, au point 
de vue des idées, est la province la plus avancée de 
la République. On y a supprimé le Te Deum officiel du 
25 mai, date de la libération. Le député au Congrès 
national, M. Alvina, se laisse appeler le « Combes“e 
Jajuy ». Seules les femmes vont à l’église. 

— Nous avons chassé les nonnes de nos écoles, 
me dit-on avec orgucil. Lors de la loi fédéraie sura 
laïcité de l’enseignement qui fut votée en 1885, Jes 
évèques fomentèrent une vive agitalion dans le pays, 
La plupart des élèves avaient quitté les écoles dans 
tonte l'Argentine, sauf à Jujuy. Aussi la bibliothèque 
municipale et les écoles sont les institutions dont les 
habitants se montrent le plus fiers. 

Pendant les heures trop brèves que je passai 
à Jujuy, quelques citoyens extrêmement aimables 
s'étaient mis à notre disposition pour la visite delà 
capitale. Le calme endormi de la petite ville contras- 
tait étonnamment avec l’activité d’esprit et la curio- 
sité intellectuelle de nos hôtes. 

Dans la Bibliothèque, joli monument neuf, je is 
les œuvres de Macaulay, Taine, Renan, Proudhoh, 
Spencer, Eugène Sue, Montaigne, Verlaine, Scho- 
penhauer. Le culte orgueilleux de nos guides pour, 
celte maison remplie de livres était noble et 1ou- 
chant. 

On sait que toutes les provinces autonomes jouis- 
































JUJUY 2.9 


br d'une constitution indépendante, qu’elles ont un 
ouverneur élu, une Chambre des députés et un 
lénat. La province de Jujuy, pour ses 54,000 habi- 


ledéputés, sans Sénat, à moins que ce me soit la 
narque de l’état avancé des esprits. Le budget de la 
rovince s’élève à 600,000 piastres, soit 1,320,000 ir. 
égouverneur touche 1,100 francs par mois, le mi- 
istre 400 francs. 

| La ville possède une canalisation d’eau pour le ser- 
ce des maisons, qui fut payée par le gouvernement 
idéral, la province étant trop pauvre pour se l’offrir. 
e service d'hygiène est rigoureux. Chaque maison 
oit avoir ses deux fosses aseptiques, d'un système 
rançais dont j'ai oublié le nom : l’une où s’opèrent 
?s transformations chimiques, l’autre qui sert de 





Le gouvernement central va entreprendre des tra- 
aux d'irrigation dans la province. Et alors ses terres 
roduiront la canne à sucre, le maïs, d’orge, en abon- 
ince, car en un an, grâce au climat chaud, on peut 
nir, dans les parties fertiles, deux récoltes de 
laïs et une récolte d'orge. 





“6 
Quittant Jujuy, nous reprimes notre train pour 
Heindre bientôt la vallée de Humahuaca qu'arrose le 
10-Grande, presque à sec en ce moment. Un peu de 
‘gétation persiste, des saules pleureurs, des pêchers 
tême, aux fleurs roses, s’abritent au flanc dela mon- 
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tagne. Les taches vertes de quelques prés irrigut 
font plaisir à voir. De petits ruisseaux torrentuer 
dévalent presque à pic. Parfois, au penchantdt 
monts ravinés par les pluies, une masse de bov 
formant une coulée grisätre s’épand comme un 40} 
rent de lave jusqu'au lit du Rio-Grande, dont lawo 
ferrée suit la rive droite. La plus importante, située 
kilomètre 35,58, a reçu le nom de « Volcan », tantel 
ressemble à un épanchement de matières éruplive 
Cependant, aucune trace de phénomène volcaniqu 
n’a été constatée dans ces régions. | 

Arrivés à la station de Humahuaca, nous atteignor 
2,940 mètres d'altitude. L'un de nous se couche, sou 
frant du mal des montagnes. 

Je ne ressens jusqu'ici qu’une sorte d’excitatic 
cérébrale, sans douleur. Aux stations, je descends® 
train, pour questionner les gens du pays, regarde 
et prendre quelques notes. | 

Il n’y a pas grand’chose à noter, d’ailleurs L 
villages se composent de rares masures habitées: 
des métis boliviens. Tout ce qu’on voit est de piern 
La ligne du chemin de fer court entre des mon 
rouges où, par endroits, une cassure couleur er 
de-gris ou d’ardoise, ou un bloc vieux rose mette 
leur lumière différente. Au loin, ils se colorentc 
bleu et de violet. Les crêtes paraissent danser da 
le ciel pur, tant elles sont nombreuses et variées: 

Les gestes des gens sont lents et rares. Il nef 
pas se donner trop de mouvement, sur ces hauteur 
paraît-il, si l’on veut éviter des troubles cardiaque 
Voici pourtant un Indien au teint terreux qui marc 
à grands pas, pieds nus, un long bâton à la mai 
enveloppé de son poncho et coiffé de son chapeau « 




















JUJUY 241 


lutre rond couleur de rouille. Un autre passe à che- 
l Une femme, à pied, porte son enfant sur le dos. 
eux chevaux broutent une herbe courte comme de 
mousse. Un chien noir, à tête de loup, nous regarde 
xement. 

| Pa voie monte sans interruption. Plus nous nous 
evons, plus la pauvreté de la nature s'aggrave; des 
(bustes hauts comme des bruyères languissent le 
ing) de torrents desséchés ; il fait froid dans notre 
mgon, la glace de petites mares gelées dans des bas- 
ds humides fond au soleil du matin. Un peu d’eau 
servée dans un pli de montagne a fait pousser un 
ngrectangle de verdure qui semble un manteau de 
\ ours tombé du ciel là, par hasard. Et aussitôt appa- 





le gibbosité molle; puis ils s'arrêtent et nous re- 
srdent de leur air dédaigneux et sot. 

entement, avec la crémaillère, nous marchons à 
2 kilomètres à l'heure. Le paysage se minéralise de 
is en plus. Rien que des pierres. Un enfer de pierre 
s-herbe et sans oiseaux. Aucune trace de vie. Le 
nce. La terre est saupoudrée de sel, comme dans 
4 déserts de l’Utah et de l’Arizona. Puis, la vie 
rend de nouveau. D’innombrables cactus géants 
èvent, droits sur la montagne, comme des milliers 
jets métalliques figés; dans les cailloux végète 
1» sorte de broussaille à peine verte, haute comme 
l( genêts. Nous rencontrons une caravane de mules 
rgées et un troupeau de moutons, de lamas et 


21 












242 EN ARGENTINE 


Ne vous semble-t-il pas que notre vitalité ait beso 
pour s’épandre et pour rayonner, de la présence « 
feuillage et de l’herbe? La tristesse du paysage 
nous parcourons serait très atténuée par up 
d'ombrage et quelques champs de graminées, el& 
deviendrait vraiment insupportable si ne la com 
seaient l’indicible beauté de la lumière, la douce 
des tons bleuâtres et rosés sur les monts lointains; 
variété vivante des lignes des crêtes et des plans 
tons imprévus des cassures de la pierre et du mar 

Quelles peuvent bien êtreles ressources de ce pay 

On ne compte plus les gisements de borax déco 
verts, mais jusqu'ici presque inexploités, les place 
riches en or, au flanc des montagnes et danse 
des torrents. Malheureusement il pleut par ici 
rarement, et c’est alors à torrents, et la violence” 
l’eau arrache, avec la terre, des pépites que lesse 
fants vont récolter. De longues couches d’un sal 
blond qui se dore au soleil recouvrent les penk 
Des failles s'ouvrent sur des trésors de minerai 
cuivre. La pierre est souvent creusée de larges bo 
en forme d’entonnoir qu’on dirait faits par des#to 
pies gigantesques qui auraient tourné au même 
droit pendant de longues années. 









© 
ne 


À Tres Cruces (les Trois Croix) le poteau indica 
porte : 3,720 mètres. J'aperçois un campement” 
diens. Parmi des pierres et des détritus, boîtes dec 
serves, verres cassés, logues, savates, espadrilles,| 
blanchis, une demi-douzaine d'hommes et de fem 
sont assis à terre au pied d’une masure sans fenêt 
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rmontée d’une croix de bois entourée de laine 
luge. [ls sont coiffés d’un chapeau rond de feutre 
jou gris, et leur buste s’enveloppe d’un poncho de 
tuleurs vives. Des semelles de cuir protègent leurs 
eds nus. Deux chiens et un petit chat noir se tien- 
int près d’un feu éteint entre deux briques où un 
btnoirci par la fumée est resté; à côté d’eux, quel- 
tes sacs de maïs, un mouchoir rouge rempli de 


filles de poirier. 

(Appuyées au mur de pierres sans mortier, leurs 
Ings cheveux noirs divisés en deux nattes qui tom- 
Int jusqu’à terre, deux femmes filent. Elles coupent 
t'aide d’un couteau une touffe de laine au ras d’une 
son de mouton étendue à leur côté, l’étirent, et, 
doigts de leur main droite, tortillent une mèche 
fe, la rattachent à la laine déjà tordue, pendant 
elles font tourner de leur main gauche le fuseau 
dsenvide le fil. C’est avec cette laine que les Indiens 
sent ensuite leurs ponchos. 

Ainsi, sans doute, filaient les femmes il y a dix 
lle ans. 

Ba physionomie des hommes est douce et comme 
“tintive, celle des femmes, au contraire, énergique, 
nve et noble. Elles regardent, par instants, immo- 
bes et silencieuses, le cercle de badauds que nous 
lmons autour d'elles. Je veux leur donner à cha- 
Pne une piastre papier. Elles paraissent ne pas savoir 
que je leur offre, me regardent d’un air méfiant 
Dont du ee sans proférer une parole. nes 





La que nous ne comprenons pas. Ce sont des 


_—_. 


à 
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femmes quichuas, ferventes chrétiennes, parlant 
peine l'espagnol. Elles descendent probablementd 
[ndiens qui vivaient ici au temps des monarques 
cas, car sur ces hauts plateaux, les tribus conquis 
se mélangèrent peu avec les Espagnols. 
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a-puna de Jujuy. — Une école dans un désert. — Un chemin 
Mde fer difficile à construire. — Résistance physique des 
Mindigènes. — Une panacée : la coca. — La Quiaca. — Chez 
Palmacenero. — Le rendez-vous des prospecteurs. — Au 
Mmarché. — La chicha de maïs. — Point d'arbres. — Visite 
Mchez une femme indienne. — Douceur et bienveillance. — 
WNous mettons le pied en Bolivie. — Désolation. — L'église 
de La Quiaca. — Chez le marchand d'herbes médicinales, — 
MComment on fête la Saint-Roch sur la puna de Bolivie. — 
Transports difficiles. — Quarante Indiens pour un piano. — 
Une caravane de lamas. — Le transport des minerais. 





VA présent, nous voici dans la puna de Jujuy. On 
ppelle punas, les hauts plateaux de ces régions mon- 
\gneuses. C’est aussi le nom du mal des montagnes. 
MA la station Puerto del Marquès s’aperçoivent une 
lise et une école en terre avec des toits de chaume. 
n puits entouré de cactus, un four, quelques mai- 
ns de boue et, tout autour, jusqu’à l'horizon loin- 
in, la plaine dénudée, morne et grise : tel est le 
iysage le plus vivant de ces régions. Par endroits, 
ne sorte de mousse croît sur le sol comme si le vent 
Jait semé une impalpable poussière de péridots, 
e des troupeaux de chevaux, de lamas, d’ânes et 
ES 
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de moutons essaient de brouter. Dans cette désolà: 
tion, un village comme celui-là paraît une oasis 
bénie, et c’en est une, en effet. 

Il est midi. Les enfants sortant de l’école accou- 
rent pieds nus pour voir passer le train, quelques: 
uns ne sont vêtus que d’une chemise déchirée et d’un 
pantalon; sur leur tête nue, des cheveux de crin 
noir; ils ont les pommettes saillantes, les yeux petits 
et brillants, et, dans leur physionomie, une expres- 
sion douce, intelligente et respectueuse, extrêmes 
ment sympathique. 

La voie ondule autour des montagnes, longe les 

vallées, traverse sur des ponts de fer les torrents 
presque à sec. Les poteaux du télégraphe ont dû être 
fixés aux endroits les plus inattendus, dans le rot 
souvent à pic. 

Cette ligne fut difficile à construire. Il faut savoir 
gré à l'Argentine de Favoir poussée jusqu’au bout 
au prix de mille sacrifices. Elle ne coûta pas moins 
de trente-trois millions et ne rapporte pas grande 
chose. I! paraît que la Bolivie avait promis de la con 
tinuer sur son territoire dès qu’elle arriverait à 
frontière. Voilà trois ans qu’on linaugura et la Boli 
vie semble avoir oublié sa promesse. 

Notre train est éclairé au gaz acétylène. Vers 
soir, la lumière baisse. 

— L'air manque d'oxygène, dit M. Ramallo. 

I nous raconte que les mules de la plaine transpon 
tées sans transition meurent à 3,000 mètres. Maisle 
indigènes ne semblent pas souffrir de laltitude;il 
font très bien 70 kilomètres par jour pendant quatr 
jours avec une petite provision de maïs sur euxÆ 
quelques feuilles de coca. 
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Nous approchons de La Quiaca. De petits murs de 
Ë s'élèvent de place en place, séparant des sur- 
es dénudées. Car ces déserts ont leurs proprié- 
res, aussi jaloux sans doute que ceux des bords du 
rana. 

afin, au milieu d’un immense plateau au sol 
llouteux, où il est impossible de découvrir un 
bre ni une herbe, apparaît La Quiaca, dernière 
ion du chemin de fer argentin, dernière étape de 
eivilisation. Et ARE avoir un tout nues de 





nl a je ne souffre pas trop. Un peu de 
re me prend seulement au cours de mes prome- 


— Prenez garde à la puna, me dit-on. Sur ces 
uteurs, il faut bouger aussi peu que possible. La 
pindre fatigue vous abat. 

Mais quoi? Je ne suis pas venu si loin pour me 
ucher. Je marcherai lentement. D’ailleurs, qu’y 
tail à voir dans ce désert? La petite gare, les quel- 
les hangars du chemin de fer, badigeonnés de rose 
Me jaune, quelques masures de terre grise, une 
Entaine d’autres maisons basses, en terre aussi, 
us peintes à la chaux, et un hôtel « Gran Hotel 
de Mayo ». C’est tout. Au loin, vers la Bolivie, les 
érmiers contrelorts des Andes qui viennent mourir 
pente douce. 
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Que faire? 

Comme les gens du pays, allons à l’almacen. I 
tenu par un Allemand roux qui vend des étoffes, 
liqueurs, de la quincaillerie, de l’épicerie aux Bol 
viens. Ce doit être un réfractaire quelconque. Pe 
pr ession de sa physionomie un peu inquiète me su 
gère cette supposition. Rien d’antipathique, d 
leurs. Les pays neufs connaissent ces irréguliers qt 
la concession faite au mauvais destin, se reprenne 
et deviennent parfois des modèles de vertus. On m# 
indiqua plusieurs, en Argentine, Français, Angla 
Espagnols, Allemands, Italiens, devenus riches, 
qui n’ont jamais, dans leur patrie d’adoption, méri 
le moindre reproche. 

Notre Allemand, donc, quand il nous sut França 
déclencha son phonographe qui joua la Marseillai 
Le Germain au poil roux riait d’un air bonhomme 
ravi. Puis il nous fit jouer une valse : l'Amour 
chante. 

Un gaucho prospecteur, très expert en minerais,# 
arrivé ce matin de la montagne avec un plein pani 
de cailloux « magnifiques ». On ne parle que de ce 
à l’almacen et à la gare. 

Il n’est plus question ici de bœufs, ni de blé, 
d'hectares, ni de sucre, ni de primeurs comme 
Buenos-Aires et à Tucuman. Nous sommes vraime 
dans un autre pays. Il ne s’agit que de découvert 
de mines. Chaque mois, à dos de lamas, arrivent 
gare de La Quiaca deux cents tonnes de minerais 
de métaux, or, argent, étain, bismuth, antimoï 
Les conducteurs de troupeaux racontent les histoir! 
des découvertes qui se propagent en s’amplifiant. 
le paysage désolé se peuple de mirages. 
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1 y a donc un marché à La Quiaca? Le voici. Une 
archande est assise sur le sol, le dos appuyé au mur 
lune masurc abandonnée; deux autres lui font face, 
Islallées sous un arbre qu’on n'apercevait pas de 
lin — et qui n’a pas de feuilles. L’une vend de la 
Ière de maïs appelée « chicha »; une autre, une 
drle de soupe qu’elle veut nous faire goûter; la troi- 
‘ème a devant elle des couvertures et des ustensiles 
> cuisine; la dernière débite du pain au détail. 
jelques jeunes femmes, assises comme elles à 
brientale, les entourent, portant sur leur dos de 
tunes enfants que soutient un grand châle de laine 
ulticolore, noué par devant. 

Comme les Indiennes de Tres Cruces, elles ont 
lurs cheveux noirs et raides séparés en bandeaux 
1r le front et nattés, des caracos de cotonnade que 
lur vend l’almacen, et des jupes très amples, très 
oncées à la taille, qui ne dépassent pas les chevilles. 
Îles en mettent quatre ou cinq l’une par-dessus 
jutre, comme les femmes wendes de la Spreewald. 
uelques-unes portent des bas, les autres ont les 
leds nus ou protégés par une semelle de cuir retenue 
ar une lanière passant entre l’orteil et l'index et se 
uant à la cheville. Loqueteuses et sales, avec leur 
utre mou et leur tartan qui les drape, elles ont en 
larchant un dandinement lent et gracieux de leurs 
ultiples jupes. Et elles fument. 

Non loin de là, au milieu d’une courette entourée 
lun bas mur de pierres amoncelées, voilà un autre 
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arbuste! Nous approchons pour regarder ce phé 
mène : un jeune saule, gros comme une canne 
haut de deux mètres, qui montre quelques feuill 
Une Indienne sort de la maison voisine. Elle par 
espagnol. Nous causons. Son mari est douani 
argentin. Comme nous la félicitons sur son arbre : 

— Oh! il a bien du mal à pousser. Je l’arros 
pourtant tous les jours! à 

Elle parle lentement, d’un ton grave, doux et mo 
notone; Îles yeux ont une mélancolie voisine de 
tristesse, des yeux de cardiaque. Elle ne fait point 
geste et son parler, son regard, sa tenue lui donnén 
un air de grande distinction. Elle nous offre de not 
reposer et nous fait entrer dans une pièce aux mur 
de briques nues, au sol de terre battue, couvert 
d'un toit de boue et de feuilles sèches et meublée 
deux lits de fer, d’une table, d’une malle et d’un 
table de nuit. Au mur, une image de la Vierge 
clouée. | 

M. Le Breton nous accompagne. Elle lui demande 
en me désignant : 

— Monsieur est étranger? Que vient-il faire ici 

— Voir le pays, simplement. Il arrive de loin 
De Paris. 

Cela lui est égal, et elle n’a pas l'air d’y croire 
d’ailleurs. Car elle ajoute : 

— Dites-lui que je ne lui conseille pas de s’ins 
taller ici. La vie est dure, et les affaires difficiles. 

Sur ma réflexion que peut-être n’aime-t-elle pa 
voir les étrangers s'établir au pays, elle proteste ave 
une parfaite sincérité : 

— Oh! si. Au contraire, nous serions content 
qu'il vienne beaucoup de monde à La Quiaca. Il vau] 
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eux être nombreux‘. Seulement, je pense que 
onsieur et madame ne seraient pas heureux ici, 
irce que la vie est bien dure. 

Je la crois sans peine. L'air âpre de ces hauteurs, 
>ppression de l’altitude, cette morne et sèche gri- 
le, font de cet endroit l’un des points les plus 
hospitaliers de la terre. 

Æu sortant de chez l’Indienne, nous rencontrons, 
Sis dans la poussière, un homme qui chante en 
Ecompagnantdutambourin. Ce chant grave et mono- 
ne me rappelle les mélopées des fellahs aux rives 


Moici ce qu'il dit : 

À Cetie petite boîte a une bouche pour parler... 

NI s’agit du tambourin.) 

|: Mais il lui manque des yeux pour m'aider à pleurer. 


Près de lui, une vieille Indienne tricote. On l’ap- 
ille, elle s’en va, laissant là son tricot. Ma femme le 
lend et essaye de continuer le travail commencé, 

ce bonne vicille revient, regarde les nes 





ki trompée. 

En effet, elle passe sa laine autour du cou, et tient 
In ouvrage à l'envers. Il lui faut donc défaire les 
hints de l’étrangère. Elle pourrait s’en montrer 


T4 


lécontente et hargneuse. Mais elle sourit avec bien- 








PT BETA IT mA TARA TT ET OT AS D DT ETS 


F2. AR fu 


252 EN ARGENTINE 


© 
se 





Nous sommes si près de la Bolivie, qu’il faut bi 
aller y mettre le pied. Nous prenons une voiture q 
en cahotant sur les cailloux, nous conduit en mo 
d’un quart d'heure de l’autre côté de la frontit 
argentine. Elle est indiquée par une énorme bor 
posée de guingois au milieu des rocs. Désolatic 
Solitude. Au moins, du côté argentin, avons-no 
une gare, des rails, un peu de mouvement et de bru 
un village. Ici, sur le dur désert minéral sans at 
nuation, le silence impressionnant, l’immobilité 
toute cette pierre sans vie. Rien ne peut pous: 
lans ces granits roux : des prospecteurs ont lrou 
sous les carapaces grillées des rocs, du cuivre, : 
fer, du plomb, du zinc, de l'or, de l'argent, de l’a 
timoine, presque à fleur de terre! 

Tout, jusqu'aux formes affreuses et rébarbatives « 
granit, vous repousse. 

L’oppression qui vous vient de l'altitude, cettesor 
d'angoisse sourde qui bourdonne à vos oreill 


comme une menace, se projette sur le décor sile 


cieux et en augmente la tristesse. 
Les richesses endormies qui se défendent avec cet 


.‘nreté ne sont pas pour nous. Nos enfants viendro 


. at-être voir un jour, sur ce plateau saccagé, d 
usines haleter et ronfler au bruit des broyeurs. 
Une église se dresse là-bas. C’est un hangar « 
torchis, au toit de bambous, les grosses poutres qi 
soutiennent le toit et forment le fronton triangulai 
de la façade sont nouées à la corniche par des lanièr 
de cuir de vache où persistent des poils roux. Da 
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| clocher à jour, la petite cloche pend à un fil de fer. 
église est fermée. On va chercher l’homme qui en 
la clef. Il nous apprend que la messe n’a lieu que 
us les deux ans, au hasard des tournées d’un moine 
blivien qui se promène à travers le pays. Le « sanc- 
aire » fut élevé par les soins d’une femme des 
virons, très dévote, qui, en échange, obtint d’un 
luvent les quelques tableaux de piété qui l’ornent 
tjourd'hui. Nous entrons. 

Des murs de terre soutiennent le toit de bambous ; 
hs de plancher : le sol, débarrassé de ses cailloux. 
Jautel : une grande caisse de sapin brut qui servit à 
mener des marchandises à la station. Deux bougeoirs 
hs et larges, sans bougies. Au milieu de la caisse, 
he poupée habillée d’une robe bordée degalons d’c 

| tête coiffée d’une petite couronne de cuivre. 
lelques chromolithographies sans cadre sont posées 
Let là. Une demi-douzaine de vieilles peintures 
nos, également sans cadres, ornent les murs 
largile. Elles représentent santa Inès, santa Barbara. 
Inta Catarina, la Vierge; les autres, trop rongées, 
laillées, percées, déchirées, demanderaient des ren- 
lileurs et des réparateurs de génie, et je n’en pu. 

ichiffrer le sujet. 

 Quelques-unes d’entre ces toiles ont peut-être de la 
leur. Elles me parurent dater toutes du seizièrr 

‘cle et furent sans doute apportées d’Espagne 
<rou, et de là en Bolivie, par les premiers moines 
li accompagnaient toujours les conquistadores. 

En revenant, nous trouvâmes sur notre route une 
lmacen bolivienne, pauvre cabane de terre sans 
Inêtre, où l’on ne vendait guère que des herbes médi- 
Inales. Il y en avait pour le torticolis, pour la fièvre, 
22 
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pour la coqueluche, ainsi que des étoiles de 
séchées pour guérir l'urticaire et la migraine, et 
feuilles de coca que les indigènes consomment 
grande quantité pour empêcher la soif et tonifier 
cœur, Les Boliviens la mächent continuellement. N 
achetâmes quelques poupées faites en pulpe de pê 
séchée et serrée sur laquelle on à dessiné des ye 
une bouche et un nez. J’aperçus, dans un coin, 
vieux livre : Les Trois Mousquetaires, en espag 
de l'édition Garnier. 

La boutiquière faisait sa cuisine dehors sur d 
briques, abritant un feu alimenté de crottin d'à 
Je remarquai des chiens couverts de petites loq 
multicolores, les oreilles peintes en rouge ou en b 
ou en vert. Que signifiait ee carnaval? Voici. La fêt 
de Saint-Roch venait de passer, et telle est ici la faço 
de fêter les chiens le jour de la fête de leur patron 
Quand nous repartimes, un griffon suivit longtemp 
notre voiture en agitant d’une facon comique sa queu 
ornée d’un ruban rose. 

Qu’apprendre encore? Retournons à la gare. Not 
train apportait une voilure et un piano de Pan 
pesant 1,300 kilos, à l’adresse d’un señor Âree, est 
ciero bolivien enrichi par le commerce des bœut 
avec Salta, et qui habite à cent cinquante kilomètr 
d'ici, à Tarija. Il lui faut une ealèche pour éblo 
les mineurs et un piano pour son âme isolée. C 
ment transportera-t-on ces colis d’un tel volume 
d’un tel poids à 150 kilomètres d’ici, dans un paysd 
montagnes, sans route ni sentier tracé? Près simpl 
ment. Quarante Indiens sont réunis. Dix par dix, 
se relayant, ils les porteront sur leur dos. Le trans 
port coûtera 6,000 francs. 











JUJUY 255 



















“Au loin, je vois arriver, se dirigeant vers nous, un 
lroupeau de lamas menés par deux hommes à cheval. 
éles attends pour causer un peu. L'un d’eux est un 
Mlemand. Il me raconte qu'il possède une mine de 
ismuth et une mine d’or à cinq jours d'ici et qu’il 
mène périodiquement le métal extrait dans de petits 
des plats qu'on équilibre sur le dos des lamas pro- 
Égé par une peau de mouton. [l loue à un berger 
Jolivien ces quarante lamas qui se nourrissent en 
loute de ce qu'ils trouvent. Plus sobres encore que 
es mulets, ils vivent de presque rien, de racines, 
écorces. Chaque animal porte à peu près 40 kilos. 
Mllemand voudrait vendre ses mines. S'il en trou- 
lait deux cent mille piastres, il les céderait, le climat 
ie lui convenant pas. 

ë À moi non plus, décidément. Un cercle de fer 
nétreint à présent le front. J'ai eu le tort de me 
lémener ainsi. La fièvre arrive. Le cercle de fer se 
lesserre. Mes yeux se ferment, et mes tempes battent 
vec force. Je me dépêche de prendre ces notes. Le 
olest jaune comme l'or; au ciel, s’éveillent déjà les 
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LA VALLÉE DU SAN-FRANCISCO 


Une vallée heureuse. — Pluies abondantes. — Facilités d'irri 
gation. — Beauté des pâturages. — La culture de la cam 
à sucre, principale richesse. — Abondance des bois précieux 
— Ledesma. — 3,000 Indiens du Chaco vivent ici. — Table 
pittoresque. — Campement d’Indiens Matacos. — Saléb 
repoussante. — Comment on les paie. — Indiens Chiriguanos 
— Différences avec les précédents. 


De retour à Jujuy, après une nuit de terrible fièvn 
et de cauchemars, les yeux encore remplis du pano 
rama ininterrompu de plateaux arides, de montagne 
dénudées, de vallées désertes, nous décidâmes di 
pénétrer dans cette partie fertile de la province don 
on nous avait tant vanté les richesses. 

Partant de Périco, station proche de Jujuy, um 
voie ferrée en construction atteint déjà les bords d 
Vermejo (la Rivière Vermeille), l’un des grands fleuve 
du Chaco. Elle longela riche vallée du San Francisco 
affluent de ce fleuve, traverse la forêt vierge pou 


















JUJUY 257 


voutir à Embarcacion, dans la province de Salta. 
bte vallée du San Francisco est une des plus fécondes 
> la zone tropicale. D’importants torrents, le Rio 
boro, le Ledesma, le San Lorenzo, le Sora s’ y dé- 
trsent. Les pluies y tombenten abondance, facilitant 
Irrigation. La gelée est extrêmement rare. Aussi 
(tte vallée est- elle depuis longtemps exploitée. Des 
jantations de canne à sucre s ’espacent aux endroits 
caps ni par les missions de Jésuites. Celles de 
nPedro, de Rio Negro, de Ledesma et de Las Pie- 
Ë datent déjà d’un demi-siècle. 

Cest cette ligne, en partie ouverte à la circulation, 
ie nous allons suivre, attirés par la présence des 
000 Indiens qu’on nous promet aux plantations de 
‘desma et l’excursion projetée au cœur même de la 
rêt vierge. 
| ; 
| se 
Li la gare de Périco, je rencontre un Breton qui, 
tendant parler français, s'adresse à nous. C’est un 
uvre diable à qui le pays n’a pas réussi. Sans doute, 
destinée eût-elle été semblable ailleurs; car il a 
ir d’une victime désignée d’avance par le mauvais 
f2 
Je suis de Saint-Malo. Boulanger. Et j'ai perdu 
S quatre sous. Alors je me suis fait maçon. Je 
‘A deux ou trois piastres par jour, de quoi 
| 


a  — 
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ss . 








nger. 

— Vous êtes marié? 

“jui Oui, à une Bolivienne. Elle est malade. Notre 
afant de neuf ans est malade aussi. 

1 porte à la main un panier rempli de petits 
22. 
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oignons verts que lépicier chez qui il vient de 4 
vailler lui a donnés au lieu d'argent. 

— Pourquoi n’avez-vous pas exigé votre argenl 

— C'est lui qui n’a pas voulu. 

Avec cette énergie, sa mauvaise chance s’expliqu 
un peu... | 

À côté de notre Malouin se détache un couple bie 
pittoresque, un ménage d’Indiens Chiriguanos dél 
conquis par la civilisation, presque assimilés. 

La femme, tête nue, avec des yeux de jais, por 
une étroite tunique droite, sans draperie, faite du 
velours noir grossier, acheté sans doute à l’almace 
Un large décolleté dégage son cou olivätre, à la pea 
un peu huileuse, qu’orne un triple collier de ver 
terie. Elle marche pieds nus. L'homme, en veste 
gris bleuâtre, coiffé d’un large chapeau gris renv@ 
en arrière qui laisse découvert un front bas man£ 
par une tignasse de crin noir, porte des bottines we 
nies toutes neuves et une cravate rose. Je veux 
photographier, ils tournent le dos. Je donne ut 
piastre à la femme. Elle se laisse faire, puis remet» 
piastre à l'homme. Celui-ci a vraiment l'air du mañt 
à côté de son esclave. Il parle un peu l'espagnol, 
me risque à lui demsnder : 

— Pourquoi votre femme n’a-t-elle pas de chaul 
sures, quand vous portez des bottines vernies? 

Il me regarde, un peu étonné, et au lieu dem“ 
répondre, m'interroge : 

— Pourquoi en aurait-elle? 

Oui, pourquoi en aurait-elle si son époux les trou 
inutiles, et si elle-même les estime saperflues ? On! 
en somme, les chaussures qu’on mérite. 
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. La vallée de San Francisco, où nous entrons bien- 
ôt, s’élargit de plus en plus. Nous voici dans la 
jartie irriguée de la province. Les champs sont d’un 
tert humide et frais. Des troupeaux d'animaux gras 
| päturent de l’avoine en herbe avant de partir pour 
e Chili. 25,000 bœufs quittent chaque année cette 
\allée, pour traverser les Andes. En quinze jours, à 
aison de 35 kilomètres par jour, ils arrivent à Anto- 
agasta d’où on les embarque pour les ports du Pérou 
h du Chili. 

Mais on s'occupe surtout ici de la culture de la 
anne à sucre. 

Le plus gros propriétaire de la région est un 
mglais, M. Leach, sucrier de San Pedro de Jujuy. Il 
ossède, m'assure-t-on, 200,000 hectares de terre, 
ont 4,000 plantés de cannes, le reste en forêts qu’on 
xploite industriellement. Plusieurs scieries débitent 
s'cèdres, les noyers, les quebrachos. Les bois d’ébé- 
isterie abondent, ainsi que de nombreuses essences 
lrécieuses : gayac, baume du Pérou, sang-dragon, etc. 
| Nous brülons San Pedro pour arriver à Ledesma, 
a plus grosse agglomération de la vallée, chez 
L Obejero, propriétaire d’une des plus anciennes 
Hantations. Elle est installée à l'endroit même où, 
In 1628, don Martin Ledesma de Valderrama, alors 
jouverneur de Salta, construisit un fort de défense 
entre les Indiens après avoir exploré la vallée du 
jam Francisco. La maison du planteur est un lieu 
inchanteur. Une eau pure traverse en courant le 
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\erger. Les orangers, les citronniers en fleurs par- 
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fument l'air. On n’a qu'à étendre la main pour 
cueillir les fruits les plus suaves : citrons doux, che 
rimollias, bananes, mandarines. Mais on ne peut s’er: 
pêcher de penser que 3,000 Indiens du Chaco vivent 
là, dehors, et qu’on est à leur merci. Une seule 
réflexion rassure : il y a quarante ans qu'ils viennent 
plus ou moins régulièrement travailler dans le pays: 

Nous voici parmi eux. Leur journée est finie el 
c’est jour de paye. Dans la cour où ils attendent, on 
les a forcés à jeter en tas leurs instruments de tra 
vail, les longs coutelas dont ils se servent pour couper 
la canne, et aussi les haches, les pelles et Les pioches: 
Quelques-uns assis à terre, tête nue ou coilfés d'u 
large feutre, une canne à sucre dans la main gauche; 
un couteau dans la droite, coupent morceau par mor: 
ceau la canne qu’ils croquent et sucent avec un évi: 
dent plaisir. La plupart sont nus jusqu’à la ceinture, 
quelques-uns le sont complètement. L'expression de 
leur physionomie glabre est vraiment sauvage. Grosses 
têtes bornées de brutes, aux longs cheveux de crins 
drus, parfois nattés, aux fronts bas, aux traits dus; 
froncés, aux regards fixes comme ceux des bêtes: 
Beaucoup ont les lobes de l'oreille longs de cinq cen: 
timètres, fendus et déchirés par le poids des orne- 
ments ou percés d’un large trou que bouche une ron: 
delle de bois ou de liège. Des dessins bleus les dé: 
figurent; certains ont le nez, le front, les joues, les 
oreilles couverts de ces tatouages qui leur donnent 
des airs terribles et grotesques. 

Tableau d’un pittoresque magnifique et rare. Ed 
soleil tape sur les couvertures de laine aux raies écla 
tantes dont quelques-uns se drapent, sur les buste 
et les jambes de cuivre, qui luisent, sur les yeux bril 
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ts et les dents blanches, les couteaux et les haches. 
| Un groupe de femmes arrivent, chargées de fagots, 
deuses et repoussantes de saleté. Leur nez s’épate 
h milieu de leur large face. On a peine à les dis- 
nguer des mâles. Leurs cheveux sont courts, hérissés, 
ris de poussière et mêlés de brindilles. Elles n’ont 
pur vêtements qu’une chemise de tissu grossier. 

es hommes possèdent autant de femmes qu'ils en 
Buvent nourrir. Elles travaillent comme eux dans 
ls champs de cannes, et s'occupent, en plus, d'élever 
ISenfants. Aussi, le travail, les maternités fré- 
hentes, la saleté, l’ivrognerie, ont vite flétri leur 
‘unesse. 

Ces hommes et ces femmes réalisent physiquement 
f que nos imaginations peuvent rêver d’impulsivité 
Luvage et féroce. Ce sont de purs Indiens Matacos. 
En en eux ne rappelle ceux que nous vimes à la 
ontière de Bolivie, dont la douceur d’expression 
vus les vêtements sordides me frappèrent vivement. 
n regardant ces Indiens Quichuas de la puna de 
Hjuy, je pensais à l'accueil que leurs ancêtres firent 
\Pizarre et Almagro, leur confiance dans la parole 

pnnée, leur sentiment de l’honneur comparés au 
lanque de foi, à l’avidité grossière des conquista- 
pres. Ces Matacos sont des êtres complètement dif- 
trents et probablement inassimilables. 

Le soleil se couchait; les Matacos regagnaient leur 
\mpement avec leurs cannes sur l” épaule. Quelques- 
hes mesuraient jusqu’à trois mètres de long. Je les 
nivis. 
[au milieu de la vallée leurs cases s’élévent comme 
es ruches. Ils les bâtissent eux-mêmes avec la paille 
hi maïs et les feuilles jaunies des cannes. L'entrée 
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se trouve au ras de terre, et, pour y pénétrer, il let 
faut ramper comme des animaux. Des chiens im 
biles paraissent les garder. Les femmes préparent: 
silence le maté et le maïs; les hommes se reposen 
assis sur la terre nue, ou repassent leurs couteatt 
On n'entend aucun bruit dans le campement. Vo 
un Mataco qui travaille à une sorte de broderie out 
filet, et qui, me voyant, se sauve sous sa paillob 
[ci un groupe de trois ou quatre jeunes hommes 
l’un d’eux est étendu nu sur le sol jonché de can 
sucée; un autre, accroupi, l’épouille avec attentios 
Plus loin, un colosse solitaire surveille sur un brasit 
une écuelle de terre. Il n'est vêtu que d’un pagneñ 
poitrine cuivrée est large et musclée comme cel 
d’un lutteur, il dévore avec acharnement une groë 
tige de canne. Les cannibales ne peuvent avoir l& 
plus farouche. D’autres s’occupent à faire de La « ch 
cha » de maïs. Ils mâchent les grains du maïs, 
mettent dans des bassins avec de l’eau qu'ils fo 
bouillir et laissent fermenter. Une demi-douzaït 
d'hommes préparent cette distillation. Leur mâcho 
nement n’est interrompu que de quelques rañ 
paroles prononcées à voix basse. 

On me raconte qu’ils changent assez souvent“ 
demeure. Au bout de quelques semaines leurs pai 
lotes sont tellement pleines de vermine qu’ils n’y pet 
vent plus tenir. Is les brûlent et vont plus loin 
dresser une autre. Sur le sol, brûlé par endroits, 
peut suivre leurs déménagements. 

Près de sa case, une femme à peine vêtue, d’ 
beauté sauvage et passionnée, serre avec amour $ 
enfant nu dans ses bras; elle lui parle sur un 
caressant; puis, comme au-dessus de sa tête passe 
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1 de perroquets qui piaillent, elle montre au petit 
uvage les oiseaux d’un joli geste franc, et tous deux 
meurent ainsi quelques instants, la tête relevée, le 
as tendu vers Le ciel en feu. C'était presque le soir. 
heu de bois rougeoyait sous la paille de la hutte. 
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Les Matacos arrivent ici maigres et fatigués, et au 
lut de six ou sept mois, la récolte finie, rien ne peut 
bretenir, ils s’en retournent au fond du Chaco, gon- 
sde sucre, comme des abeilles. Ils n’emportent pas 
rgent, de peur que d’autres tribus ne le leur volent 
ichemin. Des chevaux, des armes, des cartouches, 
Bhétoifes, voilà tout ce que la plupart exigent 
mme salaire. L’usinier doit donc commander, vers 
im de la récolte, 500 ou 600 chevaux et autant de 
ils. Ceux qui ne veulent pas de chevaux, ni de 
ils, ni d’étoffes, ou qui en sont pourvus, s’enivrent 
fnarsala ou de guarapo”, avant de s’en aller, pour 
enser leur part de gain. 

Mais le grand attrait de l'exode, c’est la canne à 
re, dont ils sont très friands. 

avais remarqué, mêlés à ces Indiens Matacos aux 
ures puissantes, à l’expression brutale, des types 
Is\frêles et plus fins, quelques-uns même très 
(ux avec leurs yeux noirs bien fendus et leur nez 
llin. Geux-là avaient leurs cheveux coupés court, 
| la nuque, ramenés en frange sür les yeux. Et 
front était ceint d’un mouchoir aux vives cou- 
HS. Beaucoup, presque nus, ne portaient qu’une 











lSuc fermenté de la canne. 
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ceinture de cuir et une étoffe pliée entre les jam 
Quelques-uns s'enveloppaient les reins d’un cali 
laissant nus les cuisses et le tronc. Ün ornemen 
métal incrusté dans leur balèvre ou au milieu € 
joue semblait les distinguer des Matacos. C’étai 
en effet, des Indiens Chiriguanos, très différents 
précédents par le type physique et le caract 
Moinsrobustes, moins brutaux et vindicatifs, ils s 
parait-il, intelligents, paisibles, doux et prop 
susceptibles de civilisation. Les planteurs les 
fèrent de beaucoup aux Matacos et les groupe 
part, près de l'usine, dans de petites maison! 
boue alignées de chaque côté d’une large allée: 
ils ne sauraient se contenter des cagnas sordides 
Matacos. Très facilement adaptés aux usages ar! 
tins, leurs goûts sédentaires en font d’excell 
agriculteurs. Certains sont tout à fait installés 
les usines de la région et travaillent chez les es 
cieros. Dans le soir qui tombe, nous les voyons « 
au seuil de leurs maisons. Il en est qui se livre 
de petits commerces de maïs, de chicha, de « 
serves, de viande sèche. D’autres, par groupes si 
cieux, adossés aux murs des maisons, jouent pi 
blement aux cartes, 


© 
se 


Quand le train partit de Ledesma, je sentiss 
ma curiosité satisfaite, je tournais le dos sans re 
à ces sauvages. 

La nuit vint, le train s'arrêta à Calilegua } 
nous permettre de diner sans secousse. La pi 
station renfermait le bureau d’un ingénieur di 


qui, pour charmer les longues soirées, avait 
rté de Buenos-Aires un gramophone. Ce qui fait 
nous dinâmes en écoutant chanter Caruso et 
a, comme s'ils étaient là. Ces contrastes au 
s d’une même journée ne sont pas les moindres 
mes de ces longs voyages. 
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SALTA 


La forêt vierge. — Aux bords de la Rivière Vermeille. — Aûm 


rable fertilité. — Salta. — Ressemblance monolones… 
toutes les villes argentines. — Traditions espagnoles. —"i 
toresque d'autrefois. — Une procession, — Le Jardin zoo 


gique. — Un déjeuner créole. — L’asado. — Danses créole 
— Le Tango. 


Après une nuit passée dans le train arrêté au se 
de la forêt, nous quittons notre demeure ambulant 
pour monter dans une petite voiture automobile ma 
chant sur rails. Car la voie n’est pas terminée el 
poids d’un train pourrait occasionner des dégâts 
des accidents. Nous traversons la forêt. ! 

Ce n’est pas la forêt vierge luxuriante, aux arbm 
énormes, aux lianes inextricables, grouiliantést 
singes, de tigres et de cobras; mais une réductit 
de tout ceci. Les arbres n’atteignent pas toujours 
dimensions de ceux d'Europe ; les quebrachos dl 
palos blancos n’ont pas la majesté de nos chènesa 
la noble grâce de nos peupliers, ni l’opulent feui 
lage de nos ormes. Il semble que la terre ne Ja 
accorde qu'un minimum de nourriture, après qu 
ils tombent et meurent. On voit, en effet, beaucot 
de troncs penchés, étayés par leurs voisins ou S0t 
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nus par des lianes. Pas de mousse, ni de fougères. 
ais si l’on veut y pénétrer, comme je l’ai essayé, on 
aperçoit que le sous-bois est inextricable. La forêt se 
éfend avec ses arbustes épineux, ses dagues cou- 
antes, ses sabres en dents de scie, terribles gar- 
iens. Ce qui est charmant, c’est que tous ces arbres 
eurissent, que je les vois couverts de fleurs écla- 
intes, rouges, jaunes, bleues, roses, en bouquets, en 
rappes, en épis, en lances. Les parasites pullulent. 
cueille des orchidées que je voudrais rapporter en 
urope, mais qui Mmourront avant mon relour. 

De chaque côté de la voie, unc trentaine de mètres 
pnt défrichés. Des las d'arbres couchés dans des 
roussailles, des bois en grume, Il reste ici et là des 
hicots que les défricheurs ne purent abattre, et qui 
iment. Après avoir creusé un trou assez profond 
ans l'épaisseur du tronc, les ouvriers y mirent le 
lu. Le bois se dessèche et se consume lentement. 
s groupes d'arbres brûlés restent debout, les uns 
irs de suie et de fumée, d'autres gris comme des 
Intômes, couverts de leur manteau de cendre; 
autres encore, dépouillés de leur écorce du haut 
4 ont l’air de grands écorchés. Des cocoliers 
tis conservent leur panache. De temps en temps, 
pur chasser les moustiques, les ouvriers allument 
»s feux de broussailles qui se propagent. 

La ligne s'encombre d'herbes vivaces, des tiges 
bries s’avancent sur les rails posés il y a une se- 
aine; une nouvelle forêt naine repousse parmi les 
\onçons abatius. En quelques jours les entre-deux 
s traverses deviennent autant de parterres couverts 
> plantes sauvages et d'herbes. De jolis oiseaux vo- 
lent devant notre automobile, le long du rail. 
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Les ouvriers vivent en plein air. Ils élèvent Si 
quatre pieux un toit de branches et de feuillesÿon 
voit leurs lits, qui sont des tréteaux comme en pos 
sèdent encore les fondas espagnoles dans les petite: 
villes. D’autres, plus exigeants, se sont bâti d& 
huttes avec des caisses et de vieux sacs à sucre, De 
viandes sèchent, pendues aux branches. 

Des chevaux et des mules sellés, attachés à 
arbre; un cochon noir qui groïne, quelques poule 
qui picorent, des enfants à moitié nus, sales, de 
femmes qui cuisinent, ces gens et ces animaux font 
par place, à la lisière de la forêt, des campement 
pittoresques et animés. La vie et la civilisation pénè 
trent ainsi avec cette avant-garde modeste. 
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Quelques kilomètres avant d'atteindre l’extrémi 
de la ligne, nous traversons un pont en constructio 
hardiment jeté sur le Rio Grande. Il a trente mètn 
de haut. Beau travail. 

Au bout de soixante kilomètres d’auto sur rail 
nous arrivons à Embarcacion. La ligne s’arrêtea 
bord du fleuve Vermeil. On va construire pour 
traverser un pont de 450 mètres. Le charpent 
chargé de ce travail est un ouvrier monteur de Sain 
Étienne, M. Poulain. Je le trouve près d’une cahu 
qu’il s’est bâtie sur la lisière de la forêt. Nous ca 
sons un peu : 

— Il y a vingt ans que je suis en Argentine. Et} 
mis à peu près 100,000 francs de côté. J'arrivai av 
juste 100 francs dans ma poche; quand j’eus vu le pa 
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e pris confiance, et je renvoyai les cinq louis à mon 
ère, pensant qu'il en avait plus besoin que moi. 

Il se nourrit surtout de viande et de biscuit dur. 
ais cela va changer. Il a rencontré un compatriote 
oulanger qui, ayant eu des malheurs ailleurs, va 
établir ici, à ce bout du monde. 

— Ge qui manque le plus, dit-il, ce n’est pas tant 
\e pain que les légumes. Les gens du pays ne savent 
même pas ce que c’est. 

MAussi a-t-il semé, dans le petit coin de forêt vierge 
Qu'il a choisi, et dont il a brûlé les arbres, des 
Choux, des radis et de la salade. 

D Il y a juste huit jours. Et voyez, tout a déjà 
| evé. J'aurai des radis la semaine prochaine. 

Terre admirable, qui, en huit jours, nourrit son 
nomme ! 

MI] est le seul à se soucier de ces choses parmi ses 
oisins. Un Italien, fixé ici, propriétaire de dix lieues 
Je forêts (25,000 hectares) et d'énormes troupeaux de 
pœufs,s’estbâtiune baraqueavecles planches devieilles 
poses, pour économiser son bois. Etil vit de rien. 
LM. Poulain nous conduisit à l'emplacement du fu- 
lur pont du Vermejo, dont on posait les fondations : 
jous relevâmes des traces de pétrole dans l’eau du 
Jeuve toute grasse d’irisations bleues et vertes. Il 
nous apprend qu’en effet on a découvert en amont 
des sources de pétrole. À chaque pas, en ce pays, 
à a de ces surprises. 
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“| Nous revinmes à Salta. 
| Je ne vous décrirai pas la ville. Toutes ces cités du 
23. 
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Nord, fondées par les Espagnols, se ressemblent 
C’est toujours le plan de l’ancien municipe espagn: 
avec ses rues en damier, ses maisons sans étages 
couronnées du sempiternel balustre à l'italienne, 
avec la même place carrée, et, tout autour : l'églison 
le Cabildo ou la maison du gouvernement, le palais 
de Justice, puis un hôtel ou deux, une statue de gés 
néral, Les noms des rues se retrouvent également. 
partout : Rivadavia, Independencia, 25 de Mayo, Bels 
gvano, San Martin, etc., etc. Seules, la position des. 
montagnes et leur élévation diffèrent un peu. À Jujuys 
les rues sont pavées de cailloux roulés; à Salta et à 
Tucuman, les voies principales ont le pavage ch 
bois. 

Pour l'avenir, des promenades, des avenues, del 
squares sont ménagés sur des espaces à défricher et à 
assainir. 

Comme à Jujuy, comme à Tucuman, la place plans 
tée d'arbres, avec un kiosque au milieu, est entourées 
de bancs et d’allées, les unes bien fréquentées, c’est 
à-dire par les bourgeois, les autres réservées aux 
sens du peuple. Une différence, cependant, et qui 
m'est restée inexpliquée : les filles se promènent 
d’un côté, les garçons de l’autre. Alors, où se font. 
les mariages? Mêmes chapeaux à la mode, mêmes, 
toilettes dernier cri. On dépense facilement, dans 
cette ville de 17,000 habitants, 450 francs et plus 
pour une toilette courante, et l'on voit très bien des 
robes de 1,599 francs au bal du 25 février, chez l@ 
gouverneur. 

La population dirigeante est d’origine espagnole. | 
Salla se vante de garder des traditions coloniales 
d'élégance et de distinction. Ses habitants prétendent 
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» Tucuman est fait surtout d’alluvions plus ré- 

É. et de parvenus d'hier. Ceci expliquerait, d’ail- 

rs, sans chercher plus loin, l’activité prospère de 

‘uman et l'espèce de sommeil où s’est jusqu’à pré- 

bcomplu la vieille province subtropicale. 

6 fond de la population se compose d’un mélange 

Spagnols et d'Indiens Calchaquis, placés jadis 

s la domination des Incas de Cuzco. Ces métis 

Mes veux très noirs et très doux, une mince mous- 
lie à la japonaise, les pommettes saillantes. Mais 

nombreux croisements altèrent ce type, et la vi- 
de la prison nous révéla des physionomies de 
tes effrayantes. 

Un peu du pittoresque ancien demeure. Les pe- 
s filles du peuple, à la peau brune et dorée, 
cles rendent plus brune encore en la poudrant, 
les avec leurs grands yeux noirs, portent sur leurs 
fveux un voile noir — le manto — serré autour de 
tale de leur figure, et tombant en plis savants sur 
buste frêle, à la manière des draperies tana- 
ennes. 

es jours de procession — et il y en a beaucoup 
és ce pays religieux — leur foule serrée multiplie 
beauté pareille. On dirait de jeunes nonnains 
| se seraient hasardées hors de leur couvent après 
dre maquillées selon la mode profane. Ces proces- 
ins n'ont rien de la solennité de celles que nous 
nes habitués de voir, ni le pas mesuré, ni l'air 
eilli des fidèles, ni la lenteur sacerdetale du cor- 
êe. Des gamins courent deux cents mètres par- 
dant le clergé, tenant un long tuyau de fer-blanc 
brûle de l'alcool. Des pétards éclatent sur le pas- 
e des saints ou de la Vierge portés sur des bran- 
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cards; comme un esquif sur des vagues en tourmer 
on les voit houler au milieu des rangs désordonnt 
le curé lui-même, habillé de ses ornements, mare 
vite, pressé d’en finir, car il fait très chaud. 


v 
Le 


Le gouverneur de la province invita toute no 
caravane à déjeuner dans un restaurant campagne 
situé un peu en dehors de la ville, près du futur: 
de la capitale. Au milieu d’une vaste étendue ma 
cageuse, aujourd’hui assainie par des plantati 
d’eucalyptus, on a tracé des avenues et des squañ 
là aussi se trouve le Jardin zoologique. Nous allân 
le visiter pendant qu’on dressait le couvert. Ce m 
pas qu’il soit bien riche, puisqu'on n’y voit que tr 
condors sinistres dans une grande cage, deux pun 
au fond d’une niche entourée de grillages, un alp: 
et deux guanacos. Ces guanacos sont bien les êtres 
plus insolents de la création. Dès qu’on approche 
grillage qui les enferme, ils arrivent vers vous, 
hautain, en mâchonnant, et vous crachent à la fig 
avec une adresse stupéfiante. Est-ce un sport? Es 
un besoin inexpliqué de leur nature? Est-ce du 
pris? En tout cas, on n'a qu’à se reculer au plusw 

On nous servit au déjeuner une salade russe, 
cochon de lait, le puchero national, c’est-à-din 
poule au pot et le bœuf bouilli, un poisson frit, 
« empañadas », et comme « asado » un chevreau 
l’on embroche et que l’on cuit en plein air, devant 
grand feu de bois. L’usage traditionnel exige que 
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ado soit présenté en entier, sur sa broche, et que 
faeun découpe le morceau qu’il mangera. Notre hôte 
lait nous épargner cette peine, mais on n’a pas 
11 les jours le plaisir de manger comme les an- 
(res, et je tranchai d’un coutelas énergique la chair 
adre et juteuse. 

La banda de musica nous joua pendant le repas 
(sairs de danses : tangos, habañeras, chilenas, peri- 
(ns. 

M arrive quelquefois en voyage qu'on éprouve à 
proviste des impressions d’une grande vivacité. 
h se promet de les préciser, certain d'avance, tant 
motion fut grande, de les retrouver à sa volonté. 
Mis, plus tard, quand on désire les fixer, on se trouve 
‘ec étonnement devant le vague et la vapeur d’un 
ve. Aujourd’hui, au contraire, me voici devant un 
fuvenir qui s'impose à moi comme Ja réalité de 
heure. Pendant le déjeuner, la fanfare, composée 
(métis coiffés du casque noir des vigilants, jouait 
tes sortes d'air dont un tango. Les cuivres et les 
arinettes ne paraissaient pas se soucier beaucoup de 
hances ni de justesse. Mais l’air du tango, lançou- 
lux et lascif, avec ses arrêts brusques, ses réticences 
lrtives, ses caresses endormeuses, fit se lever sou- 
Ain, de la salle où nous mangions et d’où se voyait, 
urle ciel radieux, le feuillage luisant des orangers 
uverts de fruits et des palmes, un couple espagnol 
lise tenait étroitement accolé, se dandinant à peine, 
\raissant — chic suprême! — ne pas bouger de 
Lace’ et j’entendis l’homme, fixant son œil vainqueur 











h. Un bon danseur de tango doit mettre une demi-heure à faire 
tour d’une salle de dix mètres de long. 
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allumé de fatuité sur elle, le regard baissé, cor 
endormie ou pâmée, dire : « Ne réveillez pas € 
enfant que j'emmène dormir... » 
J'aurais écouté ce tango sans me lasser jus 
soir, et je participais avec une joie jeune et profo 
à la langueur voluptueuse du couple que je v 
danser. J'eus, à cette minute-là, la réxéla son 
peu de l’âme espagnole, puérile, ardente et sensue 
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SON AVENIR 


Mnbreuses et fertiles vallées. — Variété de la conformation 
physique et du climat, — Une région favorisée. — Les terres 
Meanne à sucre. — Eaux abondantes. — État actuel des 
füllures. — L'élevage. — Essais heureux de culture des 
légumes et des fruits. — Pourquoi la province resta jusqu'ici 
Halionnaire. — Son isolement. — Ce que les chemins de fer 
ront lui apporter. — Nouveaux horizons. — Salta, marché 
{ü Chili, du Pérou et du Chaco. — Mollesse des Salteños. — 





‘aimable et courtois gouverneur de Salta décida 
inous accompagner dans toutes nos excursions sur 
territoire. Cela me permit de me renseigner co- 
busement et de vérifier les données déjà recueillies. 
|Salta, à peine exploitée encore, deviendra assuré- 
ti l’une des plus riches provinces! du nord-ouest 


La province entière mesure 161,099 kilomètres carrés et compte 
11,000 habitants. La ville de Salta compte 17,000 habitants. 

é budget provincial se monte à 2,500,000 francs ; celui de la ville 
clitale à 500,000 francs. 

e gouverneur touche 2,200 francs par mois, les ministres 
00 francs, l'intendant municipal 1,000 francs, 
là province dispose encore d'immenses étendues de terres fores- 
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de l'Argentine. Les ramifications des Andes. 
couvrent son territoire abritent de nombreuses e 
tiles vallées; trois grands fleuves, qui jusq 
malheureusement, ne sont pas navigables, la 
versent. Les pluies et l’abondance des eaux per 
(raient, en maintes régions, une irrigation fa 
L'ardeur du climat y est presque partout temp 
par l'altitude. 

Les plantes tropicales peu At prospérer jus 
1,000 mètres. Au delà, les céréales, les arbres 
tiers, les cultures européennes réussissent pari 
ment. Grâce à la variété de sa conformation physi 
Salta peut donc cultiver à la fois les céréales e 
fourrages, les : bres fruitiers et les légumes, : 
bien quel canne à sucre et le tabac. 

Certaines régions sont particulièrement far 
sées. 

La partie limitée par la ville d'Oran et le fl 
Vermejo au nord, par le fleuve San Francisco à | 
le San Pedro au sud et l’Iruya à l’ouest, réunit, € 
autres, de façon idéale, toutes les conditions m 
saires à la culture de la canne à sucre et de Lou 
fruits. Au delà de ces limites, les conditions de 
ture sont moins favorables, le terrain plus plat ne 
pas une pente suffisante pour l’arrosage. 

La grande richesse de cette zone est due à la qu 
du sol où la couche de terre végétale descend pa 


tières inexplorées, des millions d'hectares à concéder. C'es 
richesse. Car on peut tirer 800 francs par hectare de bois à ab 

Les impôts immobiliers sont de 6 francs pour 1,000 francs 
valeur totale des propriétés. Une taxe de 3 fr. 30 est perçu 
tête de bétail vendu. Ce sont, avec les patentes, les principale 
sources du budget. 
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lix mètres et plus de profondeur, au climat tro- 
al, puisque le tropique du Capricorne traverse la 
ion d'Oran, à la faiblesse d’altitude qui garantit 
terres de la gelée, à l’inclinaison du terrain qui 
icend en pente douce jusqu’à la plaine du Chaco 
h la Rivière Vermeille, permettant ainsi une irriga- 
facile grâce à l'abondance des cours d’eau. 

1 y a là, dans cette bonne partie d'Oran, 500 lieues 
lerres magniliqu * admirablement propres à la 
ture de la canne à sucre et, par conséquent, assu- 
d’une plus-value énorme. Car, ainsi qu’on l’a vu 
opos de Tucuman, la région actuelle de la canne 
St pas extrémement élendue. Ges terres, si belles 
si fécondes, sont aujourd’hui couvertes ‘de forêts 
lil faut d’abord défricher, el qui exige at ensuite 
buirrigation rationnelle, puisque la canne est a 
Lure d'automne et d’hiver, saisons généralemen 

Is pluie. Mais j'ai déjà dit que le produit du be 
‘tu paye à peu près les frais du défrichement. Pour 





hsqu’à présent, cependant, toutes ces richesses 
l eurent à peu près inexploitées. 


ovince produit à elle seule le tiers du tabac cui- 

dans l'Argentine. Depuis quelques années, on 

mence à tirer parti de ses riches forêts, les plus 

es du pays avec celles de Misiones, et l’on me 
24 
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signale des usines où l’on travaille 32 classes de b 
cèdres, chênes d'Oran, lapachos, etc. 

Les magnifiques pâturages des vallées nourri 
un million de bêtes à cornes, de moutons réputés, 
chevaux qui vont l’hiver dans les bois et l’été dant 
montagne. Les cuirs de Salta sont d’une qualité p 
verbiale, épais et pesants, et fameux par leur pré 
ration‘. | 

D'un autre côté, la culture des primeurs, à pe 
commencée, à un grand avenir, non seulement pt 
la consommation du reste de l'Argentine, mais pl 
l'exportation en Europe. Que l’on songe à l’ordre 
saisons. L'été commence en décembre et l'hiver 
inconnu. On peut donc, toute l’année, produire 
fruits tropicaux et les légumes d’été. Sans brui 
avec une centaine d'hectares de terres achetées pi 
rien, quelques familles italiennes industricuses 
courageuses sont en train de s'enrichir avec la cult 
des légumes et des fruits; les tomates de Cam 
Santo vont jusqu’à Buenos-Aires. Chez un richee 
ciero, à côté des champs de cannes, on vient de pla 
5,000 bananiers pour l'exportation des bananes. 
le reste de la province, mais surtout dans la Wa 
de Lerma, il se fait une production intensive de 
de luzerne, de fruits. On a tenté dernièrement 
plantations de caoutchouc qui ont réussi, et lau 
ture du coton est possible. 

Pour bien comprendre l'avenir indiscutable ré 
à cette province, il faut regarder une carte del 
sentine et se rendre compte qu’elle touche, d'un 









i. On tanne ici avec l'écorce d’une espèce d’acacia appelé 
qui le dispute au quebracho pour la teneur en tanin. 
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ja Polivie et qu’elle voisine, de l’autre, avec le Pé- 
Abet le Chili, pays qui s’alimentent de bestiaux en 
\gentine. 
(Oran, par exemple, deviendra avant peu d’années 
plus grand marché de bestiaux du nord de la Ré- 
Nblique, pour les pays limitrophes. Actuellement, 
lbouvillon créole de deux ans et demi, qui vaut 
francs dans la province de Buenos-Aires, se vend 
double i ici pour l'exportation. 















intiels qui l'isolaient pendant six on de l’année. 
Île dépendait donc commercialement de la Bolivie 


« (ffieultés de transport, à travers les mHontnes dé- 
l'urvues de sentiers et les torrents sans ponts, parfois 
Irges d’un kilomètre ! 

Le chemin de fer de Jujuy, inauguré il y a trois 
üs, a ouvert de nouveaux horizons aux Salteños. On 
jut à présent transporter à Buenos-Aires et dans les 
lovinces du Sud, des produits assez avantageux 
Pur supporter le fret encore considérable. Mais de 
{ands ouvrages en préparation ou en projet décide- 
Int de l’essor définitif de ces régions. C’est d’abord 
1] chemin de fer que nous avons suivi de bout en 
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bout de Périco, province de Jujuy, à Embarcaei 
qui vient d’être terminé, et mettra le Nord en com 
nication avec le fleuve Paraguay par la longue lig 
en construction, qui, d'Embarcacion ira de 
Formosa. C'est ensuite le chemin de fer qui, de M 
{an, atteindra Resistencia sur le Parana, après ant 
traversé le Chaco dans sa plus grande largeur. 4 
simple coup d'œil sur la carte permet de s’intéress 
à cet exposé géographique un peu aride mais néce 
saire. 

Il y a enfin le chemin de fer en projet qui relier 
Rosario de Lerma, situé un peu au sud de Salta 
Antofagasta, port de la côte du Chili. Le Nord 
l'Argentine serait ainsi mis en communication, dù 
côté, avec le système des grands fleuves navigabll 
— il est question également de canaliser le Verme 
— ce qui supprimerait pour le commerce le à 
élevé d’un millier de kilomètres de chemin de fer; 
l’autre avec la côte du Pacifique, au centre d’une 
sion chilienne qui ne produit que des minéraux 
des nitrates. Salta deviendrait du coup le grand ma 
ché du Chili, du Pérou et du Chaco. Le chemin de 
de Formosa sera terminé dans cinq ou six ans. C@l 
d’Antofagasta n’a pas encore trouvé ses capitaliste 
La concession en fut donnée par le gouverneme 
fédéral, puisqu'il s’agit ici d’une ligne internationd 
Elle aura environ 750 kilomètres et coûtera assez ch 
car elle doit traverser les Andes. Les premiers calcü 
établis sur une base de 250,000 francs le kilomètt 
exigeaient près de 200 millions de francs. Et le co 
cessionnaire, un Chilien, n’a pas trouvéen Angleter 
me dit-on, les capitaux suffisants pour réaliser 
gros projet. Il les cherche encore. 
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M J'ai entendu soutenir par des hommes compétents 
Bt désintéressés que le chemin de fer projeté entre 
Balta et le Chili pourrait se faire par une voie beau- 
coup plus commode. Le projet des Salteños, qui le 
lait passer par la Quebrada de Toros, exige la cré- 
aillère sur une très grande partie du parcours. Or 
1] serait beaucoup plus facile et bien moins coûteux 
Je construire un embranchement à partir de Tres 
Cruces, sur la ligne de l'État, qui emprunterait la 
Yallée de Humahuaca. Mais voilà, il faudrait pour 
jela passer par Jujuy et l’on sait que Salta et Jujuy 
ont en proie aux plus terribles rivalités. Salta ne 
eut rien devoir à Jujuy et préfère les détours et une 


Joie très coûteuse. 
assure que non, que dans ce climat si doux, l’acti- 
“rité des hommes est purement verbale, et que la po- 
itique l’absorbe tout entière. Et puis, on vit de peu 
ous un ciel si clément, et la terre est si bonne mère 
“jue l’avidité y est presque inconnue. 

Ce seront donc des « Portenos », c’est-à-dire des 
ens de Buenos-Aires, ou peut-être des étrangers, qui 
“in profiteront. Déjà, les plus belles terres leur appar- 
iennent, ce sont eux qui poussent à l'achèvement des 
hemins de fer. Les Tucumanos eux-mêmes, qui se 
-endent compte de la supériorité du climat de Salta 
“hour l'industrie sucrière, se mettent aussi à acheter 
es terres dans Salta, et ne tarderont pas à y installer 
les usines. [ls ont compris qu'en développant l’in- 
u | 24. 


Q 
KA 


Les Salteños pensent-ils à cet avenir ? Je veux dire : 
nl-ils tout ce qu'ils peuvent pour le hâter? Or 
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dustrie sucrière dans plusieurs provinces ils renfo 
çaient le parti protectionniste au Congrès fédéral. 

Or, un jour ou l’autre, les protectionnistes auroi 
à se défendre. 

Un des gros propriétaires de la province de Salt: 
qui, sur les 45,000 hectares de forêts qu’il possèdk 
n’en exploite actuellement que 200 à peine, n’expr 
malt sa foi en lavenir de cette région, jusqu'ici tro 
méconnue, et sur l'Argentine en général : 

— L’Argentine, me disait M. F... B..., ressembl 
à une grande maison n'ayant qu’une porte d'entrée 
Buenos-Aires. Sa façade est petite et sa profonde 
énorme, mais elle n’a point d’issue, comme les vieille 
demeures espagnoles, si mal comprises pour les ex 
gences de la vie moderne. Il faudrait lui ménage 
une porte de sortie par le chemin de fer du Pacifiqu 
Le chemin de fer transandin, s’il est utile aux bonnt 
relations entre le Chili et la République Argentine, ( 
s’il est plus commode aux voyageurs que l’ascensio 
de Fa Cumbre, n’a qu’une bien mince valeur éconc 
mique. La province de Mendoza ne produit rien dot 
le Chili ait besoin, puisque les vins chiliens so 
supérieurs à ceux de Mendoza, et que, jusqu’à pré 
sent, l'élevage y est sans importance. Il ne faut don 
pas compter le transandin comme un débouché éct 
nomique. Et il en faut absolument un si l’on va 
mettre en valeur le Nord de la République. 

€ Oui, continua M. F... B..., nous ignorons trop le 
ressources de notre jeune pays. Nous avons besoi 
de laboratoires d’expérimentation où les agricu 
teurs pourraient aller se renseigner. Frappez actue 
lement à la porte des ministères et de tous les bureau 
officiels, à la recherche de renseignements précis 
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ous dira que des choses vagues et incertaines 
régions un peu éloignées comme celles d'Oran, 
iones, du Nahuel Huapi. On dépense 9 millions 
l'armée, on commande 200 millions de navires 
rre, et notre pays essentiellement agricole, 
ue de laboratoires d'analyses et de cadastres 
iques. 
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LA VALLÉE DE LERMA — TALA PAMPA 


Une vallée comparable à celle du San Francisco. — To 
les cultures y sont possibles. — Comment les « domador 
dressent les chevaux sauvages. — Une visite à l’estanci 
Finca. — De vrais gauchos. — Cavaliers indéracinables: 
Les jeux de la guitare et des « improvisations ». — Quelq 
danses créoles : la cueca, le gato. — Une séancæ 
€ lasso ». — Gauchos et cow-boys. 


J'avais eu le plaisir de rencontrer à Salta quelq 
compatriotes aimables et sympathiques, sans pos 
sans prétention, qui vinrent saluer l’envoyé 
Figaro et l’inviter très gentiment à diner pour 
soir. Le repas fut cordial, on parla un peu de 
France et beaucoup de l’Argentine. 1] y avait & 
entrepreneur de travaux, un tanneur, un compta 
un professeur de français et un ingénieur. Je 
intérêt à causer avec eux de leurs affaires et de le 
observations. L'un d’eux, M. Clément, est ingéni 
municipal. Je connais peu d’Argentins plus patrio 
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de ce Salteño adoptif, son enthousiasme pour l’ave- 
fr de Salta est sans limite. En attendant, il profite 
«présent. Le voilà déjà propriétaire de quelques 
nlliers d'hectares de bonnes terres qui ne peuvent 
Je se valoriser. Je recueille de sa bouche ce cri que 
ji noté chaque fois que le hasard m’a mis devant 
js compatriotes : 


slimides ! Il y à de l’or à gagner ici. 
est vrai. Et non seulement à Salta, mais en bien 


Ils s’écrient volontiers : « Ah! si j'avais eu 
argent, il y a trente ans, il y a vingi ans, il ya 
Lans! » 

Si vous aviez eu de l'argent, leur répondis-je, 
Us ne seriez pas venus Ici. 


Je ne crois pas, d’ailleurs, à leur regret. Car 
ajourd'hui, ceux d’entre eux qui possèdent quelques 
vilaines de mille francs ne les risquent pas davan- 
tre. Ce n’est pas dans leur nature, 

. Clément, homme actif et charmant, nous 
dompaone dans notre excursion à la vallée de 
ma, organisée par le gouverneur de la province. 
a vallée de Lerma ! L’heureuse terre sous ce ciel 
:u ! Quand le trésor des eaux actuellement dilapidé 
spa réparti avec méthode et équité, il n’y aura pas 
nsle Nord de l’Argentine de grenier comparable à 
elui-ci, sauf la vallée du San Francisco. Cependant, 
1} terrains se vendent encore dix piastres l’hectare. 
tabac, le maïs poussent sans arrosage. On fait 
uux récoltes par an : après le blé, le maïs, Mais il y 
apeu de blé jusqu’à présent, et la farine arrive de 
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Santa-Fé. La luzerne abonde. Elle dure dix ans: 
bétail n’a de valeur qu’exporté, car sur les lieu 
viande se vend en moyenne 35 centimes le kilo. 

Salta est jalousée. On accuse son climat d’être « 
chaud, l'été, pour les Européens, et de donner 
fièvre. Je sais pourtant que les Italiens s’y fixent. 
prospèrent. Alors que plus au sud, dans Santa-Ré, 
s'en vont la récolte faite, ici, ils demeurent et f 
fortune. La plupart des ouvriers italiens arrivés sa 
le sou possèdent aujourd’hui des propriétés impec 
tantes; les autres jouissent d’une aisance enwiab 
[ls sont économes et vivent chichement. 

On me cite des exemples. Un maçon piémont 
arrive, travaille aussitôt pour 6 piastres par jou», 
soit 19 ou 13 francs, — met 1,500 francs de côté 
bout de la première année, autant l’année suivan 
travaille à son compte, achète de la terre à 16 st 
ie mètre, se bâtit trois petites maisons, en habite ut 
loue les deux autres. Les terrains qu’il paya il 
trois ans 16 sous, valent déjà 4 fr. 40. Il a de 
ouvriers. Le voilà sur le chemin de la fortune. 
ouvriers le quitteront dans trois ans el feront com 
lui. 

Geci se passe exactement de la même façon 
tous les points de la République où se fixent des 
liens ou des Basques. 

A 

En quittant Salta pour parcourir le tronçon 
ligne qui aboutit sur les cartes à Tala Pampa, et 
traverse dans toute sa longueur la vallée de Lerr 
celle-ci est assez étroite. Mais vers Puerto-Diaz, € 
s'élargit. 
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Nous sommes en hiver, et depuis six mois il n’a pas 
tu; aussi le paysage n'est-il pas très verdoyant. 
lentot il va pleuvoir. L’herbe poussera en quelques 
…urs, on amènera les bœufs au pâturage. Si cette 


| re élait irriguée, elle décuplerait de valeur, car 
| 
j 


Je est d’une qualité remarquable et le climat permet 
resque toutes les cultures, depuis le tabac jusqu’à ta 
\zerne. 

M. Clément nous étalait la richesse de la province 
mème nous la montrait du doigt en nous faisant 
Hmirer la profondeur de la couche d’humus qu’on 
…herçcoit dans la tranchée de la voie, 

— Regardez, ce n’est pas préparé pour votre visile, 
“.« Et savez-vous que le maïs donne 2,000 kilos à 
“hectare? continuait-il. 

\M. Born, qui se trouve avec nous, et qui, comnie 
Pai dit, est, avec M. Dreyfus, le plus gros exporta- 
Mur de grains de la République, fait remarquer que 
) serait une pauvre récolte dans le nord de la pro- 
\nce de Buenos-Aires et dans le sud de Santa-Fé, où 
bn a vu un hectare produire 6,000 kilos de maïs, 

| pceptionnellement, c'est vrai. Mais la moyenne de 
production n’est jamais inférieure à 3,000 ou 
000 kilos à l’hectare. 

“| Non. Salta fournira le sucre, le tabac, les fruits, 
\Sprimeurs, des prés d’engraissement*, mais ne doit 
bas espérer lutter pour les céréales avecles provinces 
ne Buenos-Aires et de Santa-Fé. 

M Cette opinion de M. Born parait une vérité défini- 
Ave. 

Le gouverneur, qui nous accompagne veut nous 











«1 On met en moyenne deux bêtes à cornes à l’hectare. 
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montrer, à ma prière, comment les « domadorés 
argentins dressent les chevaux. Il a prévenu de not 
visite. Et quand nous descendons à la gare du petit 
lage, des breaks nous attendent, même une st 
d'arc de triomphe s'élève au milieu du chemin pd 
fêter à la fois el Gobernador et el señor Ramäll 
directeur des chemins de fer, dont on recherche 
bienveillance, car on a besoin de hangars pouM 
dépôt de tabacs, car on a besoin de wagons, car on 
besoin de tout. 

Nous arrivons dans la poussière à La Finca, nom 
l’estancia qui nous accueille. 

C'est une vieille habitation sans élage entour 
d’une galerie à piliers bleus, pavée d’un carrel 
rouge, comme toutes les pièces de la demeure, 

Rien de plus élémentaire que leur ameubleméf 
La salie à manger possède un buffet de noyer 
des chaises cannées; sur les murs, des chromos rep 
sentent des scènes de Faust; chambres simples äi 
de fer, sans tapis; dans le bureau, une jolie fem 
turque sourit sur un calendrier. Sous la galerie q 
court autour du patio intérieur où se dresse un citro] 
nier, de la viande pendue est en train de séché 
à terre traînent des harnais et des selles aux or 
ments d'argent. 

Des gauchos arrivent, immobiles comme des st 
tues, sur leurs chevaux à longues queues trotta 
Jamble, sanglés à la taille par des ceintures 
brillent des pièces de monnaie, leurs pieds dans 
étriers de bois qui ont l’air de moitiés de gros sab© 
sculptés, la tête couverte de larges chapeaux gril 
leur poncho sur l'épaule, le lasso lové accroché de 
rière leur selle, et Ja rebenque ou fouet court, peï 
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dat à leur poignet droit. Ces gauchos, malgré leur 
Qlard rose vif, ont grand air. Les traits de quel- 
| , ont gran q 

s-uns d’entre eux respirent la noblesse, la bra- 


Dhevaucher librement dans la solitude. 

= Voilà nos vrais gauchos, me dit l'hôte de La 
fica. On n’en trouve plus guère de pareils qu’en 

| provinces du Nord. 

“)n va dompter pour nous quelques poulains sau- 
mes, c'est-à-dire qui, depuis leur naissance, vivent 
liberté dans le campo, et que le mors ni la selle 
bal encore déshonorés. Les gauchos sont allés les 
ndre dans les prés au moyen du lasso et les ont 
>nés à l’estancia. Là, trois ou quatre peonces 
Achent l'animal à un arbre par le cou et par les 


rêt, le tambourin et les flûtes commencent leur 
e, le domador saisit le cheval par l'oreille ct 


eval encadrent le poulain pour l'empêcher de 
ler tuer contre un mur ou un arbre ou une bar- 
e. L'animal paraît fou furieux. Il se précipite 
baissée en avant, fait dix pas de galop, s’arrêle 
quement, danse, salue, met la tête entre les 
bes, se dresse, rue, s’archoute sur ses pattes de 
leant, creuse la terre, s’ébroue, secoue la crinière. 

e cavalier est indéracinable. Les jambes serrées, 
D'appe à tour de bras, de son fouet court, et laboure 
lees larges éperons d’argent le flanc de la bête, qui 
25 
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s’affole davantage. Les douze peones galopent aule 
du poulain, pour lui barrer la route, le remettre 
milieu du chemin, et les chevaux font autour de 
une poussière de champ de bataille. 

Finalement, la victoire reste à l’homme; le chey 
mis au galop, part comme une flèche dansu 
course de trois cents mètres et revient au pas, doûi 
maté. 

On m'assure que ces dresseurs de chevaux 
viennent souvent poitrinaires. Tant d'efforts et 
secousses les épuisent vite. Et au bout de quelqu 
années, ils sont « claqués ». 

Après plusieurs dressages du même genre 
nous donna à chanter. Les gauchos ne sont past 
lement des dompteurs de chevaux, ils savent au 
charmer le loisir des longs soirs par le jeu de lag 
tare et les improvisations. 

Ces chants se ressemblent tous. Que les paroles: 
soient gaies ou tristes, les mélopées ont le même 
mélancolique. Le compère qui fut chargé de no 
égayer s’assit sur son banc contre le mur, ave 
camarade qui l’accompagnera à la tierce et à 
quinte. Ils se concertèrent à voix basse un inst 
pendant qu’ils grattaient leur guitare et comme 
eèrent leurs improvisations. C’étaient des malin 





Si vous voulez savoir mon nom, 

Je vais vous le dire : 

C’est Juan Rosas qu’on m’appelle. 
Je suis capable de montrer son chemin à un aveugle 
Et de donner des conseils à un sourd. 


Ces facéties faisaient naturellement rire les g 
de l’estancia rassemblés autour des chanteurs. 


& 
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r en demanda encore d’autres. Ils s’exécutérent 
sas se faire prier : 
| Ici on mange beaucoup de viande 
Bt j'aime les jolies femmes habillées à la Pompadour. 
On dit qu'on donne des coups de couteau, 
Mais je n’en ai pas peur. 
Où est-il celui qui veut m’en donner ? 
I faudrait qu'il puisse. 


Les « improvisateurs » font durer cinq ou dix 
utes leurs chansons qu'ils entremêlent et qu'ils 
recoupent de nombreux accords de guitare et de 
“nces. J'ai noté textuellement leurs paroles qui, 
me on le voit, n’ont pas grande signification. Ou 
bn ce sont des plaisanteries probablement très 
iennes et que le finaud répétait en les prenant à 
compte, ou bien des incohérences mélangées à 
vagues souvenirs de romances. 

bfinit par une bienvenue au gouverneur et à 
MRamallo, directeur du chemin de fer, ces deux 
Disonnages, à qui la fête était offerte. La guitare 
ompagna une demande de hangar plus grand 
Dur Le dépôt de tabacs. 

Mouis on dansa. Le chanteur qui, décidément, était 
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lire grave et jolie, aux yeux noirs, à la peau brune. 
> portait une robe de calicot bleu semé de pois 
nes et un corsage prune; ses cheveux noués en 
fade pendaient entre ses épaules. Le gaucho fai- 
sonner les larges étoiles d’argent de ses éperons 
>s épaisses semelles de ses bottes à plis. Un accor- 
jouait des airs de danse : une cueca, d'abord, 
rythme lent et doux; la danseuse ne fait presque 
de mouvements; la tête inclinée de côté ou les 
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veux fixés vers la terre, elle tricotait de ses pi 
agiles et agitait à peine, mais avec grâce, un MK 
choir de la main gauche, tandis que de la droitèx 
relevait un peu les plis de sa robe. 

La deuxième danse fut le gato. L'homme tow 
à pas rapides autour de la femme qui résiste 
séduction ; il danse une sorte de gigue contoum 
et violente. 

EnGn, une séance de lasso eut lieu dans le co 
de l’estancia. Les gauchos ne sont pas tout à 
aussi adroits que les cow-boys du Texas. Il yei 
Buenos-Aires, si je ne me trompe, un CONCOurs £I 
les uns et les autres, et les gauchos n’eurent pa 
supériorité. Cependant leur adresse est remarqual 
Les chevaux ct les bœufs sont arrêtés net, dans 
galop, par les cornes ou par la tête ou par les pa 
de derrière; le lasso lancé d’un large mouvement 
culaire manque rarement son but. Ce lasso est fai 
quatre bandes de cuir solidement tressées; on le 
toujours accroché à la selle du gaucho. 

Dans les provinces boisées, les animaux vont pa 
l'hiver dans les forèts. Le rodeo, c’est-à-dire en 
semblement des bêtes, est plus difficile à faire 
dans la pampa toute nue. Le jeu du lasso à ta 
les branches et les arbustes exige une hab 
spéciale. Les épines blessent les chevaux et 
hommes, quelquefois terriblement. Aussi porten 
de chaque côté de la selle, des « guardas », sorle 
crandes ailes de cuir épais égratignées, balafréess{ 
turées de mille griffes, qui protègent les jambesd 
valier et lui permettent de passer au travers des ro 

Nous reprimes le chemin de Salta pour de lire 
cendre vers le Sud. 
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Mint-Jacques de la Lagune. — Forêts et lagunes. — Le désert 
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n réservoir de 400,000 litres. — Les « represas » artifi- 
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partie couverte de bois et de forêts, où les flem 
faute de pente, errent et changent de lit au gré 
crues, les eaux stagnent après les inondations, 
mant de nombreuses lagunes ou « esteros », évay 
rées au bout de quelques mois. 

Il fait une chaleur accablante et sèche, les pt 
mons demandent un peu d’air frais, les pores de 
peau sont obstrués par la fine poussière qui pénè 
partout. On rêve d’une Normandie verdoyante 
tempérée, d’une Suisse aux torrents clairs, deb: 
gnades salubres dans des eaux transparentes. 

Faute d’eau, la terre poudreuse, couleur de masl 
reste pauvre. Aux bords du rio Dulce et du Jr 
mento, nous verrons des champs magnifiquesq 
fertilisent les torrents quand ils débordent. On y@ 
tive la canne à sucre, le maïs, le manioc. Le bk 
pousse également, et, sur les terres irriguées 
pêchers, les grenadiers, les figuiers prospère 
comme dans les autres provinces. Mais sitôt franel 
cette région, le désert argileux et salin réappa 
avec sa maigre végétation de mimosées, d’arbresé, 
neux, de buissons nains sur un sol sans herbes, 0 
vert par endroits de sels alcalescents. De rares 
maux, des chèvres surtout, broutent on ne sait qu 
Çà et là, une charogne achève de se décompos 
Quelques cabanes de boue s’encadrent de nopals 
larges raquettes piquantes, dont les verrues violac 
sont des figues succulentes. Au loin, les cactus-cié 
semblent une armée de pieux fichés sur la te 
effritée. De près, on dirait des cornichons gi 
tesques, armés de petits dards. 

Notre train croise des convois d’arbres. Hs 
dirigent vers Tucuman pour y chauffer les usine 
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“ennent de la région voisine, celle des forêts, que 


Nous y voici. Trop rares et trop parcimonieuses, 
Mis pluies qui tombent ici ne peuvent entretenir une 
“ioétation bien luxuriante. Les arbres, de taille 
“ioyenne, s'épanouissent en bouquets, à quelques 
lètres du sol. Mais, dans leur lutte contre l'inclé- 
“ience du climat, ils acquièrent sur celte terre tou- 
“urs altérée une extrême dureté. Très clairsemée, 
| forêt a plutôt l’apparence d’un verger sans fin 
lu d’un taillis interminable dépourvu de sous-bois 
 d’herbages. Les talas, les gayacs, les fandubays, 
:s chañars et les algarrobos ne sont guère plus gros 

e nos pommiers. 

Une très fine mousse qui pend de leurs branches 
omme des lambeaux de mousseline verte conserve 
lux arbres leur humidité. Les animaux perdus dans 
es taillis en sont très friands. Avec les feuilles et 
&s gousses d’algarrobos, elle suffit à les nourrir. 

| Parfois, par les fenêtres ouvertes de notre wagon 
\énètrent de délicieux effluves, des senteurs poivrées 
e mimosas, cueillies par le vent aux bosquets d’es- 
inillos dont les fleurs sont des freluches duvetées 
(jaunes. Par endroits, des cahutes faites de troncs 
ruts, aux interstices remplis de boue, au toit de terre 
 végètent quelques herbes grillées, abritent des 
hücherons; des fours à charbon élèvent leur haut 
umulus au milieu des clairières, ou bien des bois 
le cocotiers dessinent dans le ciel bleu leurs cheve- 
lures de sabres courbes. Beaucoup ont le fût calciné, 
la flamme l’a léché, grimpant jusqu'aux bouquets 
qui s’infléchissent, noirs et desséchés. 

Quand s'ouvrent de grandes clairières, on croit 
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apercevoir à l'horizon des moissons dorées, maissh 
mauvaises herbes qui bordent la voie, jaunes 
rousses comme les plus lointaines, dissipent biente 
cette illusion. Quelque milan plane dans l’azur el fon 
brusquement sur la terre. Puis les bois recon 
mencent. Paysage triste et morne, sans grand caraëtêy 
ni beauté, mais dont l’aridité et l’immensité finisse 
par impressionner gravement. Dans cette même for 
à peine interrompue, où la voie ferrée se poursui 
sans une courbe, nous roulons depuis des heur@ 
fuyant dans une perspective d’arbres vers un horigo! 
toujours boisé. 

Au coucher du soleil, la forêt austère et silen 
cieuse, où toute trace de vie animale semble 
cacher, s’anime {out à coup. Ah! le joli crépuscul 
sorge de pigeon, sur lequel se détachent les fine 
ramures des arbres et les grands cierges éleints de 
cactus. Une heure passe à suivre les jeux de la 
mière défaillante dans la forêt qui s’assombrit. Aucu 
village, pas même la chandelle allumée d’un ranchc 
pas un hennissement de cheval ou le meuglemer 
d’une vache. Mais, à surprise! Au milieu d’une vast 
clairière, des planches enclosent un étroit espace0 
se dressent quelques croix de bois brut, au pied des 
quelles des bougies brülent.. C’est un cimetière 
bûcherons. Le conducteur du train nous expliqu 
qu'à certains jours la tradition veut qu’on éclair 
ainsi les tombes des trépassés. 





© 
se 
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Dés son lever, le lendemain, le soleil brille dan 
un ciel sans nuage, d’un bleu profond et lumineux 


(à 
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L pare toute cette sécheresse d’une lumière dorée 
ui fait tout oublier, la terre gercée, le vent et la 
oussière ! 

| D'Anatuya, nous nous dirigeons vers Tintina, point 
trèême du seul embranchement qui avance de ce 
dté vers le Chaco. 

Le Chaco! Nous voilà donc dans ce désert que mes 
buvenirs géographiques, mêlés à mes imaginations, 
he faisaient apparaître presque absolument nu ou 
ouvert à peine de maigres arbrisseaux, dans ce der- 
ier refuge des tribus indiennes réfractaires à toute 
livilisation, que se partagèrent les farouches Tobas, 
ks Mocovis nomades, el ces Matacos et ces Chiri- 
juanos, dont nous vimes les Lypes pittoresques aux 
\ucreries de Ledesma. Un jour prochain, cette plaine 
mense et aride, qui, sans ondulation, sans une 
eule colline, s'étend des rives du Juramento à celles 
lu Pilcomayo, des fleuves Parana et Paraguay au ver- 
7 oriental des Andes, sera traversée de chemins de 
er. Déjà le gouvernement fédéral entreprend la con- 
iruction de deux voies, de Corrientes à Métan, de 
lormosa à Embarcacion, que des embranchements 
téuniront à la ligne que nous suivons en ce moment. 


“\insi s’achèvera la conquête pacifique de ces vastes 
“'égions où il y a quelques années les civilisés osaient 


\ peine s’aventurer. 

| Les colons y trouveront en bordure des fleuves des 
erres opulentes, où toute la végétation tropicale 
pourra se développer, depuis la canne à sucre jusqu'au 
soton. Ces cultures, avec les couches pétrolifères 
ent découvertes dans la région du Vermejo, récem- 
eront les trois grandes sources de richesse du Ghaco. 
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En attendant, nous sommes ici dans l’une des par 
ties les plus arides et les plus privées d’eau, ce 
n’a pas empêché des sociétés industrielles dei 
installer. 

Notre train s'arrête à Quimili, en pleine forêt, oi 
nous allons visiter l’une des scieries de la Sociél 
des Quebrachales Chaquenos, fondée il y a quelque 
années au capital de 4 millions de piastres (9 mil 
lions de francs). Elle possède 400,000 hectares di 
forêts vierges’ et occupe 1,000 bücherons et 600 fa 
milles de peones. 

En l’absence de son mari, la femme du directeu 
de l'exploitation nous reçoit avec une extrême bon 
grâce, dans une maisonnelte de briques et de bois 
propre et confortable, et nous offre une tasse dk 
chocolat. Qu'on imagine la vie d’un administrateu 
et de sa famille dans cette forêt sans issue, à di 
heures de chemin de fer d’une succursale, entouré 
seulement de peones. | 

Nous causons avec elle et avec le directeur d’une 
exploitation voisine, ancien ouvrier, Suisse d’origine 
intelligent et actif. , 

Certaines années, onze mois s’écoulent sans qu'un 
seule goutte d'eau ne tombe. Quand il pleut, c’est 
janvier et février. [1 ne fait vraiment froid qu’en jui 
et juillet. Alors le thermomètre descend jusqu’à —108 
L'été, il atteint parfois 48°. En toute saison, les écarts 


1. Il y a encore, autour de Tintina, 2 millions d'hectares dl 
forêts de quebrachos à exploiter. ? 
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e température entre les jours et les nuits sont très 
rands et les nuits toujours fraîches. 

L’ennemie redoutable est donc la sécheresse. Point 
a rivière, des pluies rares, point d’oasis ni de 
puches d’eau douce souterraines. À 38 mètres, on 
ouve de l’eau, mais salée. On creusa des puits à 
Dmètres, puis à 150 mètres : rien que de l’eau salée 
acore. L’ usine entreprit alors une perforation de 
0 mètres. Après trois ans de travail on n’avait pas 
teint une couche d’eau potable. Le rapport d’un 
Sologue allemand qui, récemment, étudia cette ré- 
on, affirme que l’eau douce est ici à une profon- 
ur de 1,000 mètres. Et la Compagnie du Central 
ord vient de passer un contrat avec une société de 
irages pour entreprendre ce long travail. Il ne coû- 
ra pas moins de 220 francs par mètre. On espère 
touver l’eau douce à 1,000 mètres. Le puits reviendra 
bne à 220,000 francs. 

Fa pouvant trouver l’eau sous terre, on la récolte, 
hand il pleut, dans des citernes pour le personnel 
& l'usine, dans un vaste bassin australien d’une con- 
nance de 400,000 litres pour les besoins de l’exploi- 
tion. On nous le montre, tout près de là. Une eau 
lumâtre et comme rouillée y dort au soleil, que les 
ones boivent cependant sans la filtrer. Des estan- 
“eros installés dans le Ghaco procèdent de la même 
con. Ils creusent en terre de vastes cuvettes, des 
Ipresas, longues et larges de 100 mètres sur 4 mètres 
profondeur. Cela leur assure, quand il pleut, une 
serve de 400,000 hectolitres. 

À Tintina, dans de semblables excavations, bêtes et 
Pr se baignent. L'administrateur me l'assure. 
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rès, pour leurs besoins, ils boivent cette même 
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eau. On n’a jamais remarqué que les gens q 
s’en abreuvent contractent des maladies. 

Près d’Anatuya, où nous passâmes ce malin, on 
creusé un canal d’une lieue de long et large de tre 
mètres qui amène au village l’eau du feuve Salad 
et la conduit à huit cents mètres de là, jusqu’à w 
exploitation de la Compagnie. Ce fossé, que no 
vimes souillé de détritus, papiers, bois, pailles, boit 
de conserves, s’emplit quand le Salado est assez hav 
etles gens viennent y puiser l’eau mêlée à ces immo 
dices. 

A Quimili, on n'a même pas cette ressource, 
fleuve étant trop éloigné. Alors la Compagnie « 
Central Nord organise des convois d’eau. Chagi 
semaine, 9 trains de 40 wagons cylindriques, d'u 
contenance de 20,000 litres chacun, partant d’An 
tuya et d’Aurora pour Quimili et Tintana, ravitaille 
les scieries, leur personnel et leur bétail. Cette et 
revient à 2 piasires ou 4 fr. 40 le mètre cube quat 
elle arrive d’Anatuya, à 4 piastres si elle vient d'A 
rora. Encore faut-il tenir compte des pertes. Card 
drames naissent autour de l’eau. Parfois, aux arrêt 
et même pendant la marche des convois, des émeut 
éclatent; les assaillants affolés se précipitent sur 
trains, battent le conducteur s’il refuse de s'arrête 
le menacent de mort, trouent les wagons à coups« 
hache, vont même jusqu’à vider la chaudière du tra 
pour y puiser l’eau dont ils ont besoin, et souvent 
laissent perdre sur la voie. 

On conçoit quelles difficultés de telies entrepris 
doivent surmonter. [ci, à Quimili, on ne consomn 
pas moins de 60,000 litres d’eau par jour dol 
6,000 pour les machines. Cependant on fail usag 
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condensaleurs qui permellent une grosse écO- 
hie. L'usine de Tintina a dépensé cette année près 
30, OU0 francs de transport d’eau en onze mois. 
Lut savoir que l'exploitation nécessite l'entretien 
50 mules et qu’une mule boit de 30 à 40 litres 
jour, un bœuf 100 litres*. 





| o 

| se 

L vie matérielle de ceux qui s’exilent en ces 
ises est, on le voit, plutôt sévère. M. Ramallo, 
leteur du Central Nord, a eu l’ingénieuse idée de 
er des wagons-marchés qui seront installés sur la 
)e d’ Anatuya à Tintana. Deux fois la semaine, pré- 
115 pas les ‘horaires, les habitants des régions tra- 
ées par le chemin de fer viendront au passage 
trains acheter les légumes frais et les provisions 
1 les détaillants apporteront dans les wagons. 

= Ici, me dit la jeune femme de l’administra- 
, Nous ne manseons jamais de légumes. Un chou- 
coûte deux francs cinquante, tout le reste est à 








Ile nous conduit chez l’almacenero installé par la 
Jiété dans une maison de bois, proche de l’usine, 
ui ne fait pas moins de 29, 000 piastres d’ affaires 
dmois pour le compte de la Compagnie. Les béné- 
s de ce petit négoce s’élèvent à 120,000 francs par 
Tout près, dans une cabane, est établi un mar- 
bad de légumes chez qui nous ne vimes pas la 











Que donne ces chiffres extraordinaires sous toute réserve. Ils 
lit été pourtant affirmés par l'administrateur de l’entreprise. Il 
tpenser que nous sommes dans une contrée très chaude et très 
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un coin, trois ou quatre saucisses suspendues à 4 
poutre, un fromage, quelques chapelets d’aul 
d'oignons et des galettes de caroubier qui s’espag 
sur un étal et semblent faites d’une pâte de sci 
de bois durcie et poreuse, constituent ce fonds 
commerce. Mon marchand veut à tout prix m’oll 
des galettes de caroubier, Il m'explique comm 
elles sont faites, avec les gousses noires d’algarrol 
séchées, pilées, passées au tamis, pétries avec 
sucre ou du miel sauvage, mises sous presse et fl 
vies comme dessert sous le nom de pataï. Dans 
jarre, il nous montre une sorte de sirop fait du 
décoction de gousses d’algarrobos et de sucre quel 
peones apprécient beaucoup. 

Presque tous les bücherons sont célibataires. Le 
vie est rude et sans joie. De temps en temps — plu 
rarement — ils se grisent. Le sirop d’algarrobos €t 
chicha de maïs sont là pour cela. Le reste du tem 
leur vie est sobre et leurs besoins heureuse 
limités. Ils se nourrissent de viande et de maté 
sucré, de « lortillas » faites de farine de blé el 
graisse, cuites dans la cendre chaude, ou de gale 
de caroubier. Ceux qui vivent dans la forêt 50 
d’habiles « meleros » ‘ qui savent dénicher au cr@ 
des arbres un miel succulent et dangereux que | 
abeilles sauvages y déposent. Il grise, paraît-il, po 
quelques heures, mais intoxique, comme le miel d 
flatteurs! 

Leur grand plaisir est le jeu de la taba, jeu n 
tional de l'Argentine. Il n’y a pas de fête ni de« 


4. Chercheurs de miel, 
















anche, ni d'élection, ni de repos quelconque sans 
dtaba. Le jeu consiste à lancer un osselet de bœuf 
ane dizaine de mètres, de façon à ce qu’il tombe à 
(re sur son côté le moins large. Ce n’est pas bien 
impliqué, comme vous voyez, ni bien passionnant. 
urtant, Le « fils du pays » est tellement joueur que 
5 drames accompagnent souvent les parties et que 
couteau et le revolver fonctionnent dans le règle- 
int des différends. Les ouvriers bûcherons qui n’ont 
une occasion de dépenses y jouent des sommes 
fvent fortes, et des après-midi qui se règlent par 
différences de cent piastres (220 francs) ne sont 
); très rares. 





















cherons préfèrent quitter le travail que de se pri- 
{de leur seul bonheur. Et comme la main-d'œuvre 
ISt pas commune au Chaco, les compagnies fores- 
res ont renoncé à l'interdiction. Alors, la police 
Mie de réglementer le jeu. Elle y assiste, en stipule 
conditions, tranche les difficultés, exige que les 
geurs ne portent sur eux aucun arme. La taba est 
lenue une industrie. Des peones plus audacieux que 
e autres se font banquiers des parties, prélèvent 
lirante centimes par coup et acceptent les paris 
Wir l’un ou l’autre joueur. Il arrive que le policier 
(e lui-même à la taba et qu’il touche de fortes men- 
Llités de ces croupiers d’un nouveau genre. 
“'rès de la maisonnette de l'administrateur, la 
‘rie ronfle. 
n y prépare surtout les bois durs, le quebracho, 
acaranda, le gaïac, le tala, le caroubier, excellents 
1 les clôtures, les moyeux et les jantes de roues, 
| 


pour l’ébénisterie. Les quebrachos de cette région 








| 


| 


D 

















304 EN ARGENTINE 


ne servent pas à fabriquer le lanin comme ceux 
admirables forêts de Santa-Fé, Ils en contiennent 
paraît-il. On les emploie surtout pour chauffer et 
faire des traverses imputrescibles de chemins de 
La Société en prépare annuellement 300,000. 

Les bûcherons occupés sur place à la préparat 
des traverses gagnent de 8 à 10 francs par jour 
somme, la traverse payée deux francs au bûchero 
40 centimes au scieur, 10 centimes au charseur 
40 centimes à l’État, coûte à produire environ 3 fra 
et se revend 9 fr. 60 aux compagnies, soit 7 fr. 60 
bénéfice. Il faut déduire de cette somme le prix 
la terre et les frais généraux de l’exploitation. # 
la terre fut achetée à un prix dérisoire. C’est dom 
une industrie profitable, si l’on compte qu’en un 
la compagnie vend 300,000 traverses et qu’il ne 
pend que d'elle, ou du moins de la main-d'œuvre, 
mulliplier sa vente. 


Il nous fallut reprendre le train et regagner 
ligne de Tucuman à Santa-Fé, où nous devions ai 
le lendemain. Sans interruption, la forêt recomm 
et, quand le soir tomba sur ce paysage sans will 
sans passant, sans vie, plat, désolé, les quelq 
bœufs que l’on voyait paitre dans les clairières px 
rent plus abandonnés, plus solitaires encore 
durant le jour. 

1. Le scieur gagne 10 francs par jour ainsi que l’ouvrier qui 
veille le fil droit de la scie. Les peones ordinaires se font 8 à 91 
par jour. Les porteurs de poutres, 6 fr. 50, C’est pourtant un 
très dur. Les chargeurs sur wagons, payés à raison de 30 cen 
par traverse, arrivent à se faire de 30 à 40 francs par jour = 
il y a des wagons — car ils travaillent très vite et sans arrêt. 
les accidents sont fréquents. La traverse pèse environ 400 kil 
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| Lorsque la nuit fut venue, la forêt s’évanouit, des 
\hamps la remplacèrent. Nous entrions dans la pro- 
ince de Santa-Fé. Vers San Cristobal, une ligne de 
eu de plusieurs kilomètres incendiait l'horizon et, 
lans la certitude où nous étions qu'aucune ville indus- 
elle ne pouvait exister ici, on eût imaginé une cité 
brmidable au travail. Ce n’étaient que les feux allu- 
nés pour brüler l'herbe fanée du campo. 

| Nous avions mis près de quarante heures à tra- 
lerser les forêts du Chaco. 


| 
| 


| 
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&anta-Fé, capitale du quebracho. — La Forestal du Chacoss 


MM. Portalis frères. — Histoire de la découverte de l’extra 
de quebracho., — Richesse en tanin. — Le quebracho b: 
tous ses concurrents d'Europe et d'Amérique. — Françaiss 
Allemands s'associent. — Le domaine de la Forestalss 
800,000 hectares de forêts à exploiter. — Quatre fabrique 
d’extrait tanique. — L'usine de Calchaqui. — 65,000 tonnes 
tanin par an. — On abat un vieux quebracho âgé de mil) 
ans. — Traverses pour chemins de fer. — Comment sea 
l'extrait tanique. — Théières gigantesques. — Supérioril 
du quebracho sur ses concurrents. 


Santa-Fé est la capitale d’une riche province argen 
tine, vaste plaine qui confond au nord ses limite 
avec celles du Chaco, au sud et à l’ouest avec celle 
de la pampa de Buenos-Aires et de Cordoba. Le P: 
rana, qui la borde à l’est, lui apporte avec la fertilit 
de ses alluvions des facilités d’exportation. Aus 
cette région est-elle une des plus anciennemer 
exploitées de la République. Au nord, elle se cour 
d'immenses forêts; au sud, la pampa herbeuse, jad: 
livrée à l'élevage, est désormais convertie en un Vasl 
champ de céréales. 

J'aurai l’occasion, en étudiant la vie agricole d 
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Irgentine, d’insister sur la richesse en céréales de 
province, mais je voudrais aujourd’hui vous em- 
(ner dans ce même voyage que nous fimes au nord 
| Santa-Fé, à travers les « quebrachales » et les 
ariques d'extrait de quebracho. 

Presque toutes sont aujourd’hui englobées dans 
» entreprise unique, la Forestal du Chaco, entre- 
se énorme, puisque son capital est d’un million et 
ni de livres sterling, la plus grande au point de 
e industriel qui soit en Argentine et qui se classe 
importance financière après les compagnies de 
mins de fer. Entreprise type, belle dans sa simpli- 
Set dont la prospérité ouvre des horizons sur la 
esse de ce Nord argentin auquel on pense à peine. 
e réunit, il est vrai, toutes les conditions de réus- 
Bb: étendue énorme de forêts exploitées, richesse 
lces forêts en quebracho, richesse de ce quebracho 
>| tanin ; facilités d'exploitation et d'exportation que 
a assurent le chemin de fer français de Santa-Fé et 
«Parana. 

J'avais eu le plaisir de rencontrer à Buenos-Aires 
Pn de nos plus distingués compatriotes en Argen- 
de, le baron Frédéric Portalis, arrière-petit-fils du 
und jurisconsulte, l’un des initiateurs de la Fores- 
LM. Portalis est arrivé ici, il y a trente ans, avec 
s frères. Ils sont de ceux qui eurent toujours con- 
nce dans l'avenir du pays, malgré les crises qu'il 
üversa et dont ils souffrirent. Grâce à leur opinià- 
tté intelligente et à leur sens net et clair des choses 
aventines, ils sont arrivés à se créer dans la colonie 
angère de Buenos-Aires une situation hors de 
pir. 

Leur action ici est, on peut le dire, prépondérante. 
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Ce sont des {hommes comme ceux-là qui continu 
à maintenir à la France son influence et son auton 
Depuis trente ans, ils furent, en effet, mêlés à 4ou 
les grandes affaires quand ils n’en furent pas les ini 
teurs. Avec un autre Français de mérite, M. Hilel 
ils contribuërent au développement de l’indus 
sucrière à Tucuman, et spécialement de l’outill 
français; ils créèrent les premières affaires frança 
de chemins de fer en Argentine, fondèrent la Ban: 
Française du Rio de la Plata dont ils furent lesy 
miers administrateurs, placèrent les trois empr 
de la province de Buenos-Aires et celui de lap 
vince de Santa-Fé aux syndicats de banques anf 
françaises. On les voit à la tête de sociétés deu 
struction et de travaux publics et de caisses hypot 
caires privilégiées ; ils représentent la Régie géné 
des chemins de fer et des travaux publics; ils ins 
lent et exploitent de nombreux établissements di 
vage avec 20,000 hectares de luzernières. Que sai 
encere! Mais la grosse entreprise des frères Port 
el de leur habile associé, M. Négri, reste la créa 
et l'exploitation de la Forestal. 

__ Quand vous irez dans Santa-Fé, m'avait, 
M. Frédérie Portalis, arrètez-vous à la Forestal} 
dire que vous y serez intéressé. 

Et, sur ma demande, il me résuma l'histoire 
l’entreprise colossale dont il fut l’un des initiale: 

Un jour, un ouvrier tanneur de la Bocca, à Buer 
Aires, remarqua la couleur de rouille et la qua 
de l’eau où trempaient des blocs de quebracho 
traînaient sur les quais. Ce bois, qui arrivait du N 
de la République, n’était alors recherché que.p 
son extrême dureté; on le savait imputresciblewel 
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dimployait pour les constructions. À Tucuman, il 


rvait à faire les rouleaux broyeurs de canne à sucre. 


M) parut à cet ouvrier que l’eau couleur de rouille 
“hit un goût de tanin, et que, par conséquent, le 
d 
M corce de chêne, utilisée jusqu'alors pour le tannage 
[es cuirs. [1 expérimenta cette dissolution nouvelle. 
M expérience fut concluante. Découverte facile et mer- 
Mhilleuse, si l’on songe que ce n’était plus seulement 


ebracho devait posséder les mêmes qualités que 


corce d’un arbre qui allait fournir la matière tan- 
nle, mais l’arbre lui-même, qui pullulait dans les 


\épuisables forêts du Nord argentin. 
» À la suite d’une exposition forestière à Buenos- 


ires, en 1872, un de nos compatriotes, M. Adrien 


1 envoyait à M. Ernest Dubosc, fabricant d'extraits 


bois au Havre, des échantillons de différentes 


ssences de bois, parmi lesquels du quebracho rouge. 
«|. Dubosc, l’année suivante, se fit délivrer un brevet 
“e quinze ans pour la fabrication de l'extrait de que- 


racho. 








| Vers 1878, on proposait à MM. Portalis le droit de 


» pupe sur une dizaine de lieues carrées de forêts, à 
“Oté de Reconquista, dans Santa-Fé. L'offre était ten- 


Ante. Ils s’informèrent au flavre du résullat des 
xpériences faites. On leur répondit que le quebracho 





“lossédait, en effet, des propriétés tannanles remar- 
Muables et qu’assurément l'extrait qu’on en pourrait 
“irer vaudrait cher un jour. 

je la même époque, un Allemand, M. Harteneck, 





troduisait le quebracho dans son pays, sans grand 
luccès d’abord. L'Allemagne s’obstinait à utiliser 
jour le tannage des cuirs l’écorce de chêne venant de 





- Pologne et d'Autriche, alors que la France continuait 


— 
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à se servir du châtaignier et les États-Unis du 4e 
lock, variété de chêne très répandue en Amérique 
Nord, mais qui est en train de s’épuiser. 

Cependant, il était évident que la richesse du qu 
bracho en tanin dépassait celle de tous ses concu 
rents, châtaignier, chêne‘, mirabolam, valonée,m 
mosa, etc. Les Américains et les Allemands s’en re 
dirent si bien compte que l’Allemagne devint, apn 
l'Amérique du Nord, le meilleur client de l’Argentin 
Et cependant, elle favorise toujours l’introductic 
du chêne autrichien, qui entre chez elle libre« 
droits, alors que le quebracho paye une taxe«t 
25 p. 100. Malgré ces obstacles, l’exportalion du qu 
bracho ne fit qu’augmenter, si bien que la lieuemc 
forêt achetée alors 5 à 6,000 francs ne serait poh 
cédée aujourd'hui par son propriétaire pot 
300,000 francs. 

MM. Portalis et Harteneck, principaux concessio! 
naires des forêts de Santa-Fé, travaillant chacune 
leur côté, se contentèrent, jusqu’en 1895, d’expédit 
leur bois aux usines d'Europe et d'Amérique q 
fabriquaient elles-mêmes l'extrait. Ils le vendaïer 
également en Argentine, pour les constructions 
quais, les traverses de chemin de fer, les post 
de clôture, les bordures de trottoirs, ete. Ma 
M. Harteneck eut l’idée de s'associer avec un dest 
compatriotes, M. Renner, qui fabriquait de l’extra 
tanique à Hambourg, avec le bois importé. 
créerait en Argentine, sur les lieux mêmes d’explo 
tation, une fabrique d’extrait, et l’on économisera 

1. L'écorce de chêne ne contient que 9 p. 100 de tanin pur 


bois de quebracho 27 p.100 théoriquement, 18 p. 100 de moyem 
æéelle. 
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cité de 12 millions de francs devint une société 
“glaise au capital de 1 million de livres sterling d’ac- 
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ai le fret d’une matière extrêmement lourde. En 
mème temps, MM. Portalis et Harteneck qui, jusqu'ici, 

concurrençaient, décidèrent de s'unir. Ainsi fut 
[rmée, en 19092, la « Société Forestal du Chaco ». 

Inner étant entré dans la Société, on créa plusieurs 
briques d'extrait de quebracho ct, du même coup, 
llcompagnie connut des dividendes de 30 p. 100. En 
5, elle voulut avoir ses chemins de fer à elle, ses 
eaux, ses nouvelles usines. Le développement de 
treprise exigeait un accroissement normal du ca- 
1. L'augmentation fut autorisée et la petite so- 


ns et 500,000 livres d'obligations. Les trois fonda- 


Murs restèrent dans l'affaire où n’entrèrent que quel- 


gesactionnaires étrangers. Ainsi se forma la Forestal. 











M Aujourd'hui, me disait M. Portalis, nos actions 


ent 200 p. 100 et nous n'avons jamais donné 
ins de 9 p.100 de dividende. Quant aux obligations 
ne livre sterling, elles sont cotées au-dessus dupair. 
Je demande à M. Portalis : 


…— Pourquoi votre Société est-elle anglaise ? 
| 


- C’est que je n’ai pas pu la former en France. 
jou donc une admirable affaire, qui eût pu de- 

urer française, et qui n’a lrouvé de soutiens qu’en 
Alemagne d’abord et en Angleterre ensuite. Je livre 


chi à vos méditations. 


| 
| 
| 
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La Forestal ne possède pas moins de 270 lieues ! 
d'forêts vierges, riches surtout en quebracho. Elle: 


. La lieue est de 2,500 hectares. 





j 


en loue d'autre part 72, ce qui fait 315 lieuts 
exploiter. Depuis 1902, eile a créé quatre fabriqu 
d'extrait. Celle de Guilermina, la plus importan! 
peut produire annuellement 24,000 tonnes d’extr 
de lanin. 

— Quand nous y vinmes pour la première fois, 
4903, me disait M. Portalis, il nous fallut couch 
sous la tente. Aujourd’hui Guillermina est une péb 
ville de 5,000 habitants, créée en pleine forêt, éclair 
à l'électricité. À 300 milles au nord, l’usinc ded: 
chaqui produit annuellement 15,000 tonnes d’extra 
Une troisième, installée à Péguaho, en foun 
7,000 tonnes. Gelle de Mocovi, 8,000 tonnes. Nc 
construisons en ce moment un nouvel établissemk 
à Campo Redondo qui donnera 8,000 tonnes, etne 
achetons, d’autre part, l’extrait produit par Pusi 
de Gallareta appartenant à la Compagnie de Mar 
de Santa-Fé, environ 2,000 tonnes. Au total la Fores 
produit 65,000 tonnes évaluées à 36 millions de fran 

« Il nous a fallu construire 300 kilomètres, 
chemins de fer Decauville, qui réunissent les di 
rentes zones exploitées aux scieries, aux fabriques 
la ligne principale du chemin de fer français 
Santa-Fé et au Parana. Une petite flottille, compos 
de cinq allèges, d’un vapeur, de deux remorqueu 
assure le service sur le fleuve jusqu’à Colastiné,ps 
de Santa-Fé, et même jusqu’à Buenos-Aires. Nc 
avons installé deux ports et des quais à Piracua 
Piracuacito. 26,000 têtes de bétail constituent no 
troupeau, dont 15,000 bœufs pour les charroïs, 
reste servant à la nourriture du personnel, emplol 
et ouvriers, formant une population totale 
12,000 âmes. 
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Je me promis de suivre le conseil de M. Portalis et 
Me me rendre compte moi-même de l'importance de 
es chiffres. 

| L'heure était venue. Partis de Santa-Fé pour Cor- 
Mientes, nous décidâmes de nous arrêter dans les do- 
aines de la puissante Compagnie. C'était, sur toute 
otre route, une alternance continue de forêts et de 
biñadas, vastes bas-fonds peuplés de roseaux qui se 
bressent dans les dépressions d’eau stagnante. Des 
Mares d'eau fangeuse et verdie s’étalaient à côté de 
Mairières jonchées d'arbres tombés qui pourrissaien£. 

arfois un vol de flamants roses plarait dans le ciel 

ét Saphir au-dessus de la forêt silencieuse. Sur d’im- 
jJenses espaces sans verdure, des buttes d'argile, 

blutes de cinquante centimètres à un mètre soule- 

Jient le sol par milliers, véritables camps de fourmis 

“argeuses, fléau de cette région, qu’on nomme ainsi 

ause de leur résistance à porter des fardeaux plus 

“lurds qu’elles. 

Nous entrons dans le domaine de la Forestal. La 

frêt recommence, moins aride que celle du Chaco 

astral, plus semblable à celle des rives du Vermejo. 

“h y retrouve le même sous-bois épineux, les mêmes 
gues et ces poignards dentelés, appelés ici « cara- 

alai », qui conservent à la base de leurs feuilles de 

tites réserves d’eau, précieuse ressource en temps 

sécheresse pour les animaux altérés et même pour 

bûcherons!. Au creux des arbres, aux croisements 
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|. On y trouve jusqu'à 159 grammes d'eau. 
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des branches se nichent des parasites, orchidées 
gaires aux fines feuilles vert-de-grisées, aux feu 
jaunes et rouges. Quelques-unes, accrochées 4 
branches par un fil, invisible de loin, s'appelle 
« fleurs de l'air »; d’autres, embroussaillées, pende 
comme un énorme cocon ou un nid d'oiseau piqué 
fleurs. Des chars emplis de bois encombrent les&h 
mins défoncés au long desquels gisent des carcass 
blanchies de bœufs et de vaches. ; 

Nous sommes au cœur des « quebrachales ». 

Les quebrachos rouges élèvent assez haut leu 
fûts droits qui portent à leur sommet des branch 
noueuses et tourmentées. Leurs feuilles petites, acum 
nées et luisantes, ressemblent à celles d’un buis 
serait épineux. La plupart atteignent de quatre à 
mètres de hauteur, quelques-uns exceptionnellemen 
vingt et vingt-cinq mètres. | 

Quel âge doivent-ils avoir, s’il est vrai qu’un sièt 
soit nécessaire pour faire ici un bel arbre? D’autn 
plus maigres, ont des troncs cagneux et noueuxs 
sont des quebrachos blancs moins recherchés quel 
précédents, étant plus difficiles à travailler. 

Par un embranchement de la Forestal nous alt 
gnons une zone d'exploitation, au centre de la fon 
On veut abattre devant nous l’un de ses plus Me 
arbres. Deux büûcherons nous accompagnent près 
la victime choisie. Cest un grand quebrachoa 
branches ornées d’une fine mousse verte commesce 
des chênes de Louisiane. 

Je demande son âge. Mille ans au moins, affirme 
les bûcherons qui n’en savent, d’ailleurs, rien. M 
s’ilest vrai que le tronc épaissit seulement de qu 
ques millimètres par an et qu’un arbre vieux 
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«nt ans ne donne que deux ou trois belles traverses, 
doivent avoir raison. À tour de rôle les peones l’at- 
“quent rapidement, à cinquante centimètres du sol. 
voici près de tomber. Les bûcherons poussent un 
ii strident et sauvage que l’écho répercute. Tout 
aque. Autour de nous, la poussière des siècles 
Sparpille sur la jeune végétation voisine. Une pro- 
Inge attelée de bœufs, qui se meut on ne sait par 
del prodige dans les fourrés inextricables, portera 
Jquebracho jusqu'à un chantier proche où on le 
wbitera. 

Le chef d'exploitation de cette section, un Anglais, 
bite tout près de là, dans une clairière depuis 
agtemps défrichée, une petite maisonnette blanche, 
olets verts. Devant s'étendent un jardinet et un 
nd rectangle de luzerne d’un vert frais et tendre. 
Bintérieur, très simple et confortable, est meublé de 
ÿges de rolin, d’un piano, paré de mousselines à 
lurs, de keepsakes, de photographies : un petit coin 
Angleterre, intime et familial. 

“Je remarque, clouée au mur du vestibule, une 
Jau de fourmilier au poil noir et rude, au long mu- 
sau édenté, en fuseau; ses pattes raidies s’achèvent 
Jr des griffes puissantes, seule défense de l'animal 
“üi, en cas d'attaque, se couche sur le dos et de ses 
diffes serre à mort son adversaire. On en rencontre 
aucoup dans la forêt, ainsi que des iguanes et des 
tous. Les peones les tuent, bien à tort, dans cette 
pion ravagée par les fourmis, car cet animal ne 
t que de ces insectes qu’il saisit avec sa langue 
mgue de cinquante centimètres projetée comme un 
\rd sur sa proie. 
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Au total, la vente des bois de la Forestal en Euro] 
et aux États-Unis, pour le râpage et l'extraction w 
tanin de quebracho, atteignit, en 1909, 225,000 tonne 
alors que le chiffre de l’exportation argentine 
paraguayenne se monte à 343,000 tonnes. 

Elle fournit d'autre part aux chemins de fer arge 
tins une quantité considérable de traverses taillé 
dans les troncs d’urundeys, de gayacs et de quebn 
chos. Depuis 1907, l'usage de ces traverses s’est bea 
coup développé, et la Forestal a signé récemmentx 
contrat aux termes duquel elle doit en avoir four 
aux compagnies, pour 1912, plus de deux million 
Pour servir les intérêts de la métallurgie anglais 
les compagnies d’origine britannique essayèrentu 
ces dernières années de remplacer les traverses 
quebracho par le système des tortues, sortes d’éno 
mes haltères de fer creuses et plates. Mais il fall 
y renoncer. Rien ne peut égaler ce bois admirab 
dur comme le fer, et qui, grâce aux sels qu’il co 
tient, est imputrescible. M. Ramallo, directeur & 
chemins de fer de l’État, me disait : 

— Les traverses durent aussi longtemps qu'ils 
de la place pour y visser les tire-fonds. 

On n’en exporte pas encore parce que les exploi 
tions forestières ne suffisent pas à la demande 
chemins de fer locaux qui, au total, construis 
2,200 kilomètres de voies par an. Une grande Go 
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: 
Magnie Pansaise voulut s’en servir, mais recula 
evant le prix’. 
. Le quebracho se conserve aussi bien dans l’eau que 
ur terre. Les quais de défense du Riachuelo, à 
uenos-Aires, construits avec ce bois, il y a trente 
ns, n'ont pas bougé. Les bordures de trottoirs qu’on 
expérimentées sont inusables, et quant aux poteaux 
égraphiques et aux piquets de clôture plantés il 
la vingt ans, ils paraissent l’avoir été d’hier. 
| Cependant, l'essentiel des revenus de la Compagnie, 
epuis quelques années surtout, consiste dans la 
ente de l’extrait tanique de quebracho. Il me fallait 
one voir fabriquer ce fameux produit. 
Notre train s’arrêla à Calchaqui où nous allions 
isiter l'une des principales usines de la Forestal. 
out près de la gare s'étend un vaste chantier couvert 
e troncs en grume, de billes équarries et de tron- 
es empilées. Sous un hangar jonché de broutilles, 
e copeaux, d’éclats de bois aux teintes vieux rose, 
hauves et violettes, des peones s'occupent à tailler des 
pus colossaux qui sont des troncs de quebracho 
“ouge, dépouillés de l'écorce et de l’aubier. Les taille- 
ç | rayons gigantesques où l'arbre est introduit, armés 
“htérieurement de dents aiguisées que l’on affûte 
| butes les six heures, broient en tournant le quebra- 
- ho, le lransforment en une sciure granuleuse et en 
“opeaux durs qu'un chemin sans fin porte à de 
randes chaudières remplies d’eau bouillante, 
| L'infusion se fait de façon méthodique. L'eau 
“hargée de quebracho passe dans une série de 
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1: La traverse est vendue aux compagnies 9 fr. 60. Il faudrait 
Outer à ce prix celui du transport en Europe. 


27. 


a ——— 


318 EN ARGENTINE 





théières gigantesques pour se sursaturer de tan 
L'ébullition et la distillation continuent jusqu’à € 
que soit obtenu un sirop épais, une sorte de caramel 
qui, refroidi dans des moules, donne des galettes 
d’une substance cassante, friable, ayant par trans 
parence l’aspect d’un grenat très foncé. L’extrait de 
{anin ainsi obtenu est exporté sous cette forme em 
Europe; dissous dans l’eau, il servira à la préparation 
des cuirs. 

Les deux cent trente ouvriers employés à l'usine 
de Calebaqui travaillent journellement 150 tonnes de 
quebracho qui produisent 40 à 50 tonnes d’extrait} 
ce qui fait une moyenne de 1,300 tonnes par moïs: 
Ils reçoivent un salaire de 3 piastres par jour. 

Il faut trois tonnes de bois valant 20 piastres 
(45 francs) pour faire une tonne d'extrait. Cette 
tonne d’extrait revient à 170 piastres papier 
(382 fr. 50) à l'usine. Il faut en plus compter une 
vingtaine de piastres de fret d’ici à Hambourg. 

Je m’informai auprès du directeur de la fabrique: 
an Allemand, des raisons du développement rapide 
de cette industrie qui date d'hier. 

— Le quebracho, me dit-il, a triomphé de se 
rivaux à cause de son fort pourcentage en (anim 
Vous le savez, il est deux fois plus riche que les chêne 
les plus recherchés jusqu'ici. D'autre part, l’arbr 
entier, tronc et branches, est utilisable, sauf lau- 
bier, très mince, l'écorce et les feuilles. Avec les 
autres essences concurrentes du quebracho, chêne, 









1. L'extrait de quebracho se vend 450 francs la tonne portée en 
Eur ope et aux États-Unis. La moitié est vendue aux États-Unis, Id 
reste à l'Allemagne, à la Russie, à la France aussi, mais en petite 
quantité. L’Angleterre et l'Italie en sont encore à l'écorce de chêne. 
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ilaïgnier, hemlock, on ne peut, au contraire, em- 
ler que l'écorce. 

Autre avantage : il permet un tannage rapide 
» cuirs. Autrefois, le tanneur devait être riche ou 
uyé par de grosses banques, puisqu'il fallait laisser 
uirs tremper huit ou neuf mois avant de pou- 
0: les utiliser. Un capital énorme était ainsi immo- 
sé. Avec le bouillon fort de quebracho les cuirs 
lot prêts en deux ou trois mois. » 

bin quittant Calchaqui, j’eus la vision de l'avenir 
striel, non seulement de cette région, mais 
re de toute l'Argentine jusqu'ici presque exclu- 
ment pastorale et agricole. Pourquoi continue- 
“elle éternellement à envoyer en Europe et en 
lérique ses cuirs, seslaines, son bois et son tanin, 
nd il serait si facile d'ouvrir des filatures, des 
113 des tanneries et des fabriques de chaus- 
es? 
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Saint-Jean des Sept-Courants. — À 300 lieues de BuenosAi 
— [a ville de Corrientes. — Rues pittoresques. = 
femmes en manto. — Contrastes. — Rues sans payés 
Édifices somptueux. — A l’église. — Les œillades. =} 
cession publique. — Le Corso. — Ce qui remplace let 
bour de ville. — La politique à Corrientes. — Révolut 
naires paraguayens. — Le microbe de l’apathie. 

Description de Ja province. — Les lagunes. — Les carpine 
— Forêts de palmiers yataï. — Troupeaux d’autruches: 
Première vision de la sauterelle. — L'avenir de Corrien 
— Un projet de chemin de fer. — La lagunc Ibéra. 


Corrientes est cette petite ville que l’on voit 
les caries, posée, presque au confluent du Parana 
du Paraguay, comme une sentinelle. Elle compte 
16 à 18,000 habitants. 

Corrientes fut bâtie au bord de falaises deg 
hautes de sept à huit mètres, formant en cet endi 
la rive gauche du Parana qui étale là ses eaux}: 
nâtres sur une largeur de six kilomètres. Aucune 


1. La population de la province s’élève à 320,000 habitants, dit 
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"| 
Wa rompt la perspective. Un peu plus haut, au con- 
int du Paraguay, il n’a pas moins de vingt-cinq kilo- 
res de large. 

In courant assez fort a valu à la ville son nom 
Mourd'hui abrégé de San Juan de Las Siete Cor- 
Bihtes, Saint-Jean des Sept-Courants. Les lavandières 
Pcrentines viennent laver leur linge dans les criques 
ruscules de sable jaune qu’on jurerait de pous- 
ire d'or. Nous sommes près du Paraguay; les 
lemes ici travaillent plus que les hommes. Vêtues 
0 d'indienne claire et de caracos à l’euro- 





binne, les cheveux cachés par un madras ou une 
nte blanche nouée sous la nuque, elles portent 
Vne fière allure, sur leur tête droite, les bassines 
laplies de linge. D’autres, en théorie, viennent pui- 
sé Veau du fleuve dans des bidons à pétrole qui 
sçyent ici d’amphores, de seaux, de cruches et de 
mrmites quand ils ne sont pas utilisés pour la cons: 
lction des murs de ranchos. 

Jn a installé sur cette rive un port, ou plutôt un 
paton sur pilotis de bois et de fer où manœuvrent 
Mis ou quatre grues. C’est là qu’accostent les ba- 
lux de la Compagnie | Mihanowitch qui font le ser- 
We entre Buenos- Aires et Asuncion du Paraguay. 
Nus sommes à trois cents lieues de l'estuaire de la 
Pita. Cependant, des goélettes remontent jusqu'ici 
el pendant six mois de l’année les bateaux calant 
Ciq mètres peuvent toucher le port. Corrientes, située 
at près de la jonction de la Rivière Vermeille et du 
aguay avec le Parana, jouit done d’une situation 
marquable dont elle a, malheureusement pour elle, 
u profité jusqu'ici. 
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La ville a du caractère. Elle se vante, d'ailleurs 
d’être plus ancienne que Buenos-Aires’. On voit bic 
quelques élégantes maisons modernes à un Étage 
mais en face subsistent des masures d'il y a cent an 
qui étaient à cette époque des demeures de riches. 
les trouve charmantes, ces petites maisons correr 
tines sans élages, dont les fenêtres sont de simple 
rectangles sans ornement protégés par des grilles 
fer rouillé, et dont la façade est précédée d’une gale 
rie à auvent de tuiles soutenu par des piliers boîte 
de briques badigeonnées en bleu ou en vert, ou 
bois brut. 

Les maisons plus modernes, à simple rez-de-chau: 
sée comme les autres, aux façades avivées de rose 

s’écaillent aux coups de canne du passant qui metten 
à nu la terre grise des murs. Dans la rue sans px 
grouillent des enfants nu-pieds et sales. Au fond de 
corridors étroits s’aperçoivent des parterres de fleur 
superbes : lys, arums, bégonias géants, arbres fleuri 
de grappes violettes, jaunes, rouges. 

Sur le chemin de la gare lointaine on me montr 
une immense caserne, à l'aspect de château-fon 
avec donjons, tours, créneaux et meurtrières. De 
haies bordent les larges voies à peine tracées et san 
maisons, des haies réjouies de fleurs éclatantes, rose: 
violettes, rouges et bleues. Le jardin de la stationdt 


1. À tort : la fondation définitive de Buenos-Aires, par Jean 6 
ray, date de 1580. Sa première fondation par Pedro de Mendo 
date de 1535, celle de Corrientes de 1588. 
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rde de fleurs, d’arbustes fleuris, abrités par des 
Micalyptus, des timbos aux grappes bleues, des pa- 
“isos à la fleur lilas. 
Tout près, s'élève une colonne commémorative 
montée d’une croix. C’est là que les Espagnols dé- 
rqués en 1588 se rendirent maîtres des tribus 
aranies et fondèrent Corrientes. 
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pntends des coqs chanter; une chèvre blanche broute 
l'herbe sur le bord des trottoirs de terre, des che- 
ux sellés attendent au seuil des portes; il passe 
elques gauchos au galop, leurs ponchos bruns et 
durs foulards bleus et roses flottant au vent; une 
ne fille balaie, déjà coiffée comme pour un bal. 
es femmes, leur voile noir serrant leur tête brune, 
bréviaire appuyé contre leur poitrine, vont à 
Sglise; une vieille métisse assise sur un escabeau, 
seuil de sa maison, boit son maté. Les almacenes 
“ouvrent, les commis aguichent les bonnes qui pas- 
“nt, chevelures peignées et calamistrées. Plus loin, 
“is femmes à cheval, la tête ceinte d’un madras rouge 
« le buste enveloppé de châles. 
La place principale ou Place du 25-de-Mai toute 
Puve, est ornée de la statue du général San Martin 
racolant, posée sur un socle de pierres des Andes. 
DL du quadrilatère s'élèvent les monuments of- 
iels : police, gouvernement, tribunal, cathédrale à 
ontons, à colonnes corinthiennes, à escaliers de 
arbre, voisinant avec des maisons basses, presque 
es masures. Comme dans toutes les villes argentines, 
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dès que l’on quitte la place et les rues qui l'avoisine 
pavées et pourvues de trottoirs, l'herbe pousse 
les voies, le vent et les chevaux y soulèvent unepol 
sière irrespirable. 

Un Anglais me faisait observer ce contrastét 
représentatif, disait-il, de l’état actuel de l’Argenti 
de rues non payées et d’édifices somptueux. 
vrai. Pourtant, à la réflexion, la remarque dei 
assez superficielle. S'il fallait, en effet, que les mu 
cipalités de ce pays attendent, pour installer conf 
tablement leurs services publics, de pouvoir pa 
tout le municipe, souvent aussi étendu qu’un can 
français, il se passerait sans doute un siècle ou da 
Quand on a vécu quelque temps en Argentine etqu' 
a un peu réfléchi aux conditions de sa formation 
se défend les comparaisons rigoureuses entre PE 
rope et ces pays nouveaux. Nous avons mis qui 
cents ans à construire nos routes. Ne soyons pasp 
exigeants pour une république dont la superficie, 
cinq fois celle de la France et la population six 
moindre. 

Ce qui me parait plus topique, ce sont ces malsc 
laissées inachevées, si nombreuses en Argentine: 
l'herbe pousse aux fenêtres, provisoirement aveuglé 
Le propriétaire a commencé sa bâtisse à grands ra 
avant de pouvoir la payer. Une mauvaise années 
venant, il lui fallut en attendre une meilleure..E 
viendra et, au lieu d’une maison, il en Constu 
deux. 


© 
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Nous sommes à Corrientes, le matin du 24e 
tembre. C’est le jour d’une fête de la Vierge. L'égl 
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Jeunes Ales jolies blondes aux yeux noirs, tue 
| teint mat, toutes élégantes, quelques-unes trop 
Nrées, chapeaux énormes, chichis, rubans dans les 
ichis ; d’autres plus sobres et distinguées. Pensez- 
us à ce qu'est l’élégance d’une ville française, an- 
“aise ou allemande, qui n'aurait pas plus de 
,000 habitants ? 

“J'observe la foule pendant l'office : des jeunes 


1h babillent, rient, tournent la tête, regardent si 


| les regarde. 


«Un piquet de soldats se lient à droite du chœur, 
ut un bataillon attend dehors, sous les armes. 


MIA la sortie, je m'amuse à voir le public défiler sous 


M) porche. Toutes les femmes et toutes les jeunes 
‘les sont au moins poudrées, beaucoup ont du rouge 
“x lèvres. Le gouverneur, les ministres, les officiers 























spérieurs entourent le vicaire général qu’ils accom- 

LL. à la Maison du Gouvernement. 

L'après-midi, une procession publique a lieu. 

ILa Vierge sort de la cathédrale en grand cortège. 

(est une énorme poupée fardée, avec des cheveux 
“iturels, habillée à la manière des Vierges espa- 

goles, robe évasée, sans pli, surchargée de dorures 








“de bijoux. Le clergé l'accompagne. 


Derrière, la foule du peuple, les hommes tête nue, 
ll femmes avec le châle noir sur la tête; puis les 
Iles dames de l’église, en toilettes élourdissantes, 
Ont quelques-unes sont des toilettes de soirée. J’en 
bte une en liberty jaune vif à lourdes broderies d’or. 
1 autre en robe bleue électrique agrémentée de 
ses rouges au corsage et coiflée d’un chapeau bou- 
28 
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ton d’or. À côté de ces excentricités, des toilettes 
bon goût, en majorité. Les dames marchent sur ur 
des trottoirs, les cailloux ronds de la chaussée offem 
sant les pieds cambrés. De l’autre côté, les hommes, 
tête nue. Tout le long du chemin, malgré la rapidit 
de la marche, car les processions ont toujours Daï 
pressé de rentrer, les jeunes gens lancent des 
œillades aux jeunes filles qui s’éventent avec grâce, 
Les gens du peuple suivent le cortège en désordre: 
Imaginez le soleil baignant tout cela, faisant éclate) 
les vives couleurs des robes, dorant les jolies figure 
de cuivre des femmes aux cheveux sombres, enta 
drées d’un voile noir. ) 


à 
se 


A cinq heures et demie, a lieu le Gorso autour de 
la place du 25-Mai. Des voitures de maîtres et de: 
fiacres en font indéfiniment le tour. Elle est pourtan 
pavée de cailloux ronds qui font terriblement danse: 
les ressorts. Aujourd'hui, le Corso se trouve enrich 
de trois officiers, dans un break conduit parut 
nègre. 

Les hommes et les jeunes gens plantés sur le b 
des trottoirs, regardent passer les femmes souriantef 
et fardées. À Buenos-Aires, les femmes, sitôt qu'elle: 
se trouvent dehors, ont l’air grave ou même triste 
Cette impression, cent fois vérifiée, esl frappant 
Dans la province, au contraire, et c’est là leur charme 
elles se laissent aller simplement au plaisir d'être 
admirées et de se savoir belles, et elles sourient,ct 
qui double leur attrait. 

Quand le soir va tomber, les globes électriques 
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’allument et enveloppent d’un pastel de rêve les 
Moilettes claires des jeunes promeneuses. Sur un des 
Ôtés du carré de la place, dans l’église toute grande 
uverte, éblouissante de lumière, on aperçoit des 


hoines. 
| Le soir, à neuf heures, on ne voit plus personne 
ans les rues très éclairées ; quelques portes s'ouvrent 

r des patios et des jardins, des lampes illuminent 
É corridors, on se croirait devant des maisons 


tabes. Des sons de pianos vous arrivent; pas de 





ant. 
\F est dix heures du soir, je me couche. Je suis à 
eine au lit qu'une pétarade effroyable retentit dans 
| rue, comme cent coups de winchester qui parti- 
brient en désordre. Je me lève et m’informe, un peu 
aimé. Vais-je assister à une révolution ? Ce n’est rien. 
Ette canonnade remplace le tambour de ville et a 
pur but, en faisant sortir les gens de chez eux, de 
jur apprendre que le concours de tir du lendemain 
«t remis. 
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\Corrientes, peut-être à cause des qualités — ou des 
“éfauts — de ses habitants, n’a pas prospéré beau- 
lup jusqu'ici. Elle devrait travailler davantage. 
Jus chacun y vit, plus ou moins, de l’adminis- 
ion, et se satisfait de cela’. Resistencia et Barran- 
leras, qui sont des bourgs nouveaux situés en face, 
Sr l'autre rive du Parana, menacent de grandir plus 


= 


+ Ce qui ne veut pas dire que l'administration travaille, Les 
Gniers livres statistiques de la province datent de 1885. 
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vite; mais je crois à l'avenir de Corrientes. Elle pro 
fitera bientôt des chemins de fer du Chaco. Et ils! 
passera là, comme à Tucuman, à Salta, à Jujuy, 
qui se passe dans la province de Buenos-Aires #le 
affaires, la prospérité donneront une autre directio 
aux activités locales, et la politique ne tiendra ques 
second rang. Autrefois, dans Corrientes, une révolr 
lion éclatait tous les deux ou trois mois; on tirait dt 
coups de fusil, on réquisitionnait les chevaux, 
mangeait les vaches des estancieros en disant 
« C’est pour le salut de la patrie ». Mais la moden 
est plus. Voilà trois ans que les révolutionnaires | 
reposent. 

Le résultat de celte sieste prolongée, c’est qu 
scierie mécanique fonctionne, qu’un moulin de yerl 
maté fait de très bonnes affaires, et qu'on par 
d'installer un saladero® et une fabrique d’extrailk 
viande. 

Toute l'énergie des Correntinos se concentre da 
leur humeur belliqueuse. Ils passent pour suscæ 
tibles et pleins d'honneur. Le sang des Indiens gue 
riers persiste en eux : ils se battent « pour de vrai 
quand ils se battent, paraît-il. Aussi, aux périodes: 
troubles politiques, quelqu'un m’assure qu’on crai 
à Buenos-Aires les révolutionnaires de Corrient 
Mais les avis sont partagés sur ce point, à Corrient 
même. 

Toujours est-il que c’est ici que se fomentent ets’0 
ganisent les révolutions du Paraguay, séparé seu 
ment de la province parle fleuveParana. Les exilés, | 


9. Un saladero est une usine où se traite la viande de bœufqu 
sèche, qu’on sale et qu’on envoie à Cuba, aux Antilles, au Bré 
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victimes » du dernier coup d’État viennent cons- 
“irer, chercher des armes, et correspondre avec leurs 
lidés. Un soir, à diner, au Café de Buenos-Aires, 
ui se trouve être le meilleur restaurant et le seul 
“hfé de Corrientes, on me montra dans un Coin, ac- 
budés sur une table, des gens discutant avec une 
“assion grave et des gestes violents. Quand les 
arçons s’approchaient, la conversation s’arrêtait. Je 
emandai : 

M Comment savez-vous que ce sont des conspira- 
Lturs ? 

b|— Ce sont des Paraguayens. 

ki Le lendemain je lisais dans les journaux que « la 
Moudre à parlé à Humaïta » et que des coups de fusil 
ûtéclaté à Assomption. Cela veut dire que quelques 
Mintaines d'habitants désirent ardemment que le 
Mouvernement change de mains. 
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= Le grand microbe à fuir ici pour l’'Européen, 
…e disait un compatriote *, c’est le microbe de l’apa- 
lie. En décembre, janvier et février, nous jouissons 
(37 à 40 degrés. Si on se laisse aller à la paresse on 
ét perdu. 

(Et il me cite le cas d’un rude Savoyard, arrivé 


{ein d’âpre ardeur et d'activité, qui lutta pendant 
delques années contre le microbe, puis renoncça. 
Jourd'hui, rien ne le distingue plus des indigènes 
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|- On m'assure qu’il y a 6,000 Français dans la province et que 
lipremière émigration française en Argentine colonisa dans Cor- 
rates vers 1840. Des noms français s’y relèvent, en effet : Caze- 
tre, Deffis, Bardoux, Estoupar, Caussat. 
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sous le rapport du relâchement et de l’indolenet 

— Moi, je lutte encore, ajouta-t-il. Par tous Ke 
temps, jusqu’au plus fort de l'été, je fais plusieur 
kilomètres à pied chaque jour. Ainsi je consemr 
mon énergie et ma volonté première, car l’énergi 
et la volonté constituent la seule supériorité 
Européens dans ces régions. 

En effet, les « fils du pays », métis d’ndiens gi 
ranis et d'Espagnols, les mêmes que ceux des li 
sions et du Paraguay, sont intelligents et adroilsh( 
peut les mettre à n'importe quelle besogne. Le: 
paresse seule les empêcha jusqu'ici de progressen, 
aussi leur mépris pour l'argent et la propriété de 
terre. 


Ô 
5© 


J'ai traversé la province de Corrientes de bout 
bout. Cest, au nord, une grande plaine basse; 
blonneuse, extrêmement fertile, mais par endr 
semée de bas-fonds, de cañadas, de forêts et deb 
de palmiers. Deux grandes lagunes, l'Ibéra et 
Maloya, situées au nord-est de la province son 
type des dépressions marécageuses qui abondent 
cette région. Elles occupent plusieurs centaines, 
lieues carrées, donnant naissance à d’importan 
rivières comme le Rio Corrientes, ou à desc 
d’eau temporaires, élevant ou abaissant leurs 
selon l'importance des pluies et des crues du Ha 
Parana qui, par infiltration, influe sur leur régin 

Longtemps impénétrables, pleines de mysi 
pour les gens du pays qui n’osaient s’y aventurer, 
disait ces régions de lagunes peuplées de tril 
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idiennes sauvages. En réalité, elles sont abandon- 
Mes à toute la faune et la flore aquatique qui pul- 
ent jusque sur leurs rives, d'une merveilleuse 
Mtilité quand l’eau se retire. 

MPes lagunes de moindre importance, mais de 
npime analogue, s’éparpilient dans tout le nord de 
rrientes. Elles débordent pendant la saison des 
ies, envahissant les terrains bas d’alentour, et se 
drissent ensuite, privant d’eau le bétail dans les 
nées particulièrement sèches. 

Entre ces nappes d’eau s'étendent de riches prai- 
Mes naturelles, des bois et des forêts. Point de cul- 
res, ou à peine. 

En quittant la capitale, on trouve des champs 
M'orangers, quelques pâturages marécageux, mêlés de 
“nes où broutent des chevaux et des vaches. 

M La sécheresse fut terrible cette année. Il ne pleut 
ue depuis un mois à peine et d'immenses troupeaux 
nt perdus. Les squeleutes d'animaux, restés dans la 
ême position qu'ils prirent pour mourir, gisent 
bord d’un fossé. Voici les carcasses d’une vache 
de son veau qui durent se traîner jusqu’à ce trou 
x ils avaient coutume de boire, et y mourir de 
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if. Des têtes de bœufs séchées plantées au bout de 
‘bngs bâtons servent d’épouvantail autour des champs 
“'orangers entourés de cactus aux fleurs rouges dont 
“<s feuilles dentelées sont des scies. Des milans 
-jlanent au-dessus de ces restes. Pas de maisons. 
“Juelque chaumière, de temps à autre. Des per- 
.luches d’un vert brillant passent en bandes dans le 
tiel pur. 

À Empedrado, les champs d’orangers sè multi- 
phent; la terre, jusqu'ici sablonneuse, devient rouge 
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4 
comme l’ocre, le pays est plus peuplé, lan 
s’égaye de quelques maisons et de cabanes; puis 
terrain sablonneux recommence, couvert de cadavp 
de bêtes et soulevé par les fourmilières. 

Le haut feuillage de palmiers se mire au bord 
grandes mares avoisinant les lagunes. Au passa 
du train, trois carpinchos ! sortent de l’eau. Le 
corps ressemble à celui d’un cochon aux poils rait 
et gris. [ls ont un museau d'âne un peu aplati* 
toutes petites oreilles, les pattes courtes et palme 
On dirait des rats colossaux qui auraient un muflé: 
lieu d’un museau pointu et pas de queue. Toutäf 
inoffensifs, d’ailleurs. J’en vis chez un estancierot 
pays, qui vivaient dans la basse-cour, étonnamme 
doux et caressants, mais si laids et si disgracie 
que, tout en se reprochant son antipathie, om 
pouvait la surmonter. Vous avez sûrement rencont 
de ces êtres-là dans la vie. Aux bords du Paranan 
des grandes lagunes du Nord-Est, les carpinéht 
sont la proie des caïmans qui y pullulent. 

Des tortues longues de quarante à cinquante cént 
mètres se chauffent au soleil au milieu d’ilots deve 
dure que parent les tiges raides des arums el 
coupes blanches des nénuphars. Sur une de“a 
lagunes j'aperçois, serrées les unes contre les autre 
les grandes tourtières des Victoria Régia, lara 
d’un mètre. Un peu plus au sud, vers San-Diégt 
apparaissent des forêts de palmiers yataï et caro 
days, qui s'étendent des deux côtés de la voies 
arbres serrés ne laissent pousser à leurs pieds quu 
gazon court. Des bœufs, des moutons, des porc 


1. Cochons d’eau. 
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ssent dans ces € palmares ». Au tronc des pal- 
rs yatai, des incisions analogues à celles de nos 
Bis, dans les Landes, laissent couler un suc qui, 
menté, donne un vin savoureux. Les fûts des 
Mondays, très durs, fendus par le milieu, rempla- 
dt, pour les toitures, les tuiles convexes. 


Mes marécages encore, où toutes les variétés pos- 


Siles d'échassiers se désaltèrent ou se baignent, 
brons, grues, ibis, flamants roses, cisognes, poules 


dau, aigrettes, canards sauvages. Au-dessus des 
éjavres de chevaux et de vaches, les uns dépouillés, 
lé autres ayant encore leur peau, tournoient des 
Hranchos qui, tout à coup, s’abattent sur les intes- 


is des bêtes nouvellement mortes ou sur les cha- 
nes dont ils achèvent les dépouilles. 
Quand nous approchons de Mercédès, les prés sont 


is secs, des milliers de moulons paissent dans le 


[ee] 


npo, chargés d’une laine qui pend et ballotte sur 


—— 


| LU flancs. 


ous voici au sud de la province, région fertile, 


pus longtemps exploitée, riche en belles estancias 
À 


evage et d'agriculture. Le terrain est ici plus élevé 
nan nord. Les lagunes disparaissent. Les prés verts, 
1! luzernières; les vergers couverts d'arbres et de 
furs témoignent d’une population active et indus- 
(leuse. L'herbe des prairies est excellente et la terre 


an + 


vend jusqu’à 120 francs l’hectare*. 


Des, Curuzu-Cuatia, Monte-Caseros sont 
l centres lainiers de la province. Là aboutissent 
15 chars immenses traînés par seize bœufs, bour- 











f. 11 y a 10 ans ces mêmes champs valaient 40 francs l’hectare, 
te progression continuera sans aucun doute. 
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rés de la laine de 3 millions et demi de mot 

Vers Monte-Caseros des troupeaux d’aut 
s’ébattent dans le campo. Un peu plus loin, not 
sons Connaissance avec les sauterelles, ces far 

langostas, auxquelles on fait tant la guerre: 
lésions se sont posées sur la terre, qui en est déver 
noire. D’autres volent dans l’azur comme une 
grise et miroitante très dense qui, au lieu de tom 
du ciel, monterait de la terre, ou bien elles tourk 
lonnent au-dessus des arbres ainsi que des milliat 
de feuilles sèches au vent d’automne. Il y en ai 
tout, accrochées aux murs, sur les toits des maïsor 
sur les fils et les poteaux télégraphiques, les postés 
les fils de fer des alambrados. 

Elles s’enfouissent aux interstices des feuilles“ 
palmiers qu’elles font ployer jusqu’à les briser,pt 
lulent aux troncs des arbres comme des puceronss 
une tige de rosier. Longues de septà huit centimètre 
elles ont une robe mordorée à reflets vert ee 
d'épaisses mandibules et des pattes garnies 
piquants. Un bruit sec, comme celui d’un détli 
accompagne leur vol. 

Demain, là où elles se posèrent, rien ne subsiste 
de la végétation ; les gazons seront tondus jusqu'à 
racine. Îl ne restera aux arbres que les pétiolesd 
feuilles, trop durs pour être mangés. 

L'année sera mauvaise pour la province. La séch 
resse et la sauterelle, ces deux plaies en même temp 
c'est beaucoup. Mais les terres sont si étendues, 
bétail qui a coûté si peu à produire coûte si peu 


1. On compte aussi dans la province 1 million 1/2 de bêtes 
cornes. 
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rir, qu'il est bien rare d'entendre les gens se 
Sindre, sauf les colons pauvres. On ne gagnera pas, 
bon gagnera moins, voilà tout. Pourtant un pro- 

taire a déjà perdu 6,009 vaches cette année. Il 
it. de vastes prairies de réserve à quelques lieues 
là; mais il s’est trop attardé; quand il voulut les 
nduire, ses bêtes épuisées ne purent marcher. Et 
s sont mories de faim et de soif. Cependant Ja 
lee reste là, avec son humus fertile, et les milliers 
dwaches qu’il à sauver continueront à se repro- 
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se 


npeut dire que tout est à faire dans cette partie 
Argentine. Corrientes ne fut, pendant longtemps, 
npays d'élevage, exclusivement. Jusqu'à présent, 
nord de la province, surtout, on ne s’est pas 
pé de grand’chose. 

es terres y appartiennent encore à un petit nombre 
rros propriélaires de l’ancienne école argentine, 
néprouvent pas le besoin de faire de frais, 
heter des reproducteurs de race fine, de creu- 
des puits, de dresser des moulins, de bâtir des 
rvoirs. Aussi, tandis qu’au sud de Corrientes la 
le se paye déjà 150,000 piastres la lieue carrée de 
90 hectares, elle en vaut à peine 60,000 dans le 





“es perfectionnements apportés dans les estancias 
sud, la plupart étrangères, y sont à peu près 
aonnus. Un boucher porte sans peine, sur son dos, 
De ou une vache créoles, car leur poids ne 
L sse guère 110 à 120 kilos. La viande est dure et 
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coriace. Les peones, fils du pays, avant de tue: 
bêtes, s'amusent à les fatiguer, les affolent à fort 
es, de lassos, de coups de couteau aux jar 

Les moutons, dans le nord comme dans le sud 
provihce, donnent une laine fine, excellente. ] 
faute de débouchés, l'élevage de la race ovine n 
développe pas’. Il faudrait donc des chemins de 
Il faudrait aussi des travaux de drainage pour! 
toutes ces terres du nord, reconnues fécondes, d 
plent de valeur. 

Déjà, aux environs de Corrientes, on s’est mis 
culture de l’oranger et les résultats sont très en 
rageants. On compte un millioa de plants d’oran 
et de citronniers dans la province. Les alentour 
la capitale produisent par an 45 millions d’oran 
Un peu au sud, la région de Bella-Vista ne donne 
moins de 9% millions d'oranges. La province ent 
en produit 250 à 270 millions, presque Loutes expét 
à Buenos-Aires. Les gens du pays en mangent 
bien dix et vingt après leurs repas, ou du moins 
les sucent*. 

Toutes ces terres du Nord sont bonnes pour la 
ture. La chaleur ne permet pas, il est vrai, d’'y@ 
ver comme au Sud, aux frontières de l’Entre-Rios 
blé donnant un excellent rendement. Mais, à Sa 
Anna, à cinq kilomètres de la capitale, le maïs 


1. Au nord-est de la ligne anglaise qui va de Monte-Case 
Corrientes, et au centre de la province, la fine laine des mo! 
correntinos qui ne trouve pas de moyens de transports se 
1 fr. 50 les dix kilos! Pour la conduire au fleuve ou au che 
fer, il faudrait faire au moins 180 kilomètres en char à bœufs 

2. On m'assure qu’à Corrientes un oranger en plein rapport d 
1,600 fruits qu’on vend en moyenne 16 francs le mille. L’hecta 
terre propre à la culture de l’oranger se vend 110 francs. 
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ine sucrière appartenant à des Espagnols n’a qu’un 
x matériel qui date de 1883, un seul moulin ns 


e ne suis donc pas inquiet sur l'avenir le Cor- 
tes. L'élevage sera de plus en plus refoulé vers le 


es sociétés pour la mise en valeur des carrières 
xrès, de chaux, de marbre, de basalies qui, vers 
fcédès, affleurent, quand on croisera le bétail 
ble avec les races de France ou d’Angleterret, et 
u lieu de 51,000 hectares cultivés, sur une super- 
4 de 8 millions 400,000 hectares, on produira la 
fne à sucre, le coton, les arachides, l'huile de 
felte, le labac, le manioc pour l’amidon, quand les 
bts du Nord-Est, riches en bois nobles, seront 
Noitées; quand les deux zones, bien délimitées, le 




















Déjà on croise les moutons avec des rambouillets et la laine 
luite est, avec celle de l’Entre-Rios, la plus fine du marché 
rintin. 

Le Parlement de Corrientes se compose de 13 sénateurs et de 
Wiéputés, dont les appointements s’élevaient, lors de mon passage, 
)0- francs par mois. Mais ils projetaient déjà de s’accorder 
Wifrancs. Ce doit être fait à l’heure qu’il est. Le gouverneur 
olhe 3,400 francs par mois. Les deux ministres, 1,800 francs 
hrun. 


{ 
| 





29 


Den à, 








33 EN ARGENTINE 


Actuellement la situation de ces provinces, rit 
seulement d’espoirs, constitue un cerclevicieux. Let 
richesses naturelles exigent, pour sortir de terre, 
bras d’abord, des chemins de fer ensuite, c’est-à=d} 
des capitaux et des initiatives. Faute de ces éléme) 
indispensables, elles demeureront pauvres com 
elles le furentjusqu'ici. Mais ceux qui pourraientie 
donner des capitaux et leur envoyer des bras hésite} 
Car ce n’est pas en deux ans ni en dix ans que 
colonise une province et que l’on fait rendre 
bénéfices à une entreprise de transports dans 
contrée dénuée de population. 

On m’a parlé, à Corrientes, d’un chemin de ferp 
jeté, concédé même par la province à un França 
M. Mollet, et qui desservirait une région ferule,pu 
qu'il suivrait le cours du Haut Parana jusqu’à Posad 
reviendrait au Bas Parana en traversant obliquem 
la province de l’est à l’ouest, vers Ésquina, coup 
la ligne anglaise existante. 

IL faut 100 millions, paraît-il, pour réaliser 
projet. Si je me place au point de vue de Pintérêt 
la province, je comprends qu’on l’exécute, si am 
cieux qu'il soit. Mais on ne peut s'empêcher de pen 
qu'ayant avancé un capital de 125 millions il y ain 
quatre ans, le chemin de fer anglais qui va deb 
rientes à Monte-Caseros et à Santo-Tomé, ne fait 
bénéfices que depuis sept ou huit ans. Encore 
gagne-t-il aujourd’hui que 90,000 livres sterling,s 
® millions de francs et un quart, ce qui, en ceps 
est une maigre nourriture pour un tel capital. 

Je sais bien que jusqu’à présent la province 
exploité que son pâturage et que l'élevage 
fournit jamais un grand fret. Tandis que le cher 
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fer Mollet veut mettre en valeur agricole et indus- 
elle le nord de la province, dessécher l’immense 
zune Ibéra, qui rendrait à la culture 450 lieues de 
re, soit 1,125,000 hectares. Il paraît même que 
m.des entrepreneurs du port de Rosario a déjà 
çu un projet de desséchement de la lagune et de 
alisation du Rio Corrientes, auquel servirait tout 
matériel de grues, de dragues et de pompes cen- 
uges!. 
En tout cas, il ya là, pour nos compatriotes, une par- 
ihardie à jouer. Le chemin de fer, dans la moitié de 
parcours, celui parallèle au Parana, aura le fleuve 
me concurrent imbattable, et il traversera des 
es sans population. Par contre, si le concession- 
ire remplit son engagement de créer des colonies 
ses vingt kilomètres, établissements industriels 


| 
| 
l 
ntreprises de culture, selon les terrains et la situa- 
des lieux, si le desséchement de la grande lagune 
ai il est clair que le chemin de fer Mollet enri- 
ra ces régions extrêmement fertiles, actuellement. 
js du monde, et qu’il devra en bénéficier. 
| 








ais quand? 


“| Voici comment se proposent les affaires en ces pays neufs et 
és d'argent. L’eutrepreneur effectuerait ce travail moyennant : 
ne redevance exigée des propriétaires riverains dont les terres 
| à présent inondées; cette redevance serait de 5 pour 1,000 de 
Burt des dites propriétés; 2 la moitié du produit de la vente: 








erres conquises qui reviendront à la province, 
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Vers l'Iguazu. — Les cabines de l'Ibéra. — Vues du Para 
— Lesrives. — Les crocodiles. — Les bambous. — Un fé 
de 42 kilomètres de large. — Crépuscules magnifiques: 
Les passagers de l’Ibéra. — Capatazes et chinas. — Ca 
tage paranéen. — Moustiques et quejenes. — Cola 
russes. — Évocation de Tolstoi sous le tropique, = 
puma qui n'attend pas. 


À Buenos-Aires, on avait répondu aux aimab 
organisateurs de notre tournée dans le Nord que 
voyage aux cataractes de l’Iguazu serait impossible 
mois de septembre, les bateaux ne circulant pluss 
le Haut Parana, faute d’eau. Mais je ne pou 
renoncer à voir les chutes fameuses, dont j'entend 
parler comme de rivales du Niagara, avec cet ati 
en plus qu’elles sont situées en pleine forêt wier 
dans un pays d’une richesse naturelle extraordinai 
Aussi, arrivés à Corrientes, n’eûmes-nous rien 
plus pressé que de nous enquérir des possibilité 
des conditions du voyage. Notre deuxième Cara 
venait de nous quitter en partie, et il ne restait a 
nous que M. Jacques Mallet et M. Bunge, neveu 
M. Born, le grand exportateur de grains, deux Jeu 
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compagnons charmants et résolus. Et nous décidâmes 
de faire, coûte que coûte, l’excursion qui nous attirait 
lant. 
: — Nous irons en canot, en pirogue, en radeau, 
mais nous irons. 
| Nous ne fûmes pas réduits à ces sports fatisants. 
Au bout de quelques jours d’attente à Corrientes, au 
cours desquels la date et l'heure du départ chan- 
veaient à vue d'œil sur la panearte affichée à la porte 
du bureau de la Compagnie Mihanovitch, on apprit 
que le bateau aunoncé, calant trop, ne partirait pas, 
mais qu’à sa place un petit vapeur faisant le cabo- 
age sur le fleuve nous emmèënerait, ainsi que 
. Harper, directeur du chemin de fer anglais du 
Nord-Est Argentin, et trois de ses amis, dont un 
»slanciero anglais fixé dans le sud de Corrientes, et 
un ancien oflicier de l’armée des Indes. Nous nous 
zmbarquâmes le 10 septembre à l'aube. 
1 L’Ibéra fait, en même temps que le cabotage, et à son 
one le service postal le long du Parana. Ses cabines 
offrent aucun confort. Les animaux les plus divers 
nous disputaient nos places qui leur étaient sans doute 
abituelles. La propreté laissait fort à désirer. Ne 
arlons pas des commodités. Le linge de lit, de toi- 
ette et de table était rare, sale et troué, les murs 
hachés du sang des moustiques écrasés. Pour se laver 
la bouche, il fallait aller chercher un verre dans la 
salle à manger. La cuisine, livrée aux soins d’une 
espèce de mulâtre crépu, luisant et débraillé, aux gros 
eux roulants, aussi sale — et ce n’est pas peu dire — 
ue ses tabliers et ses torchons, voisinait, sans en 
être séparée, avec les vaches et les mulets. Et cepen- 
dant nous étions ravis de fouler le plancher du pont 
29. 
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et de nous dire que pendant huit jours, sous ce ciel 
splendide, nous allions explorer les rives du Haut 
Parana jusqu'à la frontière brésilienne. 1 

Une odeur d’étable monte de l’entrepont; des 
vaches et des moutons nous accompagnent avec leur 
fumier. Près d'eux les passagers de deuxième classe 
sont couchés sur des ballots de marchandises oudes 
sacs. 

Le bateau démarre avec allégresse, à ce qu’il nous 
paraît. Le fleuve a ici plusieurs kilomètres de large. Les 
berges, parfois, s’étagent en escaliers de terre rouge 
ou tombent à pic ou bien glissent en pente douce 
jusqu’au courant, dessinant de petites plages dorées: 
Il arrive qu’il se forme une bande de verdure où païs: 
sent quelques vaches, ou encore qu’apparaissent des 
blocs de pierre grisâtre et des rochers. De chaque 
côté, la végétation se ressemble : mêmes arbres de 
taille moyenne, serrés, mêmes sous-bois cpineux el 
encombrés de lianes qui les rendent impénétrables. 
Par instants, on croit longer quelque grand parc ver: 
doyant et soigné, fermé par un interminable rideau 
d'arbres; d’autres fois, des élocs, déracinés parles 
crues, se baignent avec toutes leurs branches pen 
chées qui s’entremêlent sur la rive, comme si 
ouragan était passé là. 

Des îles barrent la largeur du fleuve. 

On aperçoit, allongés sur le sable roux, des yacaré 
ou crocodiles du pays, endormis au soleil et quid 
loin, semblent des troncs d'arbres boueux enlisés su 
les rives. Plus rarement un oiseau se montre, et, Sbl 
bateau approche des falaises, on entend jacasser 
perroquets. L'eau n’est pas transparente, mais d'u 
jaune mélangé de vert. La forêt riveraine prolonge 
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‘fini sa double ligne d'arbres, palmiers, urundays, 
achos aux fleurs roses, céibos aux hampes rouges. 
(bateau va lentement en cette saison d'hiver, — 

on des basses eaux, — à cause des rochers et des 
Le de sable, et ne marche que le jour. Il faut à 
Ique instant jeter la sonde pour ne pas s’écarter 
is profondes. Le ciel est infiniment doux, l'air 
de, on a l'illusion d’une brise légère créée par la 


! 


che du bateau. 

{ puis, le silence. Sensation de paix sereine, ana- 
ue à celle que j'éprouvai en descendant le Nil, 
1 joie faite non d’imprévu ni de pittoresque varié, 
is d’une belle et grandiose harmonie entre le 
eye immense, calme et majestueux, le ciel si pur 
ie mystère de la forêt inexplorée qui vient mourir 
is et climat vous font mieux comprendre 
Holence naturelle des « fils du pays ». 

2 peu avant que le soleil ne baisse à l'horizon, le 
{et l’eau lointaine semblent se confondre, la ligne 
edes rives et des arbres s’estompe d’une vapeur 
L le bateau s’est arrêté, pas une ride ne trouble 
llace immense du fleuve qui a ici dix ou douze 
mètres de large et l’on pourrait se croire voguant 
5 quelque sphère bleue. Mais le ciel change, des 
Ales de cuivre rouge, des îles roses, mauves et 
es surgissent au-dessus du soleil couché, et, dans 
ï nacrée où le vert s’exalte, le remous du bateau 
‘ouveau en marche fait bouillonner comme une 
lie empoisonnée. Le sillage remue une traine 
“lée de rouille mordorée sur un fond d'acier et de 
ir, un dernier reflet illumine la terre ocreuse des 
et le vert délicat des arbres sur leurs bords. 

bS Anglais, en tenue de campagne, coiffés de 
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casquettes, jouent au bridge dans la salle à mag 
en fumant leur courte pipe de bois. L’un d’eux, dt 
de clown ou de jockey, très amateur de whiskysr 
volontiers ses pieds sur le piano. Quand ils ne jout 
pas au bridge, ils feuillettent un magazine d'unlo 
distrait, ou bien sur le pont, la lorgnette à l'œil; 
cherchent à l'horizon un oiseau, un crocodile 
pas de bêtes sur le sable des rives, un nid, un déb 
flottant sur l’eau, n'importe quoi. Mais je ne 
entendis jamais faire la moindre réflexion sur Jan 
des gens du pays, ou sur le caractère du paysage; 
sur quoi que ce soit d'esthétique ou de morallls 
bornaient aux détails matériels, fussent-ils lesp 
puérils du monde. | 

Un jeune Allemand, frais émoulu docteur en E 
nomie politique, — dit-il, — prend des noles 
ayant l'air deréfléchir profondément. Les Anglais, 
ne peuvent le souffrir, prétendent qu'il affecte; 
jeune marchand de blé, à lunettes, d’origine bel 
lit du matin au soir, ne s’interrompant qu'au pass 
d’un jupon. Quelques acheteurs de bois, de We 
maté, un arpenteur, en tenue d’ouvriers endiman£ 
tiennent compagnie au capitaine, tête de Saxonblo 
à la moustache courte et rude, à l'œil dur, coul 
d'acier, aux traits brutaux, à la parole brève, un 
ces hommes que l’on devine capables de tout. 

Les arrivées à bord sont les grandes distracti 
du voyage. Trois ou quatre capatazes! chaussés 
bottes vernies, et autant de peones, s’embarquen 
route, quelquefois avec des femmes habillées dem 
vertes ou rouges, leur tête brune enveloppée d’ 











1. Contremaître des exploitations agricoles et forestières. 
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pilette, et qui crachent comme des hommes en 
imant d'énormes cigares noirs. Les peones portent 
ps bottes, d’amples pantalons, tenus par une ceinture 
> cuir éclatante où sonnent des pièces boliviennes 
| péruviennes, de larges chapeaux. Ils passent leur 
brès-midi à l'office avec les domestiques. L'un d'eux 
nn à Itati, village bâti sur le bord du fleuve, qui 
bssède une petite église d’un blanc éclatant, au dôme 
eu, au clocher gracieux. Quelques canots attachés 
la rive, des hangars, des cabanes de planches, voilà 
+ qu'on voit en passant. Une sorte de voiture chinoise 
buverte de paille tresséc et trainée par des bœufs 


tend le capataz. Il y met son lit de camp, sa malle 


6 fer-blanc et deux chaises. 

| Au port suivant, un vieux ménage indigène monta 
hr l’Jbéra. Lui, un vrai fils du pays, métis d'Indien 
à de nègre très prononcé, aux yeux bruns, au teint 
oir, aux grosses lèvres el au nez épaté, est vêtu d’un 
omplet de vigogne marron, à longs poils. Elle, un 
pe de paysanne d'Europe, au teint hâlé par les tra- 
aux des champs, aux rudes mains calleuses, à l'air 
“mide et un peu gêné en mettant le pied dans la 
mille à manger. Elle portait une jupe à plis serrés, et 
Hcaraco bleu pâle; ses cheveux élaient ramassés 
pe la nuque en un tout petit chignon qu’abritait un 
\rge chapeau de paille. Couple sympathique de tra- 
ailleurs. L'homme souriait sans rien dire, bon 
nfant, la femme paraissait regretter de n’avoir rien 
faire et ne savait où mettre ses mains. 

| La monotonie du voyage nous repose délicieuse- 
rent de nos fatigues. Les heures se passent à contem- 
ler un paysage toujours le même, et les moindres 
ncidents deviennent des drames. On s'amuse à 
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regarder le domestique guarani, chargé du sert 
des cabines, qui caresse, d’un plumeau indulgent 
housse sale du dur sofa; qui ne refait pas les Ait 
qui ne balaie ni le pont ni les cabines; à table, de 
une joie quand celui chargé du service, petit jeu 
homme au teint olivâtre, à la moustache noire bit 
cirée, aux cheveux pommadés, à la mèche bien pl 
quée sur le front, nous apporte les plats en bras« 
chemise, sans gilet, les mains sales, ayant sur l’épau 
une serviette de toilette déjà maculée avec laquelle! 
vient de frotter les glaces de la salle à manger. 
1e 

Nous menons la vie du pelit cabotage paranée) 
nous arrêtant à tous les « ports », devant toutes 
exploitations où s'élèvent quelques huttes de païll 
ici cinq minutes, là trois heures pour débarquent 
la farine, du pétrole, des pommes de terre, oudd 
mules que l’on jette à la nage. L’Ibéra embarque 
sacs de maté, des peaux sèches, du bois. Quandu 
péon ou un capataz va rejoindre une exploilalto 
forestière, ceux qui restent à bord poussent des Cr 
stridents qui finissent par une sorle de cri de têten 
de gorge, une tyrolienne qui serait sauvage. 

Si le capitaine aperçoit un homme ou une femmt 
sur la berge, avec une malle à ses pieds, un paqu 
noué à la main, l’{béra s'arrête et le canot va les che 
cher; quelquefois, s’il s’agit d’un prix à débattr 
d’un marché à conclure, le capitaine à tête de forba 
débarque. 

Le deuxième jour de navigation, le Parana n'ai 
changé d'aspect, ce sont toujours les mêmes ri 
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sses plantées de bois; mais à présent les bambous 
minent, ils s'élèvent en gerbes élégantes et ser- 
es, étouffant quelques lapachos aux fleurs roses. 
Cette double barrière qui, sans arrêt, borne la vue, 
jent monotone. Aussi quand, après trente heures, 
rive déboisée s'étale en prairie, l’œil enchanté se 
ose pendant quelques minutes sur les herbes et 
vaches d’un rancho. 

De nombreux arroyos d’un ou deux mètres de 
se se sont frayés un chemin à travers la forêt, 
ns la terre sablonneuse, et viennent sous un tun- 
l de branches perdre leur flot dans l'énorme masse 
l'au qui passe. 

L'apparition des yacarés a fait sortir les fusils de 
hsse et les revolvers; le pilote, un fusil posé près 
a barre, a l'œil sur la rive plus souvent que sur 
ouvernail. De temps en temps un coup part, qui 
Arouche quelque martin- -pêcheur voletant sur les 
inbous ou quelque pécari venu boire au bord du 
lave et qui regagne prestement ses fourrés. 

Nous ne croisons pas une seule embarcation. Le 
ind fleuve, autrefois sillonné par les pagaies des 
liens guaranis, est désert. Que nous sommes loin 
temps où les bateliers devaient tendre de rideaux 
lcuir leurs embarcations pour se défendre des 
lhes des Indiens. La forêt est silencieuse. À peine 
létemps en temps, un milan solitaire plane au- 
lésus de nous et s’en va. Puis, soudain, au détour 
lne ile, un bruit assourdissant de jacassements de 
Mroquets sort des bois. 

1e caractère de ces forêts leur vient de la diver- 
A! de la végétation qui donne à la masse de verdure 
à colorations et des formes différentes. Les troncs 
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extrêmement pressés, les sous-bois très épais tém 
enent d’une nature ardente à vivre et à se multipli 
les espacements que ménagent les füts des ab 
sont remplis par des lianes et des arbustes et, si 
bord, par les hautes graminées. Mais la grâce un 
monotone, il est vrai, de ce paysage est due aux. 
deaux de bambous deses rivages. Verdoyantesjusq 
leur base, les touffesflexibles s’épanouissent si légè 
ment, d’unélan si souple et sidélicatdansl’azur! 

Nous nous répétons sans cesse que ce paysage, 
rien de tropical — bambous et perroquets à part 
et que, n’était la largeur du fleuve, on pourrait 
croire sur une rivière de l'Ile-de-France, par 
journée d’été. 

Mais la grande préoccupation des passagersi 
des moustiques, les terribles mosquitos, les queje 
entre autres, qui vous harcèlent jour et nuit, don 
piqûre, heureusement, est sans gravité. J’ai app 
de l’ammoniaque et de l’eau de Cologne pour 
battre les démangeaisons. Mais il faudrait des moy 
préventifs. M. Harper a trouvé le seul : il s'est fait 
moustiquaire avec quelques mètres de mousselineq 
a coulissés et qu’il étend au-dessus de sa couch 
tous lessoirs au moyen de pitons dont il s'était pré 
tionné. L'Anglais estanciero à tête de clown, qui 
tageait sa cabine avec un Norvégien, était réveil 
nuit par des hurlements hystériques de son co 
gnon, hanté par les cauchemars. Il changea 
bine. Mais la malchance le poursuivit. Des rats vena 
lui tenir compagnie et il passait les meilleures he 
de la nuit à les chasser à coups de bâton, ce qui 
veillait ses voisins, le consolant un peu de ses pro 
mécomptes. 
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La troisième jour, vers Îluzaingo, une petite 
| vlonie de Russes, hommes, femmes, enfants, était 
nue accompagner au bateau un jeune ouvrier qui 
à allait travailler dans le territoire des Missions. 
a canot se détacha de la rive, l’amenant vers nous. 
Ésautres demeurèrent sur les bords, à l'ombre des 
hmbous. Les hommes étaient coiffés Me hautes cas- 
eltes noires, chaussés de bottes et vêtus de leurs 
Cemises rouges du dimanche, les femmes, habillées 
| caracos à ramages éclatants, avec un foulard sur la 






e, et les enfants portaient des pantalons démesurés 
di leur tombaient sur les talons. Tous se mirent à 
anter une complainte d’adieu slave, d'une mélan- 
die lamentable; les grosses voix se mêlaient aux 
sprani aigus des petits; sous ce soleil, dans celte 
slitude lointaine, le steppe s’évoqua, l’isba couverte 
neige, Tolstoi, les tristesses et les drames des 
dracinements… 
e sondeur lançait toujours de l’entrepont sa 
de à plomb, et criait sur un ton monotone : Olcho 
Gulras, siete cuatras. Aux passages difficiles des 
buées flottaient, vieilles boîtes à pétrole bouchées. 
ntôt, le fleuve est si bas que la crainte d’un ensa- 
ment fait stopper au crépuscule. 
ous sommes au cinquième jour du voyage. Le 
ve s’est rétréci. Les parfums de la forêt nous 
ahivent. Au lieu des falaises rouges qui bordaient 
l fleuve jusqu'ici, apparaissent maintenant d’af- 
fluses roches basaltiques lavées par les pluies et les 
cles et que le soleil craquèle; comme l’eau est très 
bise, les écueils affleurent ainsi que des îlots bruns, 
dspect funèbre et terrible. On dirait des conglo- 
ut de mâchefers ou des terres boueuses piétinées 
30 
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par des millions de bœufs et séchées; les cou 
s’y sont creusés des trous énormes, comme des 
vernes. 

Sur ces rocs calcinés, un bateau s’échoua 1 
vingt ans, sa carcasse est encore là avec sa ferré 
sa roue à aube, semblable à un thorax défonce 
géant. De temps en temps, une île étroite et ha 
s'élève comme un cône verdoyant au centre de 
rivière. Un puma s’est montré sur la rive. Huit € 
de revolver partent sans l’atteindre. Le bateau 
rête; un canot se détache avec quatre hommes et 
passager qui vont à la poursuite de l’animal. Bien 
ils reviennent. Le puma a disparu. 
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Fsadas. — Pcones, retour de la forêt vierge. — Les chinas. 
Le Gigares el parfumeries. — Compatriotes sympathiques. 
— Les frères de Blosset. — M. Clément. — La colonie fran- 
aise de Misiones. — M, Barthe. — Sa fortune et son his- 
loire. — De quoi est faite la richesse de Misiones. — La 
lerre, les bois, les verbales. — Comment s’exploitent les 
forêts. — Existence dramatique. 


Le 1% septembre, nous aperçûmes sur notre gauche 
ue petite colline toute verte en pente douce, avec 
cet là les lumières roses des lapachos en fleur, et 
ds maisons basses étagées dans la verdure : c'était 
Psadas, la capitale du territoire de Misiones. 
(lelques petits vapeurs sont ancrés dans le port 
sas débarcadère, sans digue, sans ponton, simple 
Irge naturelle où l’on décharge de la luzerne pres- 
s>. Des barques tournent autour de l’Ibéra, pleines 
d marchandes d’oranges et de cigares. 

Nous débarquons avec des péones en chapeau mou, 
yston, cravate rouge ou verte ou bleue, leur petit 
Hluchon à la main. Ils viennent à Posadas dépenser 
1; cent ou deux cents piastres gagnées par leur tra- 
f dans la forêt, et sont accompagnés de « chinas » 
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en jupes roses, blouses mauves ct bottines verni 
Elles couchèrent, comme les hommes, sur le por 
mais, dès le matin, je les voyais qui se lissaientd 
cheveux avec l’eau du fleuve puisée dans de vieil 
boîtes de conserves, qui se fardaient et s’avivaient| 
yeux et les lèvres de kohl et de rouge. Certain 
tiennent d’une main leur provision d'énormes 
gares noirs ou des feuilles de tabac pressées, el 
l’autre un enfant. Ces cigares sont si forts que 
hommes eux-mêmes ne les fument pas. 

Ce soir, il y aura à Posadas des bals publics el 
orgies qui dureront toute la nuit. Demain, pour 
finir, les peones achèteront à leurs « chinas M 
parfumeries et des poudres de riz. 

Posadas restera dans notre souvenir comme ln 
des étapes les plus charmantes de notre voyag 
C’est que nous y rencontrâmes les frères de Blosse 
deux compatriotes courtois et souriants, intelliger 
et renseignés, qui paraissent très sympathiquessa 
gens du pays. L’un d’eux est l’agent consulaire 
France. [ls aiment leur patrie d'adoption. Je pour 
donc écouter leurs critiques s’ils m'en font. Jewel 
contre aussi un Allemand dont l’opinion comparé 
ja leur m’intéressera. 

Posadas est une toute petite ville de 6,000 ha 
tants, qui n’a guère plus de quarante ans d’existent 
Au temps de la guerre du Paraguay, quelques ten 
s’étaient plantées là. Puis on bâtit des chaumières 
devinrent des maisons. Et c’est aujourd’hui la €a 
tale du Territoire des Missions. | 

Sur la place plantée de cèdres et de ceibosa 
fleurs écarlates, se trouve le meilleur hôtel de la wil 
l'hôtel de Paris, tenu par un de nos compatriot 
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| Clément, qui a la réputation d’avoir mauvais 
(ractère, mais que j'ai trouvé charmant. 

La vie est bon marché à Posadas. Pour 40 centimes 
L a un kilo de viande; le manioc coûte 79 centimes 
ls dix kilos'. Les légumes ne sont pas plus chers. 
| Le soir de notre arrivée, M. de Blosset nous avait 
onviés, chez lui, à vider une coupe de champagne, 
nmilieu de la colonie et des habitants notables. 
| us apprîmes là qu’à l'heure présente, l'influence 
jançaise domine dans Misiones, — non dans la poli- 
que, qui est toute aux mains des « Correntinos »,— 
jais au point de vue économique et, on peut dire, 
jcial. Jl y a huit ans, cette influence s’exerçait bien 
lus directement encore. Tout le conseil municipal 
2 Posadas parlait français. Le gouverneur était 
lors M. Lanusse, fils de Français, cousin de l’abbé 
anusse, aumônier de Saint-Cyr. 

LIL n'ya pourtant dans tout le lerritoire des Mis- 
ons, qu’une centaine de Français dont la moilié 
ceupent, il est vrai, une situation privilégiée. Quel- 
1es-uns sont les plus riches du pays. 

| Je citerai parmi eux MM. Errecabarde et C*, qui 
ssédent 607,000 hectares de terre dans le Terri- 
dire des Missions, et M. Dominique Barthe qui, 
rrivé en 1877, sans aucune fortune, du pays basque, 
& simple ouvrier, se trouve aujourd’hui riche de 
5 millions de francs. Il est à la fois commerçant, 
ndustriel, armateur et banquier, et possède 
50,000 hectares de forêts au Brésil et au Paraguay, 
ont une partie importante produit de la yerba maté. 

















|1Le manioc sert à faire le tapioca. On l’emploie ici en farine, 
w'il faut manger dans les trois jours, car elle se gâte très vite. 
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(Notre département du Pas-de-Calais ma 
663,000 hectares.) | 
Je le vis ce soir-là. C’est un homme de Re 
cinq ans, alerte, à la figure maigre, au teint rouge 
l'œil vif et clair, à la forte mâchoire. Je lui demanda: 
quelques détails sur ses origines. Ce fut court 
arriva en Argentine à douze ans avec un parent 
venant de Mauléon, sans un sou, et demeura pendant! 
trois Fe à Buenos-Aires chez une de ses sœurs ma: 
riées. À quinze ans, il entra comme employé pot 
80 francs par mois, chez un marchand de maté qu'i 
quitta à vingt ct un ans pour travailler à son compl@ 
l'avait mis de côté quelque argent, et put acheter,ar 
Paraguay, du maté et du tabac qu'il revendit. ù 
première affaire faite, il se trouvait à la tête d’unCaæ 
pital de 20,000 francs. Ce fut le point de départ des: 
fortune. Dès lors, 1l fit le trafic de la yerba, des cuirs, 
du tabac, du bois, de Buenos-Aires à Posadasel 
inversement. Il acheta des milliers d’hectaresMde 
terres et des milliers de têtes de bétail. Il est 
jourd’huile plus grand propriétaire de Misiones ebré: 
fusa dernièrement 25 millions de francs que lui offra 
une Compagnie anglaise pour la totalité de ses biens 


© 
se 


Le Terriloire de Misiones est peu peuplé, puisquil 
ne compte pas plus de 38,000 habitants. Une grande 
partie de cette population se compose de familles 
de colons européens. Les Russes et les Slaves d'Au: 
triche dominent dans la proportion de 45 p. 100,4: 
Italiens 10 p.100. Ces colons sont divisés en 3,000fa 
milles environ, réparties dans 13 colonies. Chaque 
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_ fille possède en moyenne 50 hectares de terre 


nt elle ne cultive que 9 à 7 hectares’. Car nous ne 


Smmes plus ici dans la région des grandes exploita- 
“ins. On cullive surtout du manioc, des patates, du 
“ibac, de la canne à sucre, du maté, du riz, des 
_canges, des bananes, des ananas. 





Les Syriens et les Arméniens commencent à 


évahir les provinces du Nord et Misiones en parti- 
lier. 

— Ce sont, me dit M. de Blosset, des gens qui ne 
tivaillent pas, qui vivent du travail des autres : la 







ie la plus à craindre dans des pays neufs. Ils 
vent avec une boîte, et trois ans après les voilà 
venus propriétaires d’une maison à deux étages. 


“(lil faut ici des gens qui produisent. Actuellement 


meilleurs colons de Misiones pour l'exploitation 


“ilustrielle des forêts sont les Brésiliens fils d’Alle- 
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“nds. Pour les travaux des bois, les défrichements, 
“| yerbales, le Correntino, mélis de Guarani et 
“dispagnol, n’a point son rival. Le meilleur ouvrier 


champs est le Polonais devenu, depuis quelque 


“inps, le pourvoyeur du Territoire en œufs, beurre, 


reuterie, etc. 
« lout est à faire dans ce pays admirablement fer- 


“Li, assurent nos compatriotes. Pensez que sur une 
“perficie tolale de 3 millions d’hectares?, le Terri- 
“tre de Misiones n’en a pas plus de 350,000 cultivés, 


' est encore en forêts. Au centre de Misiones, 


Gest la superficie travaillée annuellement par une famille 
péenne. Les Argentins, Brésiliens et Paraguayens ne cultivent 
lux ou trois hectares. 

À peu près la superficie de la Belgique. 
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625,000 hectares, propriété du gouvernement, 
exploités, attendent lechemin de fer pourse valorise 

— Pourquoi, alors, ce retard dans la colonisati 
et le développement du pays? Le climat n’est-ilp 
un obstacle sérieux ? 

— Non pas, le climat est ici tout à fait salubre: 
Posadas, durant l'été, le thermomètre ne dépasse 
36 et 38, l'hiver il ne descend guère au-dessous 
9 ou 4°. Parfois, mais rarement, nous avons quelqu 
gelées blanches. Les pluies sont très abondant 
également distribuées tout le long de l’année, 
un peu plus de sécheresse en février, mars et aM 

— Et la terre est fertile? 

— D'une grande fertilité. C’est la fameuse We 
rouge, la terre à café, que lon retrouve au Paragu: 
dans le sud du Brésil et à Cuba. Quantité d’arpoi 
sillonnent le territoire entre lesquels s'étendent 
espaces vallonnés où cette terre rouge végétale atle 
parfois une épaisseur de trente mètres. La prel 
irréfutable de la richesse de ce pays, les Jésuites 
donnée dans leurs belles exploitations et Me 
colonies agricoles si prospères, dont nous ne VO 
plus que les ruines. Îls avaient organisé ici même 
magnifiques estancias, créé des plantations de yel 
maté, importé dans leurs potagers et leurs verg 
les légumes et les fruits d'Europe. Tout cela dis 
rut après leur expulsion et les guerres entreh 
gentine, le Paraguay ct le Brésil, dont les Missi 
furent, pendant un demi-siècle, le champ de balai 
Après les incendies des villages et des estancias 


1. J'ai demandé la valeur de ces terres. On les vendrait moin 
6 francs l’hectare. 
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| 
; restait plus qu'une population d’Indiens retombés 
tesque à l’état sauvage; les forêts avaient envahi 
s cultures. Cependant, depuis 1860, avec la paix, 
à peu de prospérité revint. L’émigration étrangère 
ltcignit ces régions, trop peu, malheureusement, 
riches plaines de Buenos-Aires et de Santa-Fé 
hrrêtant au passage. » 
| se 
| 
J'ai rencontré aussi un aulre Français intelligent 
Lactif, M. Fouilland, qui, depuis plus de vingt ans, 
à qualité de géomètre-arpenteur, parcourt cette 
intrée dont il a dressé une carte économique exacte. 
\Jé lui demandai de me parler un peu de l’exploi- 
tion des forêts, dont il s’est fait une spécialité. 
(= ]1 ne faut pas se dissimuler, me dit-il, qu’elle 
mire quelques difficultés. Mais on peut les atténuer. 
h plus grande consiste, pour les forestiers, dans 
Nbsence de pâturages et, par suite, dans l’impossi- 
lité de se ravitailler. Les chèvres, il est vrai, se 
burrissant de broussailles, s’accommodent facile- 
“ent de la forêt. Mais il faudrait créer, au long des 
“Icadas déjà tracées et dans les zones exploitées, des 
lturages permettant de faire des réserves de bétail. 
ss Brésiliens de la colonie de l’Iguazu ne font pas 
itrement. 
1 Quelle est la vie de ces ouvriers forestiers? 
| — Assez dure, en vérité. Songez à l'existence de 
(s gens isolés au milieu de la forêt vierge, à vingt, 
tente kilomètres de toute communication avec le 
iste du monde, vivant dans le silence absolu et dans 
| chaleur, au milieu des moustiques, des « m’bari- 





| 
| 
| 
| 


VOTES 






208 EN ARGENTINE 


gui », des tiques, de mille insectes, seuls habitant 
des bois. Il y a des tiques microscopiques qui sinsi 
nuent sous les ongles ou se collent par larges bande 
sur le corps et qu’il faut racler durement. D'autres 
énormes, se collent à la peau ct sucent le sang. Quan: 
on veut les arracher, la chair s’en va avec elles. Mai 
le grand ennemi du bûcheron est une sorte de péli 
papillon jaune qui boit l’humidité des muqueuses 
aux yeux des chevaux, des mules, des bœufs etide 
hommes, entre par nuées dans les oreilles, le nel 
bouche. Autre danger : l’anémie provoquée pal 
dégagement d’acide carbonique des feuilles. 

— Que mangent-ils ? 

— Ce qu’on leur envoie de temps en temps: a 
il n’y a aucune ressource dans ces forêts. Les ani 
maux eux-mêmes n’y trouvent pas de quoi vivre 
les gros, ni les petits, pas même les oiseaux. Cel 
tient À la constitution du sol privé de chlorure 
sodium nécessaire à la vie des plantes qui nouEis 
sent les animaux. S'il n°y a pas de fruits aux arbres 
ni de plantes nourricières, il n’y a pas non plus 
petits animaux, ni, par conséquent, de carnassiersql 
s’en nourriraient. Îl arrive cependant qu’on relèr 
des traces de bêtes dans la picada. En les suivan 
on arrive presque toujours à un endroit recouxe 
d’une mince couche de salpêtre, si rare dans le pay 
qu'un tapir ou un pécari est venu lécher. 

— Comment décidez-vous les péones à partir pou 
la forêt? 

— C'est souvent compliqué. On les allèche pañdt 
avances, on les habille de neuf, on leur donne 
poncho, un grand feutre, une paire de bottes, pl 
deux cents piastres. Cette abondance les tente; 


ds 


8. 
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éptent le contrat et dépensent en une nuit au jeu 
(dans les bouges de Posadas toute leur avance. 


“il leur suffit de traverser le Parana pour être en 
L re paraguayenne. Ou bien, leur orgie consommée, 
entrent dans le bois, généralement seuls, même 
ds sont mariés, car la présence des femmes amène 
“ujours des drames; ils travaillent avec plus ou 
joins d’ardeur pendant quatre ou cinq mois, le 
“imps nécessaire pour gagner deux ou trois cents 
mjastres, et alors rien ne peut les empêcher de revenir 
“lawille, où ils liquident en quelques heures le reste 
4 gages qu'on leur paye à la fin du contrat, et par- 
“lisles avances du contrat nouveau. 

…— Mais comment peuvent-ils dépenser ainsi en 
de nuit cinq ou six cents francs ? 

U — Avec ces femmes à peones que vous avez pu voir 
(PJbéra, ces « chinas » métisses d’Indiennes et 
Ispagnols ou de nègres. Ils se grisent. se couvrent 
parfums chers; les femmes font des provisions de 
udre de riz, de fards, d'huiles, de pommades, et de 
léttes éclatantes. 

@Ilantés par le souvenir de ces délices, ils tentent 















Jrdu dans la forêt est un homme mort. Point de 
its, point de gibier. L’ouvrier est donc l’esclave 
S défense de capatazes intéressés à le faire tra- 

Miller le plus possible, souvent plus terribles pour 
L que les tiques et les moustiques. On les choisit 
jrmi les plus énergiques, les plus brutaux et les 
Jus rompus à la vie de la forêt. [ls sont mieux payés, 
mieux nourris aussi. Le péon dépend entièrement de 
«S contremaîtres farouches. S'il se relâche, on le 
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prive de nourriture. S'il se rebelle, on l’attache : 
arbre et on le fouette. Il se résigne donc au tra 
De la viande séchée, du maïs et du maté compo: 
son ordinaire pendant des mois. Il faut la résigna 
du Guarani pour supporter une telle existence. L 
ropéen n'y résisterait pas. Parfois, cependant, 
drames éclatent. Sept o ..sers furent tués l'an « 
pier, au cours d’une révolte. À bout de résignaL 
ces êtres doux et passifs peuvent devenir aussi } 
taux que leurs tyrans. Et l’on cite le cas de con 
maitres attendus par des bûcherons au détour d 
picada et tailladés à coups de couteau; d’aut 
ligotés à un arbre en pleine forêt, exposés à la! 
ture des tiques et des moustiques, ne furent déln 
que par le plus grand des hasards. » 


Fr 


MISIUNES 


(SUITE) 
défrichement. — Terre sans sel. — Mépris des Guaranis 
jour les juments. — Les étrangers se plaignent de l’almi- 
istration du Territoire de Misiones. — Le gringo taillable 
t corvéable. — Enquête à faire. — On compte sur le nou- 
eau Président de la République. — Reprise du voyage. — 


Un homme à l’eau. — En route! — Changement de paysage. 
— On approche de l’Iguazu. — Gracieux emploi des lucioles 
au Brésil. 


Malgré ces difficultés, les exploitations forestières 
poursuivent, dans la portion de forêt qui s’étend 
rune largeur de vingt kilomètres à partir du fleuve. 
us loin, les frais de transport sont trop élevés. Les 
utes dans la forêt se font au fur et à mesure 
avance le déboisement. Bientôt, dans ces zones, 
er encore impénétrables, des colons s’installeront 
ur faire de la culture. 

Mais comment s’y prendra le propriétaire de 
lelques milli-rs d'hectares de bois, décidé à mettre 
S terres en valeur? 

Quand il aura réussi à amener chez lui une cin- 
lantaine de peones bûcherons, il commencera à 


fricher. 
31 
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Au moyen de leur long couteau apprlé « 
chete », les hommes coupent tout le sous-bois. 
font très vite cette besogne. Il faut les voir march 
À travers les fourrés, distribuant avec énergie 
coups tranchants à droite et à gauche. Un péona 
passe pas plus de six à sept jours sur un hectan 
Puis ils s’attaquent aux gros arbres. Au bout de se} 
à huit jours en été, et quinze en hiver, les feuilles 
les branches ayant séché, on y met le feu; to 
flambe, la cendre tombe sur la terre et l’engraissed 
sa potasse. Un sème des grains de maïs entre 
troncs calcinés et, dès la première année, la récol 
est belle. Travail commode, puisque la cueillette d 
mais se fait à la main, épi par épi. 

La deuxième année des rejets ont poussé auto 
des fûts ; on les brûle; puis les troncs sont enlevéss 
déposés le long d’une route qu’on a tracée lorsA 
premier travail. On resème du maïs. 

La troisième année, les racines et les chicots sol 
pourris, on les enlève et on peut labourer le cham] 


ne 

— Et quel sera, à votre jugement, l'avenir 
Misiones? demandai-je à M. Fouilland. 

— Quand on aura tiré des forêts les trésors“ 
bois qu’elles renferment, on créera à leur place“di 
pâturages d’engraissement. 

— Mais ne m'a-t-on pas dit que la terre ne po 
sède pas assez d'éléments salés pour la nourritut 
du bétail ? 

— On y pourvoit par des moyens artificiels. Actue 
lement, lorsqu’à la lune nouvelle, on fait les rod& 
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les bêtes du campo, les peones partent avec cinq ou 
ix. sacs de sel-qu’ils sèment sur le sol et que les 
aches viennent lécher. Cette coutume rudimentaire 
: à réformer, car les animaux confondent le sel et le 
ravier et se mettent à mâcher les cailloux, ce qui 
eur abîme les dents, après quoi ils ne peuvent plus 
nâcher l'herbe, et dépérissent. On verse à présent le 
el dans des auges. Cette distribution périodique a 
nèême fini par apprivoiser le bétail qui devenait sau- 
à et qu’on ne pouvait approcher qu’à grand’peine. 
— Le prix du sel n’augmente-t-il pas les frais 
élevage ? 
h— À peine. Cela coûte 35 centimes par tête et par 
n. 
« Mais ce sont là des détails. Ce qui importe 
vantage, c'est de secouer l'énergie des gens et de 
edétaire de traditions absurdes. Par exemple, on 
ibici de la sélection à rebours. Dès qu'on voit un 
eau poulain, on en fait un cheval de: selle au lieu de 
Bkprendre comme reproducteur. Les Guaranis de 
iisiones considèrent comme une sorte de déshon- 
leur de monter une jument. Aussi en a-t-on de 
uperbes pour un prix dérisoire. Croiriez-vous qu’au 
ieu de les réserver pour la monte, on les vend à une 
avonnerie pour leur poids de graisse? 
[MG Et puis, continua M. Fouilland poursuivant sa 
léonstration, on fera de la culture. Celle du maïs, 
\ctuellement limitée aux besoins locaux, peut se déve- 
bpper. Le manioc, aliment fondamental des Missions, 
loilêtre également exploité pour sa richesse en ami- 
lon. Sa racine en contient théoriquement 25 p. 100, 
(è moyenne 15 p. 100. Un hectare donne au mini- 
um 20,000 kilos de manioc, et par conséquent une 
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moyenne de 3,000 kilos d’amidon vendu à raison 
20 piastres les 100 kilos, n’est-ce pas là un bon r@ 
dement? Le riz prospère également sur les terres bit 
arrosées et la canne à sucre vient admirablement dal 
certaines zones choisies. 

« Le cotonnier, cultivé jadis par les Jésuité 
pousse à l’état sauvage dans la forêt ainsi que Pind 
gotier ; le café et le “acao sont également des produi 
naturels du pays. Je ne parle pas des orangers q 
abondent, ainsi que les mandariniers et les citronnier 
les bananiers et les ananas, dont plusieurs espèc 
sont excellentes, mais dont personne ne s’occup 
Toutes ces cultures avec l’exploitation raisonnée de 
yerba maté seront dans l'avenir la fortune des Mi 
sions. » 

M. Fouilland m’assure que près d’ici, à Loreto; 
canne donne 12 à 16 p. 100 de sucre, alors que cel 
de Tucuman et du Chaco ne rend que 8 à 10 p. 40 

On se plaint de l'impôt d’une piastre par Dit 
d'alcool que l'Etat fédéral a créé. On prétend quil 
fait émigrer la fabrication du sucre au Brésil et« 
Paraguay. Si j'en crois les mécontents, cet impôt, 
rapporte entre 12 et 13 millions à l'État, coûte auta 
en frais d'administration. Il aurait été créé pour cas 
« les petits messieurs à cravate » qu’on n’a pas] 
placer dans la guerre à la sauterelle et à la four 


Ô 
se 


Que disent les étrangers de ladministration 
Misiones? Vais-je répéter leurs griefs? Îls ma 
surent, Français et Allemands, Russes et Polonai 
ltaliens et Autrichiens, que le gouvernement fédér 
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pnore tout de ce qui se passe dans ce territoire 
pintain et que c’est un service à rendre à l'Argentine 
ue de le dévoiler. Je ne peux pourtant pas entrer dans 
détail des reproches que les Européens font à ce 
LA appelle administration « correntine ». Bureau- 
latie prévaricatrice, police et justice aux ordres de 
| bureaucratie, voilà, en deux mots, le résumé de 
ille histoires, d'abus, de vols surtout, de mauvais 


ges et de policiers complices, que j'ai recueillies. 
bpendant, on faisait beaucoup de fond, lors de mon 
hssage, sur l’arrivée prochaine au pouvoir de 
! Saenz Peña. 

En attendant, on gémit : 

|— Où est le lemps du gouvernement de Lanusse! 
Clui-là fut un administrateur de grande envergure 
(qui peut être considéré comme le vrai créateur de 
1 Depuis, nous sommes passés aux gouver- 
Lurs correntinos, qui nomment leurs beaux-frères 
QYingt ans secrétaires de gouvernement et leurs 
Le frères inspecteurs de police, de sorte que 
tates les tyrannies leur sont permises. 

Quelqu'un en qui jai confiance pour saraison clair- 
Wyante et sa modération d'esprit, m'a écrit de Mi- 
Sines : 

«« Le gouvernement actuel considère les travailleurs 
éangers comme des intrus taillables à merci, et 
lime les jeux sur tous les abus et les vols dont ces 
nlheureux sont victimes. Témoin le cas des Russes 
dtacaruaré et de tous les Polonais d’Apostoles dont 
I réclamations, même officielles, viennent réguliè- 
nent échouer devant l’accord parfait des Guaranis 
alpouvoir contre le « gringo ». Cet état de choses, 
piticulier aux provinces du Nord de la République, 
| 51, 























k 
| 
| 
(3 
l 

















à 
| 





266 EN ARGENTINE 


est extrêmement préjudiciable à leurs intérêts. 

inadmissible qu’un territoire comme celui des 
siones, dont toute l’activité productrice est due 
travail d'Européens courageux et méritants qui, af 
des années de luttes inouïes, sont arrivés à se-for 
l’aisance et parfois la fortune, devienne la proie di 
douzaine d’affamés sans scrupules, ne reculant dex 
rien, même le crime, pour satisfaire leurs appétit 
leurs passions. Le remède à cet état de choses s8 
une bonne justice et une bonne administration ct 
munale; malheureusement, les juges de paix ef 
municipalités de campagne sont nommés directem 
par le gouverneur, et la justice fédérale ne 
opérer sans le concours de la police qui: est 
mains du gouvernement local. » 


Q 
ve 


Nous reprimes notre voyage vers l’Iguazu. 

Après Posadas, les falaises s'élèvent verticale: 
rouges, les rives ondulent avec un charme souver: 

À Candelaria, on nous signale une nouvelle exp 
tation de forêt. En effet, quelques huites de | 
s'élèvent sur le bord du fée Autour d’un fout 
terre, une colonne de fumée monte dans l’airbl 
et la rive est encombrée par des tas d’oranges…et 
linges qui sèchent. Des chiens aboient. C’est 
bryon d'une ville future. 

Amarrée à la rive, une petite pirogue creusée 
un palo borracho, le fameux bâton ivre, se balar 
On voudrait voir sortir des bambous un Indien;“a 
d’un arc et coiffé de plumes. Au sommet de lan 
ranca, quelques cabanes s’abritent sous un bouc 
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Mie palmiers; un coin de terre est défriché et semé, 
Mar déjà un peu de verdure pointe. 

L'Ibéra s'arrête, un canot s’en détache, monté par 
ïx matelots du bord, métis d’Indiens glabres, aux 
arges pommetles, qui pagayent debout; au milieu 
leux, assis, deux peones, le ponchosur l'épaule, une 
lemme et une enfant, avec un lit de camp, leur malle 
ose et leurs paquets. La femme est habillée d'une 
vobe vert d’eau à queue, la tête couverte d’un foulard 
ose et d’un châle blanc aux franges de soie; l’enfant 
borte une robe bleu de roi, très longue aussi. Nous 
les voyons tous les quatre grimper la pente raide de 
at barranca.» avec leurs bagages, puis entrer dans 
aforêt. [1 pleut. La jupe vert d’eau traine dans la 
boue ocreuse de la falaise. 

Mers le soir, pendant le diner, au delà de Santa- 
Anna, où nous venions d'aborder, un coup de cloche 
retentit; le bateau s'arrête. Qu’y a-11? Nous nous infor- 
imons. C’est un peon de l’entrepont qui a reçu un 
coup de pied de mule et qui est tombé dans le fleuve. 
Anotre table, nul ne bouge. Le capitaine, sans se 
presser, va voir. Je le suis. Deux. canots reviennent 
déjà, avec des lanternes. 

ù— Eh bien? interroge-t-il. 

— Nada! (rien!), répondent les hommes. 
Pourtant, on avait encore entendu la voix du mal- 
heureux au moment où le bateau s’arrêtait, il n’y a 
pas cinq minutes. 

— Le courant l’aura emporté, dit le capitaine. 
(En route. 

M T'étais stupéfait de la simplicité de ce qui se pas- 
Isait. Pas un cri n'avait éclaté. Aucune anxiété chez 
iles témoins de ce drame bref. Les camarades du dis- 
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paru, ceux avec qui il parlait encore il y a cinq mi 
nules, Je les voyais, avec leurs faces couleur pt 
d'épices, aux traits forts, aux yeux noirs, assis SM 
plancher ou sur leurs malles de fer-blanc martelt 
tenant par la taille les « chinas » et riant. Certain 
tournaient même le dos au bordage où nos regart 
anxieux plongeaient. 

Cette indifférence, ce fatalisme me parurent telle 
ment exagérés, que je ne pouvais croire à la réalit 
du drame. Aujourd’hui encore... 

Nous ne sommes plus qu’à une centaine de kilo 
mètres de l’Iguazu. Le paysage change tout à fai 
Plus de rives monotones, plus de fleuve d’une liet 
de large, aux rives alignées comme des boulevards 
nous avançons à présent sur une eau de trois ou quatr 
cents mètres d’une rive à l’autre, devant une succes 
sion de criques charmantes et variées, de promon 
toires de rocs bruns et brûlés dont l’imprévu trans 
forme à chaque instant le paysage; la forêt se fai 
plus touffue encore. Des ceïbos aux grappes rougë 
en égayent la verdure. On voit une grande quantité 
de ce qu’on appelle ici les « arbres à coqueluchew, 
aux branches très espacées, aux larges feuilles vert: 
amande dont le dessous est blanc et râpeux com 
une étrille. On s’en sert en infusion contre la coque: 
luche et l'asthme, et pour polir le bois, la corne 
l’os'. Dans une découpure de la rive, un affluents 
déverse en une chute de vingt mètres de haut dont 
force est ulilisée par une scierie. Les falaises s'élèvent 
davantage, Des éclaircies se font. Quelques crêtes on! 

1. J'ai rapporté une feuille de cet arbre à M. Thays qui mel'a 


identifié avec le oambara ou ambaï, dont le nom scientifique 6st 
cecropia palmalé. 
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| 
(6 déboisées pour construire des hangars et des 
inchos couverts de feuilles sèches. Dans une petite 
jairie verdoyante poussent des orangers et des bana- 
ers; de place en place, dans de vieilles boîtes à pé- 
“ole, fleurissent des arbustes et des fleurs; un cheval 
“rit, des poules picorent autour de quelques pores et 
> quelques moutons; une glissière de bois part du 
“hut de la barranca pour arriver au fleuve et sert à 
nbarquer les troncs d'arbres : nous avons devant 
“bus la sortie d’une exploitation forestière. Des ou- 
“iers, pieds nus, en pantalon de toile bleue, en 
“iemises roses, un foulard rose ou bleu autour du 
pu, coiffés d’un large chapeau mou, construisent un 
ideau de cèdre, composé de 150 troncs équarris. 
L'Ibéra débarque pour eux quelques sacs de farine, 
bpomimnes de terre et d'oignons, des bidons de pé- 
Le et des peaux de vaches séchées. 

À la tombée du jour, l’Ibéra s'arrêta dans une des 
tiques du rivage pour y passer la nuit; on entendait 
| cri strident des innombrables insectes de la forêt. 
| 

| 
| 





S pagayeurs descendirent pour couper de l’herbe 
Me aux mules que le bateau transportait ; notre 
aisinier se mit à pêcher et la première étoile appa- 
at dans le ciel. 
1L’heure des rêveries! La nature a tout fait grand 
l h, la pampa interminable, les forêts infinies, les 
Euves démesurés. On traverse des régions aussi 
randes que la France sans que le paysage ait changé. 
à ne sais rien qui puisse mieux vous donner l'anxiété 
e l'infini que ces immensités successives. 

Ce soir-là, une luciole tomba sur le bateau. Je 
en avais jamais tenu à la main. Quand sa petite 
pene molle abritée par les ailes se contracte par 
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À 
brèves intermittences, elle s’illumine d’une 
verte assez lorte pour éclairer le cadran d’une mt 
Ilen est, paraît-il, au Brésil, qui rayonnent une 
leur rouge rubis, et dont on peut se servir co 
d’une lanterne rouge, dans les cabinets de p 
graphes. Les dames ornent leurs chevelures, le 
et aussi leur corsage de ces lampyres, en lesten 
sonnant dans une mousseline légère. À 
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LES CHUTES DE L’'IGUAZU 


to-Aguirre, frontière de l’Argentine, du Paraguay.et du 
résil. — En route pour les chutes. — Une picada de 15 ki- 


mètres. — La forêt vierge. — Arrivée devant les cata- 
êtes. — Spectacle sans pareil. — Le soir tombe. — Une 
auvaise nuit. — Les chutes au soleil. — 4 kilomètres de 


éveloppement. — Le Niagara et l’Iguazu. — Comparaisons. 
-Widée d’un parc national. — Un propriétaire avisé. — 
. Domingo Ayarragaray. — 75,000 hectares de forêts. — 
ichesse infinie en bois nobles. — 28 millions d'arbres 
»attables. — 1 million de chevaux-vapeur. — Comment on 
Jurrait utiliser les chutes : fabriques de cellulose, de car- 
re de calcium, de nitrates, etc. — Fécondité de la terre. 


( 


fous voilà enfin à Puerto-Aguirre, presque au con- 
mt-de l'Iguazu et du Haut Parana, point de-débar- 
iment pour la visite des chutes qui sont encore à 
ze kilomètres d'ici. Depuis Corrientes, l’Jbéra a 
couru 520 milles. 

loici les trois frontières : celle de l’Argentine à 
lite, celle du Paraguay à gauche, celle du Brésil 
imilieu. La borne frontière du Brésil, en pierre, 
lige comme une sorte de colonne, à mi-côte de la 
ine. 

Lpleut: à torrents, comme le ciel sait pleuvoir en 
pays : sur le haut de la barranca ou falaise, se 
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trouve « l'hôtel ». Dans la pluie diluvienne, les écle 
et le tonnerre, il faut gravir cette pente glaiseusé 
des trones de bambous enfoncés horizontalem 
dans la terre simulent des escaliers; c’est tout 
ascension; on est percé, on glisse, on s’étale dans 
boue en riant. 

L'hôtel du señor X..., fils roublard d’un Espag 
de Posadas, est un vaste hangar de bois brut di 
en plusieurs compartiments, dont l’épicerie, la 
lerie, le restaurant, la cuisine, l’écurie et deux vas 
dortoirs. Sur le devant de « l'hôtel » une galerie 
verte, sorte de balcon où déjà des touristes ont gr 
leurs noms. 

En face de nous, la rive brésilienne de l’Iguazn 
dresse presque à pic, couverte d’une épaisse fol 
le fleuve coule au bas de la barranca où nous son 
parmi les rochers basaltiques. L'hôtelier nous mont 
à mi-hauteur de sa baraque, les traces de la derni 
crue, formidable, puisque le fleuve dut gravir 
falaise haute d’une vingtaine de mètres. 

Le ciel rempli de nuages noirs, l’eau qui coul 
flots assombrissent le paysage; il faut regarder 
montre pour croire qu’il n’est que deux heures 
Anvlais, coiffés de larges chapeaux ou de casque 
botiés et enveloppés de caoutchoucs, se versent 
whisky. L'Allemand mange, et nous regardonsl 
telier empiler tout ce qui lui reste de provisions pl 
les deux repas que nous devons faire aux chutes 
soir et demain; tant pis s’il arrive quelque affan 
Mais qui viendrait? Notre bateau est le seul quife 
en ce moment le service du fleuve. [l n'y à pas 
passant à Puerto-Aguirre, et l'hôtel paraît le seul 
droit habité de la région. 
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Derrière l'hôtellerie, des selles et des harnais sont 
ités pêle-mêle; pour nos futurs repas, de la viande 
jupée en lamelles, sèche, accrochée à une poutre. 
ésinuies attendent comme nous que le déluge s’apaise 
peu pour être sellées et attelées; un gimin, sous 
hpluie, attrape trois poules étiques dont il lie les 
altes et qu’il emporte sur son dos pour notre diner 
u soir. 
Enfin, on décide de partir. Un domestique, ancien 
)idat arwentin, qui porte encore son képi et son pan- 
[on earance à bandes bleues, selle les mules et at- 
le un break maculé de boue rouge. 
Les cavaliers nous précèdent sur les mules trot- 
uses. Nous préférons le break où nous serons plus 
éouÉS, mais moins crottés et moins mouillés si la 
fie continue. 
Nos bauaves casés, la guimbarde s’élance au trot 
& ses six mules dociles. L'une d’elles est montée par 
otre soldat. Il a les reins serrés par une ceinture 
Juge où un long couteau est glissé, et ses pieds sont 
fe La pluie tombe sur son buste couvert d'une 
lince chemise de couleur; il n’y prend pas garde Et 
ous voilà partis à travers la forêt vierge. Car, à part 
picada qu'on à trarée entre Puerto-Açuirre et les 
utes, la forêt que nous traversons est encore inex- 
oilée. La route est mauvaise; les fondrières et les 
es jouent avec nous à la baile; le break grince, 
raque, gémit, bonilit. 
| La pluie cesse, et nous pouvons jouir enfin de ce 
remier contact avec la forêt vierge. De chaque côté 
elétroite picada s'élève une multitudeserrée d'arbres 
rêles mais très hauts, qui s’élancent vers le ciel, 
omme pressés de se délivrer de l’étreinte des bam- 
| 32 
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bous et des lianes qui les étouffent à leur base 
orchidées et des philodendrons aux feuilles luisa 
larges et déc oupées comme celles de l’acanthe" 
poursuivent jusqu'aux branches supérieures. De 
lianes les enlacent étroitement, escaladent leursira 
mures, sautent d’un arbre à l’autre en courbes lé 
gantes, les emprisonnent de leurs torsades et de ét 
nœuds. Puis elles retombent jusqu’au sol comme 
longs serpents gris, lisses et rigittes, ou tissent d'épa 
rideaux de verdure, aux entrelacs enchevêtrés, 
nerie gigantesque piquée d’une multitude de fleuré 
blanches. Des jets de bambous grêles et souples 
gissent de la terre humide, enfermant parfois le tro! 
des arbres dans une hutte vivante, ou bien, l'atigué 
de leur élan, ils ploient, au- dessus du sous-bois 
leurs arcs ie en un Meet br se Fe 1 
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fleurs rouges des cañas mes hélioir opes sauvages 
fougères, les:c capillaires, les bégonias et les dracéna 
lavés par l'orage s’avivent de goutteléties de cristé al 
et du sol détrempé monte une violente odeur d'hu 
mus. On n'entend aucun cri. La forêt semble“ 
serte. De temps en temps apparaît une nuée épais 
de papillons jaunes ou le vol solitaire et saccadéd 
larges papillons bleus, nacrés. Parfois la picada dis 
parait sous une végétation ardente, née d’hier, q 
brosse le ventre des mules. 

L’hôtelier, roublard, qui conduit l’attelage, voyan 
le crépuscule approcher, se met, pour exciter Île 
bêtes, à pousser quelques énergiques bip! hip 
hourrah! puis à entonner la Marseillaise; les postil 
lons font tournoyer dans l’air la lanière de cuir qu 
leur sert de fouet, et nous arrivons, à force de cahots 


À 
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“bout du chemin. La guimbarde s'arrête devant 


Ôtel-hangar. Nous sommes aux chutes de l’Isuazu. 


se 


Alors un grondement puissant, que les cris des 
ietiers nous avaient empêchés d'entendre, frappa 
soreilles. 

Nous santâmes à terre, et, sans prendre d’autre 
iëi, nous nous dirigeâmes vers le bruit. Je crai- 
ais pour ma part, je l’avoue, une désillusion, et 
itle long du chemin je m’y étais préparé. J’eus le 
nheur de m'être. trompé. A la lueur du crépuseule 
issant, nos yeux perçurent la ligne blanche des 
ractes et le doux et formidable glissement des 
argentées. Une vallée couverte d’une forêt pro- 
de s’étendait à nos pieds. En face, une falaise éga- 
nent boisée. A notre droite, au niveau du sol que 
sifoulions, un vaste angle droit formé par la ligne 
Sdeux chutes, brésilienne et argentine, sur un 
teloppement de plusieurs kilomètres. Dans le ciel 




















lune se découpait nettement parmi le fourmille- 
int des étoiles et mettait de son éclat sur la gaze 


taire. Aucun autre bruit que le grondement des 
xet le chant mélancolique de l'oiseau. Nous étions, 
premier coup el sans analyse, gagnés par la poésie 
(ce spectacle, et peu à peu notre émotion devenait 
de sorte d'ivresse suave qui fait s'ouvrir le cœur et 
On voudrait voir durer toujours. 
lais la nuit nous ravit cette vision magnifique. 
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> 
Bientôt on ne peut plus qu’entendre l'orgue proc 
gieux des chutes qui, dans l'ombre, semble pl 
menaçant et plus proche. Il faut s’abriter dans« 
hôtel de lPiguazu, grande cabane de planches 0 
verte de tôle ondulée et divisée intérieurementp 
des cloisons de bois brut en six compartiments 
soupe, à la vague clarté d’une limpe lumeuse, du 
fricassée de poulet, de conserves de pêches el 
galleta dure servies par notre mulelier, puis on s’0 
ganise pour la nuit. Une dizaine d’X de bois ave 
matelas sont rangés dans une des pièces pour 
compagnons de route, et nous avons l'avantage 
femme et moi, d’être logés dans la réserve d'épic 
qui possède deux chaises bancales. L'une dell 
ornée d’une cuvette de fer émaillé, servira deal 
de toilette. Les traversins manquent; nos valises 
remplacent sous l’oreiller. Point d’autres couvert 
que de minces couvre-lits de coton. Il fait Ho 
L’orage a considérablement rafraichi l’atmosphè 
Le vent, qui souffle à travers les planches mal joint 
éteint notre bougie. 

Après une mauvaise nuit, nous nous réveillàm 
de bonne heure. Le soleil dardait ses plus chat 
rayons dans le ciel pur. Nous revimes avec unë J 
aussi intense que la veille, mais dégagée de son! 
tère, la ligne brisée des chutes. 


© 
se 


Les cataractes de l’fguazu sont formées par 
dénivellement brusque du cours du fleuve, qu: gro! 
à pic des falaises basaltiques, hautes de suixanlé 
soixante-dix mètres, sur un développement de qua 
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mille mètres!. Ces falaises s’incurvent du côté brési- 
lien et forment une espèce de fer à cheval étroit, ou 
plutôt un long doigt de gant, et sont séparées par 
une île verdoyante ‘d’une autre série de chutes un 
peu moins hautes, les chutes argentines. Les pre- 
: sont, à coup sûr, les plus impressionnantes 
par l’énormilé de la masse d’eau qui tombe des fa- 
e. dans une gorge resserrée formant à leur base 
in gouffre d’où montent des vapeurs humides en 
nuages azurés. On ne peut malheureusement s’en 
ipprocher qu’en faisant une excursion assez compli- 
uée, sinon dangereuse, soit par les rapides du fleuve, 
oit en le franchissant dans son cours supérieur et 
k se mettant dans l’eau jusqu’au nombril. 

De « l’hôtel » le coup d’œil est ravissant. On n’aper- 
oit qu'une partie des chutes argentines qui se divisent 
n deux étages. L’étage supérieur est formé en ce 
moment d’une vingtaine de cascades de même hauteur 

qu’on dirait symétriques, alignées dans les brous- 
Etes et les roches basaltiques comme de longues 
tappes d'argent, glissant de gradin en gradin avec 
ne grâce frissonnante; puis, sortant de toutes les 
ïissures du roc, et encadrées par de la verdure, 
'égrènent une infinité de cascatelles qu’on dirait 
aites de neige vivace, et qui frétillent librement, 
somme des chevelures fluides. 

| Des blocs énormes de basaltes s’amoncellent à leur 
bied, recouverts de mousse, de capillaires, de fou- 
sères lavés sans cesse par les nuages de vapeur où 
Warc-en-ciel se dessine en ce moment. Deux hauts 








1: Les chutes du Niagara n’ont que 48 m. 80 de hauteur et 
,600 mètres de développement; mais le débit de l’eau est beaucoup 
lus considérable qu’à l’Iguazu. 
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rions très bien nous doucher sous leur jet invitant 
en descendant quelques mètres. Mais, dessous, «lle 
se réunissent pour former une grande chute“ 
60 mètres de haut, dont on entend le gronde 
formidable et continu, mais que l’on voit assez” 
dans la crainte où l’on est de trop s’avancer parmi 
les fourrés trompeurs. 

D'en haut la grande chute brésilienne ne se révèl 


gouffre. Pour la voir de plus près, il faut descend 
jusqu’au fleuve à travers de petits sentiers charmants; 
à peine tracés dans la forêt vierge, pullulantd 
fleurs sauvages, bégonias, géraniums, hortensras 
poussent dru comme les marguerites des champs 
bambous, d'aristoloches, d’un tas de plantes incon: 
nues, ete et de papillons de nacre bleue d” 
beauté sans égale. : 

Après quelques détours, des surprises charmant 
de nature, on arrive au bord de la rivière Igm 
encaissée ici entre deux rives de cent mètres de h 
faites de basaltes bruns où poussent à l’aventure 
arbres, des arbustes et des plantes. Le lit de la ri 
lui-même est encombré de ces roches éruplives qu 
font danser et chanter ses ondes comme des milliers 
d'harmonicas. 

On découvre alors la chute brésilienne dans 
sa grandeur. 4 

La courbe puissante, irrésistible de l’énorme + 
liquide s’écroule comme des flots de nuages bl 
ou de neige au milieu d’un immense ‘éclabo 
sement d’eau suspendue en vapeur et traversée } 


$ 
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s rayons obliques du soleil. Cela elfraie et ravit. 
ine peut s'empêcher de penser à ce qu’on devien- 
ait si l’on était livré à cette eau argentée bondis- 
nt d’un tel saut sous ces arcs-en-ciel radieux. Cette 
rutalité déchainée dans une solitude inviolée rem- 
ie de fraîcheur et de parlums, cette grâce réunie à 
nt de farouche beauté font du spectacle qu'on a 
us: les yeux l’une des plus émouvantes scènes de la 
Pendant qu'avec mon appareil photographique je 
rends des vues de cette splendeur, des papillons 
eus, dorés, verts, viennent se poser sur ma manche. 
m'appuie sur le fût d’un palmier où un gros lézard 
émeraude guette des mouches au passage. L’azur 
kciel et la iédeur de l'air, le bruissement de mille 
sectes, l'abondance et la richesse de celle nature, 

liberté sauvage nous font aimer cette terre pro- 
, cet Iguazu tant désiré. 

















{On me demandera ce que je préfère du Niagara ou 
Plouazu. Je répondrai sans hésitation que je pré- 
elIguazu qui est un Niagara plus varié, plus com- 
iqué, plus accidenté, avec vingt mètres de hauteur 
hplus et un décor de nature inconnu là-bas, car le 
ägara n’est encadré d'aucune végétation. D’en- 
mble, l’eflet est bien supérieur par le pittoresque 
turel et le charme du paysage qui l'entoure. Et 
urlant celte végétation sauvage qui cache une 
rtie des chutes, cette absence de chemins tracés, 
qui, d'ailleurs, a son charme — privent le voya- 
ur de l'impression grandiose que lui donnerait la 
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totalité des cataractes découvertes d’un seul regar 
Ce spectacle est-il possible, est-il même souhaitabl 
Faisons des vœux pour que les plans du parc natid 
qu’on se propose d'établir ici ne détruisent pas tp 
de ce pittoresque sauvage si séduisant, 

Que fera de ce site merveilleux son heureux pt 
priétaire? Car les terrains qui bardent les chutes 
le fleuve n’appartiennent pas à l’État. Ils furent 
en vente il y a deux ans, et le gouvernement argenl 
avait annoncé son intention de les acheter. Mais 
jour de la vente, le ministre compétent oublia,4 
rait-il, de se faire représenter, et c’est un capital 
intelligent et avisé, M. Domingo Ayarragaray,t 
acquit à un prix assez élevé les 75, 000 hectares du l 

L'État, semble-t-il, a fait une faute en n ’acquér 
pas au moins un gros morceau de ce sile sans ég 

J'ai bien entendu soutenir par un ministre 4 
l'État était le propriétaire naturel des chutes. Ma 
d’autre part, un juriste argentin bien connu mk 
sure que la nalion n’a pas la propriété des chutess 
un fleuve ou une rivière non navigables, ce qui par 
être le cas de l’Iguazu. Les chutes d’eau app 
tiennent, en principe, au propriétaire riverain 
elles sont comprises dans son titre de proprié 
Même si la propriété de l’eau n’est pas spécifiée da 
son litre, la possession trentenaire d’un particul 
peut créer ce titre par prescriplion. Cependant, di 
les plans du parc nalional ont été demandés à n0 
compatriote M. Thays, qui, m’assure-t-on, les 
fournis. L'idée d’un parc es! heureuse. Le climat dé 
cieux de l’Iguazu, l’admirable végétation des forê 
et, par-dessus tout, le spectacle prodigieux des chui 
feront de ces lieux une villégiature d’hiver incoi 
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barable. I n’y manque qu’un hôtel et des routes car- 
ossables. Et maintenant que le chemin de fer de Posa- 
das est en exploitation, l’excursion de Buenos-Aires à 
Mguazu pourra se faire très facilement, par la voie 
errée d’abord, puis par le Parana, de Posadas à 
Puerto-Acuirre, promenade charmante dès que le 
ronfort l’acconpagnera. 

Il n'y a pas de doute que lorsque les communica- 
Lions seront plus faciles, on ne vienne de toute l’Ar- 
ventine, du Brésil et du Paraguay voir cette merveille. 
Mais un autre avenir est réservé à ces licux magni- 
ques et à cette force colossale, inutilisée jusqu'ici. 
ous allons tenter de l’expliquer brièvement. 


==; 


Ô 
sa 


Nous sommes ici devant l’un des types les plus frap- 
pants de la spéculation argentine. Un commerçant 
retiré des atfaires achète pour 3 millions de francs 
75,000 hectares de terre boisée dont l’un des côtés 
est en bordure du Parana, navigable sur tout son 
parcours, et l’autre en face de l’Iguazu, devant une 
ataracte prodisieuse. 
Or, chaque hectare contient pour des milliers de 
rancs de bois qu’il s’agira d’abaitre et de débiter 
ans une scierie actionnée par l’eau des chutes : telle 
est la spéculation initiale et qui ne fait courir aucun 
risque à l'acquéreur. 
Nous vous souvenez qu’à Posadas, j'avais causé avec 
jun de nos plus intelligents compatriotes, l’ingénieur- 
(géomètre Fouilland, dont les fonclions l’obligent à 


Dane le pays. Depuis de longues années il exploite 
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lui-même des parcelles de forêts en se: livrant M 
culture et à l’élevage sur ses terres défrichéess 
M. Fouilland me disait : 

— Il ya des lortunes à tirer de ces immenses forêtst 
surtout de ce fameux lot de 75,000 hectares oubliép# 
l’État, situé en bordure des chutes et du Parana nt 
gable, voie de transport économique de premier ordte 
Elles contiennent des bois magnifiques : urundefs 
grands arbres qui montent jusqu'à quarante mête 
de haut; lapachos au bois compact et lourd, presque 


2 


gnent cinquante mètres de hauteur, se polissät 
comme l’acajou, poussant avec une grande rapidit 
et dont les boutures reprennent comme celles 
saule; araucarias, au bois un peu plus compact « 
le sapin, facile à travailler et d’une grande durée 
iviraros, merveilleux pour l’ébénisterie, les constræt 
tions navales, les charpentes de lonsue durée; jat 
randas, sortes de palissandres de différentes nuancé 

Jen ai rapporté quelques échantillons à Paris, 
l’ébéniste à qui je les donnai pour m’en faireun gt 
ridon, tomba en extase devant leur beauté. Or, 
fabricants de meubles du monde entier se plaig 
de la cherté grandissante des bois nobles, landis 
qu'ici les palissandres, les cèdres, les acajous, oudu 
moins des équivalents inconnus de ces bois rares 
pullulent et pourrissent sur place. | 

Un ingénieur ct naturaliste allemand exposa en 
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889 à Paris un herbier composé de 1,570 espèces 
istinctes, d'arbres et de plantes recueillis dans le 
erritoire de Misiones, et qui se trouvaient divisées 
me suit : 





459 arbres. 
162 fougères arborescentes. 
938 lianes. 
191 lierres. 
5 paliers. 
412 arbustes. 
189 petites plantes. 
814 plantes herbacées. 













Les forêts decetterégionsontétonnammenttouffues, 
(tous les savants s'accordent pour célébrer l’abon- 
ince et la richesse extraordinaires de leur végétation. 
DSi, dans un hectare de forêt on trouve, d’après le 
ême naturaliste : 








148 arbres de 20 centimètres à 4,50 de diamètre. 
| 20arbres de 8 centimètres à 15 centimètres de diamètre. 
508 arbres de 2 centimétres ‘à 5 centimètres de diamètre. 





Plus 120 pulmiers et 244 grosses lianes, sans 
ampler les bambous, les grandes fougères et les 
Jantes herbacées. 

ela fait, en somme, près de 3,000 arbres par hec- 
le: Je calcule que le propriétaire des 75,000 hec- 
les qui entourent leschutes, a 225 millions d'arbres 
d'ouper. Et si l’on se borne à compter ceux d’un 
mètre de 15 centimètres à À m. 50, on arrive à un 
lalde près de 28 millions d'arbres! On a le temps 







laisser les petits grandir. 


(3 


| 














384 EN ARGENTINE 


Je m'informai des conditions d'exploitation de 
forêts. 

Les parties en bordure de l’Iguazu sont presq 
absolument vierges, et leur propriétaire, hom 
intelligent et avisé, y pourra inaugurer une méthot 
d'exploitation économique et rationnelle. D’autres 
en bordure du Parana sont déjà défrichés, très peu 
mal, d’ailleurs De la zone qui s’étend sur une large 
de 10 kilomètres le long du Parana, un vingtième 
peine est exploité d’une façon souvent anarchiquep 
des concessionnaires plus soucieux de gagner Wi 
et beaucoup que d'installer des routes et des chäl 
tiers durables. Au lieu de couper tous ces bois 
variés, noirs, rouges, blancs, jaunes, jaspés, veinés 
mouchetés, ils choisissent jusle les six essences 
mandées à Buenos-Aires, sans essayer d’en révél 
d’autres, de qualité souvent supérieure, d’envoyerd 
échantillons, de débiter des troncs en planches po 
tenter l’acheteur. Actuellement, on exploite de pr 
férence les bois qui flottent tels que le cèdre, le pet 
reby ou laurier noir, l’ayuy et le timbo, en raison 
leur facilité de transport par trains de bois sur 
Parana. Toutefois, depuis plusieurs années, on cor 
mence à mêler à ces trains de bois flottants deshb 
très durs! et très denses qui « ne savent pas flute 
et qui, sans eux, couleraient. 

Et, si nous parlons de l'avenir, pourquoi n’expl 
terait-on pas les diverses espèces d'arbres qui d 


4. Ces bois sont les plus nombreux. 
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>nt du caoutchouc, l’icipé cambi surtout, que l’on 
ouve partout dans les profondes terres rouges, qui 
‘end si facilement et croît si vite? Certaines lianes, 
(mme le guembé, fournissent des cordages absolu- 
‘1 imputrescibles dans l’eau. Et quant aux plantes 
tiles, elles ahondent dans toutes ces forêts, le cara- 
balai surtout, si répandu par endroits qu’il en forme 
t le sous-bois. Il donne une fibre de premier ordre 
E peut couper chaque année sans se soucier 
la reproduction inépuisable”. 

ne autre plante de la même famille, la 1birà, four- 
bune fibre plus fine et plus br illante, d’une valeur 
périeure, mais la plante est moinsahondante. Enfin, 
rtie géante donne également une fibre très solide 
tles Indiens du Paraguay se servent couramment 
jar tisser leurs vêtements, fabriquer des sucs, des 
ltsret les cordes de leurs arcs. [1 y a donc ici la 
dk pour des corderies dont la production ne coû- 


a — 





itque la main-d'œuvre. 


Laure : 
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tles chutes, qu’en pourrait-on faire ? 

it d’abord, quelle est leur force? 

es uns disent 1 million de chevaux, les autres 
000 chevaux par temps sec. 

n réalité, aucun spécialiste n’est encore allé les 
lurer et nous en sommes réduit aux conjectures. 
| 


APour utiliser les feuilles de cette plante, il suffit de se servir 
pour qui, en quelques secondes, fait apparaître la fibre 
: lument nette, Il ne reste plus qu’à la faire sécher sur des fils 
à |r. 
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Le certain, c’est que leur exploitation sera très f 
grâce à leur disposition naturelle. NI 

Elles pourraient, d’abord, fournir la lumière 
toutes les villes voisines du Paraguay, du Brésil 
de la province de Corrientes; donner de la forcem 
chemins de fer de Misiones et de Corrientes, etsa 
doute aux lignes en construction du Brésilet dutla 
guay. Elles serviraient aussi à alimenter les scien 
que l’on pourra créer pour l'exploitation des 
magnifiques dont j'ai parlé et qui constituent “de 
seuls une richesse colossale. 

— Et puis, affirme M. Fouilland, toute la végétal 
qui entoure les chutes est riche en cellulose. Ba 
quoi ne l’exploiterait-on pas sur les lieux dansw 
fabrique de papier ou, si l’on préfère, de pâle à} 
pier? 1 
« On diviserait la zone, dont le centreserait Rush 
à proximité de la chute, en huit ou dix sections 
cune élant entamée année par année, de façon 
la fin de l'exploitation des huit ou dix secuons, lp 
mière soit en état d’être à nouveau exploitée. 

« Ne fabrique-t-on pas également du papiela 
la tige du bambou, entre autres un papier photog 
phique de première qualité? Or, sur des centaines 
kilomètres, les rives du Parana recèlent des wéser 
inépuisables de ‘bambous. On disposerait done 
d'une matière première pour ainsi dire gratuite 
d’une force motrice surabondante. » 

Pour l’utilisation du surplus inemployé dessfor 
des cataractes, on n'aurait que l'embarras duch 

On sait qu'en Scandinavie, grâce à l’abonilance 
chutes d’eau qui donnent gratuitement la force 
cessaire à celte industrie, on fabrique des nilr 
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our l’engraissement de la terre, avec l'azote et 
oxygène de l'air. Rien ne s’oppose à ce que le mil- 
lon de chevaux endormis à lguazu servent au 
1ême emploi. Le carbure de calcium se fabrique à 
Henos-Aires au moyen de la houille anglaise. La 





lrait-il, riche en minerais. On y trouve la chaux 
lécessaire pour fixer l’azote. Avec celte force colos- 
le disponible et gratuite, quels horizons ne 
ouvrent pas devant l’avenir de l’Iguazu! 

[On a l'exemple du Niagara et des chutes norvé- 
ñennes. 

Les chutes du Niagara peuvent fournir une puis- 
ance totale d'environ 3,500,000 chevaux. De cette 
antité, il en est utilisé jusqu'à présent 50,000 che- 
x sur la rive américaine et 360,000, en deux 
Stallations, sur la rive canadienne. Eiles four- 
lissent la lumière à toute la région, alimentent des 
\sines électro-chimiques, notamment des fabriques 
aluminium, de chlorure, d’aleali, soude et potasse, 
larbure de calcium. Mais Je plus remarquable dans 
+ développement industriel du Niagara est surtout 
le fait que presque toutes les industries qui utilisent 
Ps forces captées n’existaient pas et n’élaient qu'en- 
fevues au moment où furent commencées ces 
hstallations. Tous les dix ans, une nouvelle décou- 
“erte élargit les horizons ouverts devant la houille 
Manche. 

Ainsi en Norvège, il a été établi à Nottoden, une 
remière usine de 150,000 chevaux pour la fabrica- 
“ion des nitrates de chaux qui vont concurrencer les 
“litrates de soude naturels du Chili. Un cheval- 
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vapeur ne produisant par an que 800 kilos de nitrat 
l'usine norvégienne ne peut en fournir à l'agricu 
Lure que 120,000 tonnes par an, quantité insign 
fiante à côté des 4 millions de tonnes du Chili 
soni loin de suflire aux besoins de l’agriculture moi 
diale ! Des millions de chevaux-vapeur trouveral@ 
donc encore leur emploi dans cette industrie. 


Et quand ces forêts seront défrichées, si l’on a 
avisé et prudent, d’autres forêts auront grandi 4, 
place des anciennes. Que les propriétaires oblige 
les concessionnaires et s’obligent eux-mêmes 
planter, près de chaque arbre abattu, trois branche 
simplement coupées sur celui-ci. La vitalité dus 
est telle que, sur ces trois branches, une au mot 
poussera. Au bout de quinze ans, on à un nouw 
arbre. Les forêts se trouveront ainsi, d’elles-même 
reconstituées sans aucun frais. 

Mais il y a bien d’autres partis à tirer de cell 
terre merveilleuse. 

Les exploitants pourront, à leur gré, planter dt 
arbres fruitiers et de la yerba maté. Dans ce clim: 
comparable à celui de Californie, et avec une irriga 
tion méthodique rendue facile par l’hydrographied 
pays, on peut arriver à produire, de décembre 
juin, tous les fruits d’été et d'automne, réclam 
par les tables européennes. Le coton, le riz, 
café, viennent aussi très bien dans le Territoire, ( 
le tabac récolté est de premier ordre. L'élevage pe 
y prospérer parfaitement, grâce à la qualité d 
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âturages et à la quantité d’eau fournie par les 
ivières et les innombrables arroyos. 

Tel est l’état d’esprit des habitants de Misiones, 
2 en particulier des Européens émigrés. J'ai pu, 
pour ma part, vérifier quelques-uns de ces poinis de 
ue. L'avenir nous dira si cet optimisme est exagéré. 
En attendant, je me fais bien volontiers l'écho du 
| ri unanime de nos compatriotes : 
| — Que l’on profite en France de la situation 
aujourd'hui privilégiée des Français en Misiones ; ne 
nous laissons pas une fois de plus déloger par les 
Anglais et les Allemands qui nous guettent. 
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LES RUINES DES MISSIONS JESUTTER 
LA YERBA MATÉ 


San Ignacio. — Hôtel primitif. — Les ruines des Missions” 


Lieux enchanteurs. — Ce qui reste de l’œuvre des Jésuil 
— Orangers et figuiers sauvages. 
Chez M. Allain. — La yerba maté. — Comment on la b 


— Exploitation anarchique de la yerba sauvage. — P 
tations artificielles de yerba. —M. Thays découvre un p 
cédé de germination rapide de la graine. — 600 hect 
de yerbales artificielles. — Avantages de cette culture, L: 
l 
On nous avait dit qu’à San Ignacio, sur le Paraï 
nous trouverions de quoi nous intéresser : 
ruines d’une mission de Jésuites, et un ingénie 
français qui tente de cultiver scientifiquement, 
yerba maté. | 
Comme, à l’aller, nous y étions passés de nuit, n0 
ne pûmes nous y arrêter qu'au retour de l’Iguaz 
En débarquant nous avions l'espoir de pouvoir all 
coucher au village; mais il était trop tard, les m 
tures ne pouvant plus circuler sans danger, le & 
tombé, à travers les fondrières. Près de la ber 
une cabane de bois d'aspect propre, portant le n 
d'hôtel et d’almacen, nous reçut. L’hôte était 



















LES RUINES DES MISSIONS JÉSUITES 391 


Isacien venu en Argentine il y a vingt-cinq ans, 
re de huit enfants. Sa femme, épuisée par ses 
aternités, rendue sourde par l’abus de la quinine, 
ait là, le front bandé d’un mouchoir mouillé, l’air 
siené et souffreteux. L'homme, d'aspect doux, 
iste et sérieux, prépara lui-même nos chambres. 
» fut bien simple. [Il dressa deux cadres de bois où 
Iposa un matelas et une couverture. Comme il n’y 
ait qu'un seul oreiller disponible, il prit dans sa 
butique une pièce d’étoffe qu'il enveloppa, et qui 
mon traversin. Pas de fenêtre. Une table de bois, 
ne cuvelte de fer émaillé. Et nous fûmes encore 
len contents. 

Le lendemain, M. Allain que nous avions fait pré- 
mir de notre arrivée, vint aimablement nous cher- 
(er en carriole attelée de quatre petits chevaux 
bussifs, pour nous conduire à ses plantations. 
Nous traversâmes une route de sable rouge défon- 
e, bordée de forêts à demi défrichées. Paysage 
(armant, aux vallonnements modérés et gracieux 
ais d’une couleur violente : contraste entre la 
ü nte rouge de la terre, l’ardente verdure des lignes 
hsées et le bleu radieux du ciel. 

Les Jésuites, qui s’y connaissaient, avaient appré- 
Be charme de ce lieu. Chassés du Brésil, ils 
Mrent ici fonder une colonie, dont les vestiges 
istent visibles. À mi-chemin du port et du village, 
débouche sur une grande place carrée, toute cou- 
nte de gazon et d'arbres qui poussent au hasard. Au 
lieu, dans un cimetière de quelques mètres 
dtouré de pieux et de fils de fer, de petites croix de 
lis:s'ornent de bouts de calicot de couleur et de 
lurs en papier. 
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Sur le côté droit de la place, une ruine inag 
fique. À demi rongé, s'élève le portail de l églises 
piliers décorés d'une sorte de feuille d'acanthessi 
plifiée ou peut-être de feuilles de vigne. À deux 
trois mètres du sol, un figuier sauvage à pris racil 
entre les pierres. Une plaque sculptée porte les am 
des Jésuites. A droite, sur un mur de grès rouge, 
ange, en demi-relief, déploie ses ailes. Derrière 
frontispice, plus rien. Les scolopendres, les pli 
dendrons, les fougères, les cactus, les capillaires 
les verveines ont pris possession du lieu. Le dalk 
de la nef a disparu. Des herbes et des arbustes 
orangers haut montés, avec leurs fruits éclatants, 
des figuiers sauvages, élèvent leurs troncs nouk 
dans un désordre agreste, comme en un ven 
abandonné. Une porte latérale subsiste encore a 
son cintre et ses colonnes frustes ornées d’enrot 
ments de feuilles de vigne, de vrilles et de grapp 
et de tètes d’anges travaillées dans la pierre. 
naïf, mais gracieux, et d’un joli effet décoratif. 

Dans la disposition des pierres qui subsistent 
est aisé de reconnaître le dessin d’un cloître qui 
adjacent à l’église, et de six cellules alignées côl 
côte, à l’abri d’un auvent que soutenaient des pilie 
On devine parfaitement quel fut le plan de la il 
aux vestiges de pierre qui, deplace en place, indiqu 
d'anciennes rues, aux soubassements visibles ent 
qui soutenaient les galeries couvertes et les maist 
des Indiens. Mais une forêt d’orangers emprisof 
les moellons de grès rouge et leur fait un dé 
radieux. A leurs pieds, des orties gigantesquesk 
l'air de les défendre. Les rues, les places, les maist 
font partie de la forêt resplendissante. Des pier 
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loussues se cachent dans les taillis. C’est un enchan- 
ment. On voudrait vivre là, au sein de cette nature 
demi sauvage, à demi historique, dans le chant des 
sectes brillants et des oiseaux, sous le ciel si doux 
) si bleu. 

MUn historien, un penseur, trouveraient en ces 
eux matière à bien des réflexions. Ici une demi- 
uzaine de Jésuites vécurent au milieu de 40,000 In- 
ens communuisles. Par quels prodiges de per- 
lasion arrivèrent-ils à se faire supporter d’abord, 
lus à donner à ces Indiens passionnés de liberté, 
dolents et dilettantes, cette apparence de vie sociale 
(ganisée et ces habitudes de travail? Quels moteurs 
irent-ils en mouvement? Crainte, résignation, es- 
Dir d’une vie future ? En tous cas, en ce pays où, 
1jourd'hui, les plus belles maisons sont faites de 
pis et la plupart de terre crue et de troncs de bam- 
bus, une ville de pierre s'était élevée, avec ses 
lises, ses chapelles, ses magasins, ses jardins et ses 




























Les Jésuites apportèrent donc aux Guaranis sau- 
ges, mais intelligents et doux, tout ce qu'ils purent 
Ma civilisation du xvn° siècle, et régnèrent sur eux 
th bons despotes. Puis ils furent expulsés, rempla- 
Aspar des Dominicains el des Franciscains qui es- 
vérent des mêmes procédés de persuasion sans 
bienir les mêmes résultats. Les guerres et la dépo- 
ilation achevèrent de ruiner l’œuvre des mission- 
lires de la Compagnie. Phénomène étonnant : au- 
lurd’hui, il ne reste rien de cette œuvre, de cette 
ilisation artificielle, ni aucun souvenir de ses arti- 
ns dans les traditions des habitants du pays, ni 
1connaissance, ni haine, ni regret. C’est la mort 
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absolue. Seules, ces quelques pierres sculptées“ 
abritent dans leurs fentes des cactus, des capillaf 
et des scolopendres, témoignent du passage des 
suites et de leur action. 


d 
G LA à 


A peu de distance de cette ville morte, s'élèr 
quelques maisons éparses, de bois et de cha 
sans étage. Deux d’entre elles, plus jolies, peint 
la chaux et enlacées de rosiers magnifiques, pot 
le drapeau argentin. Ce sont les écoles de garçons 
de filles. 2 

— L'instruction est très poussée dans Misiom 
Peut-être trop, me dit notre guide. Bientôt, de 
Guaranis avertis, qui consentira à aller pâtir dan 
forêts ? 

Quelques détours encore et nous apercevons 
une éminence, dominant les vallons d’alentours 
coquette villa de M. Allain, entourée d'un jatd 
M. Allain, ancien élève de VÉcole d’agriculu 
Montpellier, s'occupe depuis six ans de “cultive 1 
yerba maté. LA 

Cette yerba, improprement appelée herbe, es 
arbuste que l’on trouve à l’état sylvestre dans 
forêts de Misiones comme dans celles du Paragui 
du sud du Brésil. Parfois il atteint la taille d'un 
assez semblable d'aspect à l’oranger. Ses feui 
ovales d’un vert très luisant et foncé, renferm 
ainsi que ses rameaux, un principe amer et de: 
un arome agréable. Ce sont ces parties, légère 
torréfiées et réduites en une poudre verte, gr 
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Hi constituent la yerba maté consommée en Amé- 
que du Sud sous forme d’infusion. 
Lun des gestes qui surprend le voyageur euro- 
Sen lorsqu'il quitte Buenos-Aires pour la Pampa, 
est de voir les fils du pays, hommes, femmes, en- 
Mis, sucer au pas de leur porte un chalumeau de 
élal, d’une vingtaine de centimètres, dont l’extré- 
ité renflée et percée de petits trous plonge dans 
hecourge sèche de lagrosseur d’une poire moyenne. 
; “chalumeau s'appelle : bombilla, la courge sèche 
pelle : malé, du nom même de la plante. On 
omiplit de poudre aux deux tiers environ, la bom- 
ila y étant placée d'avance, puis d'eau très chaude 
Gin d'extraire le parfum et l’arome de la yerba, et 
on aspire l’infusion, qui ne prend tout son goût, 
} ait-il, qu'après le troisième arrosage. 
(Les véritables amateurs la boivent telle quelle, 
lest le maté amargo ou amer; la plupart du temps, 
\ayajoute un peu de sucre, qui en alténue l’amer- 
Unie : c’est le maté dulce. Certains y mettent du lait 
Lieu d'eau, on l'appelle alors le maté de leche. En 
elques aspirations, l’eau de la courge est vidée. Si 
On est un vrai créole, il faut la remplir dix ou 
inze fois de suite. Aussi, jadis, dans les familles 
rsentines, on chargeait de ce soin une pelite ser- 
Onte. Il était alors d'usage d'offrir le maté aux visi- 
durs comme on le fait encore dans la province. De 
\éilles dames en voyage emmènent avec elles une 
lant toujours occupée à cela. On me cite un colonel 
rgentin dont l'ordonnance ne fait pas autre chose, 
pute la journée, que de préparer le maté, et qui vide 
eut-être cent courges par jour. Si vous entrez dans 
\ne estancia vieux style, on vous présente la bom- 
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billa, et pour honorer votre hôte, vous devez, ap 
bien d’autres, la sucer. Disons tout de suite que c 
là une coutume qui tend à disparaître. Cependa 
j'ai failli avoir à m'y conformer. 

L'usage de cette bombilla collective fut assurém 
un obstacle à la diffusion du maté parmi les clas 
aisées. Le thé et le chocolat l’ont remplacé dans 
riches familles porteñas, plus sourieuses d’imiter 
mœurs européennes que de sauvegarder les traditie 
du pays. Rien n’empêcherait cependant de le pré 
rer comme le thé, ou d'employer le chalumeau 
paille, facilement renouvelable, ce que l’on comme 
à faire déjà. Les vieux citadins, eux, ne peuvent 
passer de ce breuvage réparateur et l’on conser 
dans les anciennes familles créoles, des matés d’ 
gent ciselés et gravés, jolies pièces de collection, € 
parfois servent encore. 

Quoi qu'il en soit, l’Argentin est actuellement 
plus grand consommateur! de yerba de toute l’Am 
rique du Sud. Les Boliviens et les Péruviens ont, 
effet, une autre panacée : la coca; et, quant aux Br 
siliens, ils boivent de préférence leur café et vende 
leur maté à l'Argentine. 

Plus tonique que le thé, cette infusion aurait à 
fois les vertus reconstituantes de la coca et rafr: 
chissantes de la rhubarbe. L'Etat donne 50 gramm 
de maté par jour aux soldats en garnison dans 
Chaco. C’est la seule boisson autorisée par les esta 
cieros durant les rudes travaux de la moisson q 
exigent une dépense de force considérable. Les ot 


1. Cette consommation s’élèverait annuellement à 17 kilos p 
tête. 
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rs européens, les Italiens surtout, en font une 
ide consommation. Mais, comme ils n’ont pas le 
r de sucer la bombilla tout le long du jour, ils 
bouillir le maté dans une marmile et y trempent 
e du pain, procédé qui paraît barbare au € fils 
jays ». Pour celui-ci, le maté est, avec la viande, 
ment fondamental. 11 peut se passer de pain, non 
erbat. 


 m'enquis près de M. Allain des conditions ac- 
es de l'exploitation de la yerba dans Misiones. 

- Jusqu'ici, me dit-il, on n’exploite en Argentine 
la yerba sauvage puisque nos plantations de San 
cio, les premières et les seules entreprises sur 
aussi vaste étendue, ne produiront que dans 
ans. Il existe bien çà et là des essais de planta- 
Is, à San José, par exemple, mais sur une très 
Le échelle. Ge sont plutôt des champs d'expérience 
de vraies cultures. 

h récolte donc le maté dans les forêts, tout le 
\de l’année, de préférence de janvier à avril. Cette 
lte est très disséminée sur les innombrables hec- 
de bois, mais on la trouve abondante dans des 
is privilégiées appelées yerbales. 

: Territoire des Missions en possède quatre im- 
lants : les yerbales Viejos, Nuevos, de San Pedre 





üÜ 


D'après les analyses faites, les feuilles du maté contiennent 
1100 : 


Cafémenr mass 1,675 
Acide maté-tannique.......... 4.497 
Matières albuminoïdes....,... 4.500 
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et de San Antonio. Les premiers, exploités def 
1860, sont à peu près épuisés par suite de leur 
vaise administration. Dans les autres, cédés pb 
à des concessionnaires, la cueillette irrationnellé 
clandestine se poursuit, en dépit de la surveilla 
officielle. Les mêmes procédés destructeurs sont 
lement en usage dans les yerbales particuliers. B& 
propriétaires les louent, en effet, à des concessi 
naires avides, dont l'intérêt est de tailler le plus 
sible. Au lieu d’émonder les branches, de cuë 
seulement les pousses de trois ans et de respecter 
plus jeunes, les yerbalteros montent à l’arbret 
leurs grands coutelas taillent les branches au hasa 
Souvent, pour simplifier la besogne, ils coup 
l'arbre entier. Un autre concessionnaire vient # 
qui opère de la même manière, 

Ainsi conçue de cette façon anar chique, la réc 
de la yerba sauvage n’en reste pas moins une en 
prise coûteuse. Les arbustes se trouvent mêlés. 
autres essences de la forêt vierge dans des fouillis 
lianes et de parasites. Il faut donc les chercher 
conque a pénélré dans ces forêts, sait au prix 
quelles luttes et de quelles fatigues! Leur machel 
la main, les peones vont à l'aventure, comptant su 
hasard pour leur faire découvrir des bosquels 
yerba. Leconcessionnaire envoieuneéquipe d'homi 
rompus au travail de la forêt qu’il charge de 
reconnaissance. Une fois les bosquets découve 
l'avant-garde trace les picadas que suivront après 
les peones exploitants. 

A la difficulté de réquisitionner les hommes 
redoutent les mois d'isolement dans la forêt wie 
s'ajoutent des frais importanis, nourriture des mi 
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s muletiers, entretien des routes, obligation d’en 
r.de nouvelles à chaque déplacement deséquipes, 
du transport à dos de mule de la yerba coupée 
issée au feu, jusqu’au port d'embarquement. 
exploitation rationnelle de la yerba dans des plan- 
is méthodiques supprimera ce labeur pénible et 
rais, 


se passe actuellement pour la yerba ce qu'il 
nt jadis du café. Quand la demande dépassa la 
lüction, on s’avisa de cultiver l’arbuste sauvage 
exploiler rationnellement. Les premiers qui y 
érent furent déclarés fous. 

pendant, l’idée de cultiver le maté n’est pas nou- 
à Ici même, les Jésuites possédaient au xvin° siècle 
agnifiques verbales artificiels. Les contributions 
es par eux au roi d'Espagne provenaient presque 
tement de la vente de la yerba cueillie dans les 
ions et au Paraguay. 

ces dernières années, le gouvernement argentin, 
tessé à la rénovation de cette culture, mit au con- 
S la découverte d’un procédé de germination 
de de la yerba maté. Et notre compatriote, 
hays, rendit, après tant d’autres, ce nouveau ser- 
14 l'Argentine. Patiemment, il expérimenta le 
ment scientifique des graines de maté, dont je 
rai plus loin, et ses essais de culture au Jardin 
ique de Buenos-Aires, puis dans Misiones, 
érent d'excellents résultats. 

ne restait plus qu'à appliquer cette méthode, 
prise ditficile qui exigeait, indépendamment de 
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connaissances {echniques, beaucoup de patienten 
gie. Mais il se trouva deux capitalistes intelligents 
clairvoyants pour soutenir de leur argent et desk 
confiance l'énergie éclairée de M. Allain. 

— Voici bientôt six ans que je travaille ich 
dit-il. Nous avons maintenant 600 hectares plan 
de 600,000 arbustes qui, dans deux ans, produin 
autant que les forêts de Misiones. 


© 
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Un déjeuner exquis, véritable prodige en cec 
perdu, nous fut servi dans une salle à manger 
brissée de « lapacho » de Misiones. Un ouvrier 
faubourg Saint-Antoine, venu chercher fortung 
l'avait joliment travaillé, et, dans ce bois préoie 
avait taillé également la table et le buffet. Puis 
la terrasse d’où l’on apercevait, au delà de la pre 
sion des fleurs du jardin, les douces ondulations 
vallonnements lointains, nous primes le maté. 

Et M. Allain, me montrant un paquet de pel 
capsules rondes, pareilles à des grains de poire, 
dit : 

— De ceci sortiront des plants semblables äm 
que vous voyez là-bas. Car la yerba ne se reprodi 
par bouture ni par greffe. On doit la semer. Sagr 
enveloppée dans cette capsule très dure, germe 
cilement. [Il faut que l'enveloppe, peu sensib 
l'humidité, disparaisse pour que les quatre petits! 
qu’elle renferme soient dégagés. Les Jésuites, 
n’ignoraient pas cette difficulté, faisaient absorbe 
capsules à des faisans, des canards ou des po 
Elles s'imprégnaient dans leur estomac d’acide 
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aydrique qui détruisait chimiquement l’écorce. La 
raine demeurait dans la fente des animaux; celle-ci 
ait séchée, puis jetée sur la terre, comme une 
mence. Méthode primitive, mais qui faisait gagner 
temps, la germination n’exigeant ainsi que quatre 
cinq mois au lieu de dix, et la perte de la graine 
ait évitée. 

On procède plus scientifiquement maintenant, selon 

kméthode inaugurée par M. Thays. Les graines récol- 
es sur les vieux arbres de la forêt, plongées pendant 
ngt-quatre heures dans l’eau, macèrent ensuite huit 
jurs dans un bain d'acide chlorhydrique qui rem- 
lace l'estomac des faisans. La pellicule dure dispa- 
itet il reste quatre semences intérieures, de la 
osseur d’un grain de millet. On les stratifie, c’est- 
«dire qu’on les parsème sur du sable légèrement 
imide, en une série de couches superposées, sous 
: toit de palmes. Cette opération hâte la germina- 
on, tout en préservant les semis de leurs ennemis, 
isectes et parasites. 
On les laisse ainsi un ou deux mois, puis on les 
etd dans des couches de terreau spécialement préparé 
| préservées en haut et sur les côtés par des toiles 
re qui leur dispensent juste ce qu’il faut de 
aleur et d'humidité. Au bout de quatre mois, la ger- 
linationétant terminée, on repique lesjeunes plantes, 
lutes alors de cinq à six centimètres, dans des 
pimières, travail extrêmement minutieux et délicat. 
Îles restent là un an, après quoi la yerba, grandie 
(assez forte pour supporter la transplantation, celle- 
se fait soit en plaine, soit en forêt défrichée, à la 
(mi-ombre. 
| 

| 
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Ces explications théoriques données, M. Allainmous 
entraîna vers les plantations proches de la villa: 

Abandonnant la zone côtière du Parana, W0ÿ 
sablonneuse, où il se contente de faire quelques 
essais, il choisit les endroits plus propices où subsis: 
taient des bosquets de yerba sauvage, dans l’envalhis: 
sement des lianes et des grands arbres, parfois 
pleine forêt. Il divisa la zone adoptée en portions 
cent mètres de long sur neuf de large et, sur la lon 
gueur, planta de trois en trois mètres trois rangéesdi 
yerba. [I fallut débarrasser la forêt de tout le sous 
bois et de ses grands arbres pour n’y laisser que ceu 
nécessaires à la protection des jeunes plantes. Le 
arbres coupés, rangés le long de chacune des portion 
de neuf mètres, donnaient en pourrissant un xich 
humus. Dans d’autres endroits moins abrités ou dan 
le campo couvert d'herbes, les arbres manquant 
planta des ricins dont les larges feuilles servaient 
parasol aux jeunes plantes délicates. Au bout de 
outroisans, quand celles-ci sont devenues des arbustd 
feuillus, on détruit le ricin, on achève, dans les p 
tations en forêt, d’abattre les grands arbres, et layer 
vigoureuse supporte sans danger la lumière et l'ai 

Tout ceci ne se fil pas sans tâtonnements et 
déceptions. 

— Après deux ans d'efforts, me dit M. Allain, ua 
sécheresse prolongée détruisait une grande p 
de mes pépinières. C’étaient 150,000 piastres perd 
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n seul coup. Mais nous avions confiance; l’œuvre 
fut pas abandonnée. 

“Il fallut aussi dresser tout un personnel indigène 
Axtravaux si délicats des pépinières. Car si les Gua- 
his savent manier comme personne le « machete », 
ignorent l'usage de la bêche et de la binette. Mais 
sont intelligents et possèdent un don d’assimila- 
mremarquable. Dans une situation critique, aban- 
onné du jour au lendemain par une colonie de qua- 
trze pépimiéristes danois depuis quelque temps à mon 
mice el qui, se croyant indispensables, voulaient 


0 es guaranis devenus aujourd’hui d’excelients ou- 
iers. 

WeJ'en ai deux cents environ, employés aux travaux 
s\semis, des pépinières et du nettoyage de l’exploi- 
= Quels seront les avantages de cette culture rai- 
nnée sur l'exploitation actuelle? 

= D'abord, elle supprime pour les péones la vie 
rrible en forêt. Ensuite elle diminue considérable- 
ent le prix de revient de la yerba. 
«Actuellement, les mules qui la transportent avec 
scharges de 80 et 100 kilos doivent faire parfois 
ngt à trente jours de marche pour atteindre la ri- 
ère; le prix du transport pour 10 kilos revient 
nsi à 2 fr. 59. Or le maté, vendu aujourd’hui 12 à 
8 francs les 10 kilos, pourra être livré par nous 
prix de 2 fr. 20 les 10 kilos! Vous voyez la révo- 
1tion que nos yerbales artificiels vont produire dans 
ecommerce. De plus, ils régulariseront la production 
tpermettront de la développer. J'ai ici 600 hectares 
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2,000 francs de rapport, et, dans dix ans, 4,000 francs 

€ D’autre part, les yerbales cultivés avec méthod 
fourniront un produit de meilleure qualité et plu 
aromatique. On pourra désormais reprendre lessys 
tème des Jésuites qui classaient les feuilles en troi 
catégories suivant leur développement et en enlevaien 
soigneusement les nervures. 

« Surtout, l'espèce sera sauvegardée de la destruc 
tion dont la menace la {aille brutale et inconsidérées 

J'ajoute, pour ma part, que notre compatriote Phaÿ 
el ses disciples de Misiones rendent à l’Argentinem 
énorme service, puisque la République, qui ne produi 
elle-même annuellement que pour 500,000 francsd 
yerba, en importe par an 44 millions de kilos, 
Paraguay ct du Brésil, pour une valeur de prèsd 
25 millions de francs. C’est donc 25 millions de franc 
que la culture raisonnée de la yerba pourra un joW 
qui n’est pas très éloigné, conserver au pays. 


o 
LEA 


Aussitôt cueillies, les branches de yerba subisser 
une première et légère torréfaction. Les ouvriers, dan 
la journée où les feuilles sont coupées, les passer 
au-dessus de la flamme, deux secondes à peine, af 
d’en prévenir la fermentation. Puis, il faut les séche 
sans les griller, travail délicat pour lequel les yerba 
teros construisent une cage de bambou demi-sph 
rique ou oblongue, haute de trois à quatre mètre 
appelée « barbacua ». Les branches sont éparpillét 
au-dessus de cette claie sur une épaisseur d’un mètm 
Dessous, on allume un feu léger, et, pour ne pr 
donner un mauvais goût aux feuilles, on évacuen 
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umée par un tunnel. Seule, la chaleur atteint donc 
les branches qui restent là six heures, ne subissant 
u'une sorte de stérilisation et gardant leur appa- 
ence, sinon leur couleur devenue vert pâle. On les 
oupe alors à coups de sabre pour les mettre en sac 
et les porter au moulin broyeur. C'était jadis une 
simple pierre meulière qu’une mule faisail tourner 
ét qui écrasait grossièrement les menues branches 
etles feuilles. On a depuis perfectionné beaucoup ce 
procédé primitif. 

J'ai visité à Corrientes un des moulins les plus im- 
portants de la région. 

Le travail de l’usine consiste à broyer à la machine 
les feuilles et à les réduire presque en poudre en les 
\mélangeant savamment à des bouts de rameaux con- 
cassés qui donnent plus de corps à l’infusion. La 
poudre ainsi mélangée de ramilles est ensuite tassée 
à grands coups d’enfonçoir dans des sacs de peau de 
vache, préalablement trempée dans l’eau et qui con- 
serve ainsi toute son élasticité. Le sac se distend sous 
les coups de pilon. Une fois plein, on le coud avec 
une lanière de cuir; la peau se resserre en séchant, 
formant une sorte d'oreiller appelé suron, aussi dur 
qu'un bloc de pierre, dans lequel la yerba tassée con- 
serve tout son parfum et sa saveur. En se livrant à 
ce travail d’ensuronnage les ouvriers sifflent comme 
Mes geindres quand ils pétrissent et aussi comme les 
{mules quand elles tirent un char trop lourd. 

M L'usine de Corrientes produit par mois 4,000 sacs 
| de 60 kilos*. 





em —— — 
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Lu 1. On compte en Argentine une douzaine de moulins de yerba 
maté, dont six de l'importance de celui-ci. 
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Je me souviens qu’une scierie est annexée au mt 
lin, avec un matériel français, et qu’elle a pour dire 
teur le frère du gouverneur de la province. Celui 
nous montra son installation, tout en buvant du m 
sans s'arrêter. Dès qu'il avait vidé sa courve, un pet 
gamin, qui le suivail avec une bouillotte d’eau chaud 
la lui remplissait aussitôt, et cela quinze fois de suil 
Quand nous nous présentâmes à Jui, il tira des 
lèvres la bombilla qu'il venait de sucer en conscience 
et nous l'oifrit. C'était une marque d'hospita ali 
créole. 
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LES COLONIES ISRAÉLITES 
| 
Mara. — L'œuvre du baron Hirsch. — Visite à la colonie. — 


| Organisation. — Comment sont recrutés les colons. — Les 
Mjuiis persécutés en Russie se réfugient ici. — [Is s’y accli- 
matent. — Un apprentissage nécessaire. — Les avarices aux 


colons. — Leurs contrats. — 150 hectares de terre par famille. 
M Le principe de l'œuvre : permettre de vivre au plus 
| grand nombre possible de pauvres gens. — Installations 
modernes. — Crémeries. — Fabriques de beurre. — Hôpi- 
tal. — Ecoles. — Coopératives d'achat et de vente, — Colo- 
nes savoyardes., — Les vaches maigres et les vaches grasses. 
| — À quoi sert la Bible. 


| 





Pour retourner à Buenos-Aires, en revenant de 
guazu, au lieu de passer par le chemi de Paller, 
ous traversämes, après la province de Corrientes, 
(elle d'Entre-Rios, qu’on appelle aussi la Mésopota- 
ne argentine. Elle est, en effet, encadrée par les deux 
vands fleuves, le Parana et l'Uruguav, auxquels elle 
it, avec des inondations quelquefois calamiteuses, 
-\ fertilité étonnante de son sol. Deux choses attiraient 
l curiosité dans l'Entre-Rios : d’abord, les colunies 
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juives dont on a tant parlé, installées là par le fameu 
baron Hirsch, et ensuite les élablissements colossan 
de la Compagnie Liebig, dont la moitié est en Umn 
guay, à Fray-Bentos, sur la rive gauche du gran 
fleuve ; l’autre moitié à Colon, en Argentine, sun l 
rive droite. 

En arrivant à la petite gare de Clara, nous lroù 
vâmes, qui nous attendait, M. Cohen, directeur dt 
écoles de la colonie israélite. Sa présence me fit gran 
plaisir, car aux premiers mots que nous échangeâme 
je compris que j'allais pouvoir me renseigner rapide 
ment et avec précision. 

On sait l’origine de ces colonies. Il ya vingtet que 
ques années, les persécutions antijuives devenant 
plus en plus violentes en Russie, un capitaliste de 
race, le baron Hirsch, entreprit d’aider à l’'émigratio 
de ses coreligionnaires pauvres en Argentine eta 
Brésil, comme aux États-Unis, au Canada, en Paie 
tine et en Anatolie. 

Des envoyés vinrent dans l'Entre-Rios acheter de 
terrains pour y recevoir les colons expatriés de Pologr 
et de Lithuanie. Aujourd’hui, les colonies d’Enln 
Rios, de Buenos-Aires et de Santa-Fé renferment ur 
population de 45,000 individus, vivant du sol sur ur 
étendue de 520,000 hectares. 


1. La population israélite totale, en Argentine, se monte 
40,000 âmes environ, dont 16,000 à Buenos-Aires, 15,000 dans) 
colonies du baron Hirsch, le reste, disséminé à l’intérieur des pr 
vinces. 

Chaque année, la société acquiert de nouveaux domaines pou 
installer de nouveaux colons. 

Actuellement, il existe trois colonies dans la province d’'Eou 
Rios : celles de Clara, San Antonio et Lucienville; deux dans 
province de Buenos-Aires, celles de Mauricio et du baron Hirsc 
une dans Santa-Fé, qui s'appelle Moïsesville. 
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La colonie de Clara comprend 200,000 hectares de 
re. Y vivent à l'heure qu'il est 700 familles de 
Jersonnes en moyenne, soit 3,500 âmes. 

— Comment recrutez-vous vos colons ? deman- 
i-je à M. Cohen. 

— Autrefois, on en faisait venir directement de 
Ssie, et on les installait. Il y eut des mécomptes. 
résent, les Israélites russes viennent d'eux-mêmes 
Argentine, travaillent de leur métier, s'ils en ont 
ou cherchent dans les colonies juives un emploi 
péon. Nous leur donnons de l'ouvrage. Pendant 
moisson ils gagnent facilement dix ou onze francs 
“jour. Et quand, au bout d’un an ou deux, ils 
itacclimatés, qu’ils sont devenus endurants, qu'ils 
18 offrent des garanties d'activité et de moralité, et 
ils ont une famille assez nombreuse, nous en fai- 
isdes colons, c’est-à-dire que nous mettons à leur 
position 150 hectares de terre, et le cheptel mort 
pen représentant environ 7,000 francs. La mai- 
figure dans ce chiffre pour 1,000 francs, un 
isar pour 200 francs, les clôtures de fil de fer 
ur 300 francs le kilomètre; le cheptel comprend 
vaches, deux chevaux ou quatre juments *, une 
nde charrue à siège ou deux charrues à main, 
xherses, une en bois, l’autre en fer, les harnais, 
jougs, les courroies, un char. 














0n trouve des juments pour 7 ou 8 francs. Une très belle 


nt ne vaut pas plus de 60 francs. 
39 
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« Ils nous rembourseront ces avances en 
ans, avec un intérêt de 4 p. 100. 

— Combien leur vendez-vous le terrain ? 

— 60 ou 70 francs l’hectare dans les meiïlleu 
terres, 40 ou 45 francs si les terrains sont basso 
défricher. 

— Vous n’exigez aucune garantie ? 

— Aucune. Leur contrat est celui d’un mél 
[ls doivent nous payer par an &00 ou 900 Va 
d'intérêt, moyennant quoi, au bout de vingt ans, 
deviennent propriétaires de leurs 150 hectares, 
leur troupeau et de leur matériel. Et même 6), 
cours d'années mauvaises, ils ont besoin d'avant 
on les leur fait aux mêmes conditions. Au bout 
quelques années, s'ils n’ont pas élé trop éprou 
ils se trouvent à la tête d'une petite fortune. 

— C'est-à-dire ?.… 

— 30,000 ou 35,000 francs, par exemples 
dehors de leur terrain et de leur cheptel. Uesn 
pas si mal! Ceux qui savent se débrouiller it 
bons exemples sont vile compris et suivis — On 
basse-cour et des vaches dont ils vendent lea 
raison de dix centimes le litre à une compäg 
anglaise qui possède une fabrique de beurre” 
loin d'ici. Certains colons arrivent à en vendre] 
qu’à 300 litres par jour. 

— Vous leur donnez 150 hectares, jamaisp 
même s'ils vous le demandent ? 

— Non, jamais plus. C’est assez pour occuper, 
famille de sept ou huit personnes toute Lan 
Autrement, des colons plus heureux ou plusm 
finiraient par envahir la colonie, en a!sorbanbp 
peu les malchanceux et les faibles. Or, le princig 






er 





DANS L’ENTRE-RIOS 411 


tre administration n’est pas d'enrichir les uns aux 
pens des autres, mais de permettre de vivre au 
isgrand nombre possible de pauvres gens. 

= De sorte que ceux qui se sont enrichis plus 
Bque les autres par leur industrie ne peuvent pas 
randir ? 

Ils ont seulement le droit de louer des terres 
myengraisser plus de bétail que les leurs n’en 
Mraient contenir. Et puis, ils peuvent s'étendre 
Idéhors de la colonie, J'en connais qui sont deve- 


| 
5 pro . üres de PU centaines d'hectares 






















x cet 4 chars, sont maintenant rer de 
Irrois, d’autres font le commerce des peaux ou des 
mpes à vent. Et ce n’est qu'un commencement. 
nd ils auront la connaissance plus complète des 
Sources du pays, il est certain que l’esprit d’entre- 
fe de nos colons servira beaucoup la prospérité de 
1 Ils si entièrement libres. Nous ne 





Ce EE élait mérité au début, me dit-il. 
kurellement les pauvres diables qui sortaient Ges 
Hutos de Pologne, de Lithuanie et de Bessarabie se 
ntraient réfractaires à la culture et au progrès. 
ls a race est intelligente et souple. Et vous verrez 
Minstallations munies des machines agricoles les 
>: modernes, renouvelées dès qu’une innovation 
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pratique nous arrive de l'Amérique du Nord où 
l'Australie. Nous sommes même en avance surMto 
nos voisins. Nous avons fondé des crémeriesd 
fabriques de beurre, dont le produit est acheté.p 
l'Angleterre. Nous semons de la luzerne, nous pla 
tons des arbres et de la vigne, nous amélioronsil 
races laitières et les reproducteurs, nous fondonsd 
écoles, des bibliothèques, des hôpitaux, plus mor 
breux que partout ailleurs’. On vient de toute 
province consulter le médecin de notre hôpital, 
même de Buenos-Aires. 

« Les colons, groupés en coopérative agriol 
ont créé ce qu'ils appellent un « fondo communal 
sorte d'institution ingénieuse qui leur sert à la 
de société mutuelle pour leurs achats, et de bang 
de prêt. C'est PT. C. A. qui leur avance les fonds 
Jewish Colonisation Association). S'ils ont beso 
d'argent pour leurs semailles, de sacs pour la récoll 
de ficelle pour leurs gerbes, de moissonneuses, 
d’autres articles agricoles, on les leur fournitet 
les remboursent à terme avec un intérêt de 8 pAl 
servi comme bénéfice à la Société. 

« Bientôt, la coopérative s’occupera de la We 
en commun de toutes les récoltes, directement; 
grandes maisons d'exportation de Buenos-Air 
L'expérience a été faite déjà, malgré les proteslali 
des petits commerçants en grains, et la moitié 0 
colons est désormais acquise à cette combinaï 
toute moderne, si avantageuse pour eux. 

« Vous le voyez, nos colons ne sont pas en Ma 
du progrès. Ils s'intéressent à leur métier et 







1. 31 écoles et 75 maitres israélites pour 2,000 enfants. 
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l’eiment en dépit de l'opinion courante qui les pré- 
tend ennemis du travail manuel, surtout du travail 
de la terre. Cette réputation, qui leur vient sans 
doute des conditions d’existence qui leur furent faites 
depuisle moyen âgeen Europe, les poursuit jusqu'i ici. » 
Je pus me rendre compte moi-même combien ces 
organisations juives étaient en progrès sur certaines 
colonies constituées cependant par des paysans de 
race. Il ya non loin d'ici, à Colon, une des plus 
vieilles colonies européennes de l’Argentine, compo- 
sée de Savoyards venus après l’annexion de la Savoie 
(la France, et qui vécurent là, depuis, sans se déve- 
lopper. Ils mènent une vie médiocre et chiche, celle 
les paysans de nos provinces pauvr es, et se contentent 
| éleurs 25 hectares de terres, à l'exception de quel- 
ques-uns qui en possèdent jusqu’à 300. Au lieu de 
rendre leur récolte, comme on fait généralement par 
3 de spéculation, ils la conservent pour faire 
ur farine. [ls ont un jardin potager, une basse-cour, 
3 ils vendent les produits. Mais c’est là tout leur 
ommerce. Rétrogrades aussi dans leurs procédés de 
Multure, ils ne veulent se servir que de la charrue à 
| ain. Enfin, ils sont « arrêtés ». 
| 
i 
! 
L 








— Croyez-vous, demandai-je à M. Cohen, que 
Qus vos colons soient ici sans esprit de retour ? 
MT Je le crois absolument. 
La Ne leur reproche-t-on pas de manquer de pa- 
Hotisme, de ne pas s’assimiler assez vite, de cultiver 
ionatiome juif et la religion juive ? 

— Il est possible que des inspecteurs, un peu 
‘ [ep zélés, s’'étonnent que tous nos colons ne parlent 
“has l'espagnol couramment, et que les élèves ne 
lient pas assez forts en histoire argentine. 
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€ Mais qu’exiger de pauvres gens qui arrivent sou- 
vent ici, à quarante, quarante-cinq et cinquante ans, 
ayant toujours vécu dans le même milieu israés 
lite, ignorant et pauvre ? Comment admettraientsils 
qu'ils n’ont pas le droit de faire enseigner à leurs 
enfants leur religion et la Bible? Ils sont venusdci 
justement pour fuir la persécution de pays intolé 
rauts, et parce qu’on leur a dit qu'ils pourraient 
vivre libres. Or, interrogez ceux installés depuis 
quinze ans. Vous les verrez contents de respirer sans 
contrainte, et reconnaissants à la République de 
vie qui leur est faite. Mais enfin, en quinze ans ilsMe 
peuvent pas être devenus des patriotes forcenésmi 
avoir oublié leurs traditions, leur race et leur réli 
gion. Leurs fils seront de bons Argentins, leurs 
petits-fils de meilleurs encore, mais qu’on les laisse 
libres ! » 


© 
se 


M. Cohen nous fit visiter quelques maisons de 
lons. 4 

Un grand vieillard, à longue barbe, l'air sérieuxel 
grave que les images prêtent à Jéhovah, nous reçoit 
chez lui. Tout est propre et ordonné; les mm 
blanchis à la chaux, ies fenêtres garnies de rideau 
d’une cretonne à fleurs qui recouvre aussi de 
coffres servant de siège. Il vit là avec sa femmes 
fils, déjà mariés et pères de famille, occupent des 
contigus. Ce sont des Juifs de Bessarabie. Les vieu 
ne parlent que le russe et l’hébreu. Ils sont trop âgés 
pour apprendre une autre langue. Mais leurs enfa 
savent déjà l'espagnol. 
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IS venaient de lire les récits des derniers massacres 

Kiewet pleuraient quand on leur en parlait. Mais il 

sortait de leur bouche aucune parole méchante. 

scolons se cotisent pour envoyer de l’argent aux 

séculés. 

Cesont des gens très paisibles. Deux commissaires 

Mpolice habitant à cinquante kilomètres l’un de 

à avec chacun deux gendarmes, suffisent à 

intenir l’ordre dans toute la colonie. 

6 paysan israélite à tête de Père Éternel nous fait 
honneurs de sa propriété. Derrière sa maison 
tendent 5 hectares de pré pour son usage ordi- 

ire. Il sème sur 45 hectares environ, le reste est en 
inie d'élevage pour une centaine d'animaux. 

ar l'intermédiaire de M. Cohen, je l’interroge sur 
at de ses affaires, sur la sécheresse, sur les saute- 
les. 

Er Voilà cinq ans que notre malchance dure. Il 
ut encore patienter un peu, puisqu'on dit que les 
huvaises années comme les bonnes reviennent tous 
} sept ans. 

(La Bible l’aide à croire à ce retour, et entretient en 
li l'espoir. 

Un champ de lin, d’une venue superbe, s’étalait de- 
tnous, comme une immense mare verte. Îl arra- 
quelques ges, et me les montrant : 

Voilà, pitl avec un conientement mêlé de 
@inte, il va fleurir d'ici deux ou trois jours. Si les 
uterelles ne reviennent pas, il sera sauvé, car les 
bes commencent à durcir et elles ne pourront plus 
I faucher. 
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Vision de désastre. — Le train ralenti par la présence des: 
terelles. — Rien ne leur résiste. — Le paraïso. — Répu 
tion usurpée. — Les sauterelles et la neurasthénie. = 
légions de 40 kilomètres de long sur plusieurs kilomètres 
large. — Dévastation. — La voladora et la saltona. 
ponte. — Moyens de défense. — La tôle. — Les primes. 
Le Comité de Défense agricole. — Marconi et Edison. 
Quand le Chaco sera colonisé. 


Quand nous visitâmes Clara, la colonie venait d’êt 
envahie par les sauterelles, dont nous avions croi 
les vols tout le long de la route. Au passage du trai 
la terre des champs qui paraissait mordorée, sen 
blait se soulever des deux côtés de la voie commesor 
le souffle d’un formidable ouragan ; les poteaux tél 
graphiques, les pieux des clôtures, les troncsd 
arbres, cagneux, bossus, comme d’une mousse fant 
et grouillante, reprenaient soudain leur forme 
c’étaient des nuées de sauterelles qui digéraientlàll 
moissons perdues et que le bruit de la locomoti 
faisait s’envoler dans une stridulation colossalé di 
élytres. 
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Le train traversait des nuages épais de sauterelles 
qui venaient se cogner aux vitres du wagon et s’abatire 
sur les rails. Une affreuse odeur nous montait aux 
narines, celle de la bouillie que les roues du train 
Misaient de ces bêtes; la vitesse de la locomotive en 
Blait ralentie et les roues patinaient sur cette huile 
lauséabonde”, ; 
Dans un champ, des hommes et des femmes agi- 
nrdes drapeaux cloués au bout de longues hampes 
pour effrayer les légions qui passaient. Aïlleurs, au 
bord d’un fossé fraîchement creusé, S alignaient des 
sacs remplis de sauterelles qu’ons ’apprôtait à y vider. 
Dans le village de Clara, quelques légions d’arrière- 
arde restaient installées sur les arbres. On craignait 
que ce ne fût pas fini. 
Les rues, bordées d'arbres japonais, d’azedaracs 
quon nomme ici paraïisos, en étaient pleines. Ces 
rbres ont pourtant la réputation de résister seuls 
lux sauterelles. Réputation usurpée, je l'ai bien vu 
‘à Couvertspar les innombrables insectes, ils n'avaient 
lus que leurs branches toutes nues. 
u— 65 pour 100 de notre récolte sont perdus, me dit 
. Cohen, sur les 35,000 hectares cultivés dans la 
colonie, 22,000 ont été dévorés depuis deux mois. 
Il était désolé de ces ravages et en parlait avec une 
mélancolie qui vous gagnait : 
— Ces bêtes ne se contentent pas de ruiner des mil- 
iers de pauvres gens, elles gâtent par leur présence 
es plus beaux paysages, troublent la joie de la cam- 
agne ensoleillée et la douceur reposantes des soirées 
ire Elles nous obsèdent de leurs méfaits et 
4 
| 








1: Si l’on pouvait arriver à supprimer l’odeur des sauterelles, il 
hi aurait des fortunes à tirer de l'huile qu’elles fournissent. 
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de leur odeur. Non seulement, nous leshaïssons, r 
elles nous désoûtent. Par leur menace, par leu 
arrivée, par leur présence tenace, elles mous font 
neurasthéniques. Car l’homme sent, devant cesMlé: 
gions, son impuissance, il s'énerve, et se désespère 
Les « langostas », ou sauterelles volantes, viennent, 
croit-on, du Chaco. puisque leur vol apparaît tou- 
jours au nord. Elles arrivent par milliards de mil 
liards, à partir de décembre jusqu’à février. Leurs: 
vols sont signalés par les télégrammes des journaux. 
qui mettent leurs lecteurs au courant des moindres 
mouvements de celle armée redoutable qui se déploie 
sur une longueur de trente et quarante kilomètres 
de long et sur un front de plusieurs kilomètres de 
large, obseurcissant la lumière du jour comme si des 
nuages couvraient soudain le soleil. Les colons les 
voient passer avec terreur pendant une demi- journée 
sans arrêt. Ils vivent alors des heures d'angoisse. 
S’abattront-elles sur leurs terres, ou la fantaisie 
acridiens les poussera-t-elle plus loin? Si, fatigu 
elles se laissent choir dans la région, c’est la ru 
assurée pour eux. 
1 
Du soir au lendemain, les insectes dévastateurs at 
ront tondu jusqu'à la racine la verdure tendre du blé, 
du maïs ou du lin et les feuilles des arbres. S’il mua 
plus de feuilles ni de jeunes pousses, elles ronge 
jusqu'aux écorces. La nuit, on entend le bruit des 
branches qui cassent sous leur poids; au réveil, 
il ne subsiste rien des espoirs de la terre. Mieux en- 
core! les sauterelles entrent chez le coln, rongent 
tout ce qu’elles y trouvent d'origine végétale, Œ 
deaux, servieltes, nappes, draps de lit, couvertures, 
chemises, de préférence le linge amidonné, mais même 
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la laine. Un de nos amis, prenant son bain dans une 
agune, avait pendu sa chemise à une branche de 
aule. Quand, le bain pris, il voulut la remettre, il 
n trouva le col détaché, rongé par Les sauterelles 
affaimées. Si les poules en mangent quelques-unes, 


On sait que la sauterelle a deux formes éga- 
fement malfaisantes. Toute jeune et n'ayant pas en- 
tore d’ailes, elle ne peut que sauter, c’est la saltona. 
devenue grande, c’est la sauterelle ailée, la voladura. 
Mnessaie de cumbattre surtout Les saltonas, plus sai- 
iissables. 

| Le Parlementa créé un fonds de dépense deje nesais 
jus combien de inillions, et voté des lois de sauve- 
jarde. Chaque propriétaire est tenu, d’après ces lois, 
lecreuser autour des terres où les sauterelles se sont 


Chaque sauterelle pond quatre-vingt-dix œufs et 
eut poudre jusqu’à six fois. Le mâle et la femelle 
mies creusent le trou qui doit les abriter à cinq 
énlimètres sous terre, puis recouvrent les œufs 
Jun liquide protecteur. Mais un coléopière appelé 
Mampi, qui, par miliers, suit les sauterelles, se 
ponire très friand de ces œufs et de leur enduit, et 
fait bien les découvrir. Si on pouvait élever ei mul- 
plier ce champi, le problème de la sauterelle serait 
eut-être résolu. 
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En attendant, après quarante jours, ces œL 
éclosent; les jeunes saltonas se mettent alors 
marcher, ou plutôt à sauter par longues vagues cor 
pactes que rien ne peut arrêter, ni le feu qu’on allu 
devant elles, ni les rivières. Celles qui meurent br 
lées ou noyées servent de pont à celles qui les suiver 
Des millions, des centaines de millions meurent ain: 
mais d’autres centaines de millions les suivent, 
seul moyen qu’on ait trouvé jusqu'ici pour les coi 
battre, c’est donc cette barrière mélallique que | 
jeunes acridiensne peuvent franchir et devant laque 
ils s'arrêtent forcément. Alors, dans les fossés pi 
parés, on les fait choir, et on les couvre de terre. 

L'État promit aussi de payer une prime de 80 ce 
times par 40 kilos de sauterelles volantes apporté 
dans des sacs au chef-lieu du district. 

En un seul jour, dans le district de Colon, on 
récolta 26,009 sacs de 60 kilos chacun. 

Tout le monde s’y mit. Les garçonnets en empli 
saient facilement vingt sacs les jours de pluie, € 
l’eau les fait se détacher plus facilement des arbi 
secoués. Une année, tout marcha bien. L'année st 
vante, l'argent manqua. C'est-à-dire que les sinée 
ristes nommés pour vérifier l'application de la) 
furent si nombreux, ils surent si bien travailler da 
leur propre intérêt, que le budget fut insuffisant. 

— Les vraies sauterelles, c’est eux! prétendent 
colons. 

Quand je passai dans les provinces éprouvées, je 
tendis les gens déclarer que puisqu'on ne payait pl 
la chasse aux voladoras était arrêtée. 

Des nropriétaires et des colons disaient devant m0 

— Que me sert de travailler à détruire Ja langos 
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Mis mes champs si mon voisin, qui a trouvé le 
yen de boucher les yeux de l'inspecteur, ne fail 
Aa dans les siens ? 
Quoi qu'il en soit de ces plaintes, la Défense agri- 
8 fait ce qu’elle peut. Elle fournit gratuitement à 
x qui le lui demandent la tôle qui sert à parquer 
cohortes de criquets, ainsi que l’essence et la 
bline avec laquelle on les brûle. 
On à dit aux paysans qu'Edison demandait 40 mil- 
1s pour aller détruire la langosta au Chaco. On 
r a dit encore que Marconi s’en occupait. Et ils 
érent qu'un jour ou l’autre le gouvernement ver- 
à à Edison ses 40 millions, ou que Marconi trou- 
fa les ondes électriques qui foudroieront les sombres 
£lons à leur apparition dans le ciel. 
sa surface des terres cultivées augmentant chaque 
Hée dans des provinces agricoles comme l’Entre- 
Ms, les désastres causés par les sauterelles comptent, 
freusement, de moins en moins, puisqu'ils se ré- 
issent sur une plus grande étendue, De plus, lex- 
ience aidant, les colons s’arrangent pour semer à 
époques plus propices. [1 arrive à présent, en 
Ja des endroits, que lorsque l’œuf du criquet éclot, 
Msecte trouve les tiges du lin déjà trop dures pour 
& mandibules et qu’il les délaisse pour le blé ou le 
is. 
)n a observé, il y a trois ou quatre ans, que les 
lterelles s’éloignaient d’instinet des champs de blé 
fptouffus et trop hauts, parce que, une fois qu’elles 
sont abattues, elles ne peuvent plus s’en envoler. 
l'agit donc de semer très (Ôt, en mai par exemple, 
ur qu’elles trouvent les tiges drues à leur arrivée. 
Jautre part, quand le blé n’est pas encore très 
- 36 
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monté, il n’y a pas d’inconvénient à ce quil 
mangé en herbe, car après le dépurt de la volado 
il repousse de plus belle et la moisson n’en soul 
pas. Enfin, certains colons ont réussi à remplacer 
mais ordinaire par un mais amer que les eriqu 
n'aiment pas beaucoup, paraît-il”. 

Ainsi, peu à peu, s'organise la défense contre 
nemi terrible des provinces du Nord, qui n'empêc 
d’ailleurs pas de progresser chaque année les régie 
agricoles de Santa-Fé et d’'Entre-Rios. 

En vérité, il ne sera possible de lutter efficacemt 
contre celte plaie que lorsque le Chaco, d’où lassa 
terelle semble venir, sera colonisé. 


Ô 
se 


L'aspect de la campagne que je traversai en qu 
tant Clara pour rejoindre Buenos-Aires ne varie guè 
La plaine s'étend à l’infini. Les bètes mortes se m 
tiplient. J'en compte une à présent Lous les cent mètr 
dans les positions les plus diverses, abandonné 
lasses, luttantes, pattes en l'air, Le cou tendu. 

Sur un pieu, sur une motte de terre, sur uk 
rier de viscache, « l’oiseau de la pampa » vous” 
garde passer sans broncher; c’est une mignéi 
chouette de la taille d’un gros moineau, immobile; 
yeux ronds fixes, qu'on dirait posé là comme 
bibelot. 

Dans les champs, souvent envahis par les chardi 
aux feuillages encombrants, sont réunis de gr& 


1. Quant à la luzerne elle ne pousse généralement pas 
l'Entre-Rios, dont la terre est trop argileuse et où la couche d 
est trop profonde. 
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L A pays, trop énorme e pour Sie tout entier. Il Y 
une heure, des cadavres de vaches s’étalaient tous 
iscent mètres. ci des taureaux superbes, des vaches 
"asses, de magnifiques troupeaux de moutons rem- 
lissent les champs épargnés. 

Meur laine, avec celle des moutons du sud de la 
frovince de Corrientes, est une des plus estimées, par 
finesse et sa pureté. La terre étant argileuse, le 
nt ne soulève pas de poussière dans le campo, et 
!s toisons arrivent pures à IS Aires. Dans le 


élangée d’une grande EE de poussière qui en 
F mente . ue 


ur le moment, uniquement pour en voir He 
asavilbaso, Gualeguay, Gualeguachu, Concordia. 
est partout la même disposition en damier, les 
êmes petites maisons sans étages, les voies sans 
avage, ou pavées de cailloux pointus, avec des trot- 
| irs à carreaux rouges, des fenêtres grillées derrière 


4 Il y à dans la province d’Entre-Rios 285,000 hectares cultivés 
L blé, 230,000 en Jin. 


En 1907, la production du blé fut de 285,090 tonnes, celle du lin 
1e 214 ,000. 
En raison de la sécheresse et de l'invasion — particulièrement 
Sfaste — de la sauterelle, il y eut en 1908 une légère diminution. 
\2.n6 récolla que 227 000” tonnes de blé et 149.000 de lin. Mais le 


rix des céréales étant plus élevé, le profit fut le même pour les 
plons. 
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lesquelles s'aperçoivent des femmes poudrées,an 
cheveux noirs bien peignés. 


Pressé de rentrer à Baenos-Aires après ce voyag 
de plusieurs semaines dans les provinces du Nord 
ne voulant pas attendre deux journées entières lei 
part d'un train pour la capitale, j'acceptai qu’on joïgn 
notre wagon à un convoi de bestiaux. Horrible voyagr 
L’odeur infecte des vaches et des moutons enferm 
par troupes de 25 et de 100 dans leurs 24 wagon 
nous poursuivit pendant tout le trajet qui nedui 
pas moins de vingt heures. Car, par prudence 
trains de cette ligne vont très lentement : la tem 
d'Entre-Rios est tellement argileuse qu’on y gliss 
quand elle est humide, comme sur du savonsS 
pleut, l’eau séjourne sous les traverses de la voie;k 
fait glisser. Aussi, la nuit, les trains ne peuvent'alle 
à plus de dix kilomètres à l'heure, ce qui ne les en 
pêche pas de dérailler souvent. Sur le ferry-boatq 
traverse le fleuve Uruguay et jusqu'à Buenos-Ain 
nous fûmes ainsi escortés. J’étais bien préparé à jou 
de la capitale et à en apprécier tout le confort. 





de 
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E … au milieu de la nuit. — L'usine de Fray-Bentos. 
1 La marche vers la mort. — Le desnucador. — Les écor- 
| cheurs. — Habileté extraordinaire. — Propreté méticuleuse. 
— De l’eau partout. — La plus grande cuisine du monde. — 
M Pot-au-feu gigantesque. — Le choix des morceaux. — Di- 
| verses sortes de bouillon. — 42 kilos de bœuf pour 1 kilo 
Ikd'extrait de viande. — La fabrication des conserves. — 

| 

| 








[M Guisson de la viande. — Machinisme ingénieux. — Les 
Lsous-produits de l’industrie pastorale. — Ce que deviennent 
les peaux, les cornes, les sabots, les tripes et les boyaux, 
Miles crins et les os. — L'établissement de Colon. — Une jour- 
Iunée de navigation vers l’'Uruguay. — Installations modernes, 
Il — Promenade à travers les estancias de la Compagnie. — 
lu Un massacre quotidien de 3,000 bœufs. — Classement du 
lpétail. — Le rodeo. — Les employés et les ouvriers de la 
| Compagnie. — Traitements et salaires. 





M — La plus grande cuisine du monde! Un endroit 
joù d'immenses troupeaux passent dans un pot-au- 
feu gigantesque pour fournir d’essence de bouillon 


PEurope entière : vous ne pouvez manquer cela. 

| Je revoyais dans ma mémoire, aussi loin que pou- 
\vaient remonter mes souvenirs d'enfance, des images 
|polychromes qu’offraient les épiciers aux acheteurs 
| 36, 
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de l’Extrait de viande Liebig. Mais je me figurais" 
le Liebig était un produit chimique fabriqué de toute 
pièces en Allemagne, 

Allons voir ce la! , 

Les usines sont doubles. La plus ancienne estssi 
tuée sur la rive gauche de l’Uruguay, à Fray-Bentos 
La plus moderne, sur la rive droite, à Colon, mur : 
province d’'Entre-Rios. 

Une nuit de navigation sur le Rio de la Plata et su 
Uruguay, et on arrive à Fray-Bentos où le fleuv 
Uruguay a 7 kilomètres de large. 4 

Je n’oublierai jamais ce débarquement au milier 
de la nuit. À deux heures du matin, un grand batea 
fluvial Mihanovitch s'était arrêté à un mille de 
côte de l’Uruguay où un petit vapeur de la  : 
Liebig nous attendait. Il nous emmena frissonnan 
dans le clapotis des vagues noires. Des odeurs 
brûlé vaguaient sur les eaux. De hautes silho 
de cheminées apparaissant sous le bleu sombredh 
ciel, voilà tout ce qu’on ilistinguait du paysage Or 
débar qua. Une voiture nous conduisit avec nos petit 
bagages vers la demeure du directeur où des lits noû: 
étaient préparés. Dès huit heures, il fallut commente 
les promenades. à 

Avant de mettre le pied dans les usines, je deman 
dai à voir les bœufs vivants. Nous en rencontrâmé 


justement un troupeau de quelques centaines qu 


arrivaient d’un pâturage voisin pour être parqué: 
dans un autre, plus proche de l’abattoir*. 
Parfois, quand le vent souffle de la ville vers les 


1. Dans les prairies qui avoisinent Fray-Bentos, on donneur 
hectare et quart à chaque animal. 
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amps, d'eux-mêmes les troupeaux s'arrêtent el ne 
>ulent plus avancer. Ils ont senti l'odeur de mort 
1e le vent a prise en passant sur les abattoirs. 
Ce jour-là, le vent soufflait d’un autre côté, et le 
oupeau allait son train tranquille vers la tuerie. 
; gauchos à cheval conduisaient les animaux vers le 
prral d'exécution, où ils entrèrent vingt par vingt. 
Dès qu'ils sont enfermés dans cet étroit espace, un 
jomme jette le lasso sur une paire de cornes; lani- 
al pris, l'homme passe l'extrémité de la corde de 
air sur un cric qui l’amène vers le tueur. La bête 
ssaye de résister, mais le cric, actionné mécanique- 
nt, attire, glissant sur ses quatre pattes arc-bou- 
es dans un dernier effort. Une haute planche se 
Ye pour livrer passage au condamné, puis s’abaisse 
éfaçcon à cacher aux autres ce qui va se passer. 
éclair. C’est le long couteau du desnucador (celui 
ui rompt la nuque)” qui s’abat sur le cou, entre 
à deuxième et la troisième vertèbre. Le bœuf tombe 
lux pieds du tueur. Aussitôt des gaillards emportent 
u galop l’animal sur des chariots bas qui roulent 
ur des rails jusque dans la salle voisine, où une 
ngée d’écorcheurs sont déjà à l'ouvrage, penchés 
lers le sol, au milieu des chairs sangiantes et des 
s de sang. Ce sang est aussitôt recueilli dans des 
nt ad hoc pour être ensuite desséché. Les 
wavriers sont des Basques d’une habileté extraor- 
faire Aucun de leurs gestes n’est inutile ni hési- 
ant. Leur couperet se promène dans les chairs, 
utour des os et des articulations, avec une dextérité 


| 4 A Chicago, on les assomme d'un coup de marteau sur la 
lête. 








re cree 
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presque magique. En quelques instants la bête: 
décapitée, dépouillée de sa peau qui reste là tout 
fumante pour protéger les quartiers de vianded 
contact du sol. Un gamin passe, un seau à la mai 
et récolte les langues. Les pattes sont coupées,le 
cornes arrachées, les cuisses débitées, la viande“de 
côtes détachée; un vétérinaire assermenté examin 
les poumons, le cœur, le foie, qui pendent déjà 4e 
crochets. Après dix minutes, montre en main, ikn 
reste plus que la carcasse du bœuf et sa tête décor 
née. D’autres ouvriers viennent encore s’acharne 
avec des haches sur ce squelette, disjoignentMle 
côtes, brisent la colonne vertébrale à coup de mail 
let de fer, comme le démolisseur abat une char 
pente. 

C’est fini. Il ne reste plus là que quelques o$se 
ments rouges, en tas. 

Ce que je viens de décrire se passe dans un wait 
hall où six dépeceurs et une nuée d’aides travail 
lent dans le sang'. Un court caleçon tombe deleu 
ceinture, le béret basque les coiffe, des bas rouge 
leur montent Jusqu’aux genoux et leurs pieds flotten 
dans des sabots de pourpre. Les porteurs, couvert 
d’une longue dalmatique de peau cramoisie, von 
pendre à des crochets les lourds quartiers de viande 
Une douzaine d'hommes, le couperel en main, Me 
débitent, avec une célérité incroyable, mettant du 
côté les plus beaux morceaux, — ceux destinés à pro 


1. Ces gens si terriblement habiles gagnent de 40 à 50 francs p2 
jour. Les aides gagnent 5 francs. Les femmes et les gamins 
2 fr. 50 à 4 francs. L'égorgeur, 35 francs, le lanceur de Jass 
autant. Ces deux derniers se relaient d’un jour à l’autre pou 
l’égorgement, car le geste de tuer est extrêmement fatigant, 
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Wire l'extrait de Liebig — de l’autre, les parties 
aisseuses et les peaux. 

| Ce qui est remarquable ici, au contraire de ce qui 
passe dans les abattoirs empestés de Chicago, 
est l'absence d’odeurs, la propreté parfaite des 
Jeaux du travail. Aussitôt ouvert le ventre de l'ani- 
ral sacrifié, la panse, les entrailles sont emportées, 
idées et nettoyées. 

L'eau coule en ruisseaux à travers tout le hall. 
iien de sale ni d’odorant ne traîne. 

L'œuvre de tuerie et de boucherie terminée, nous 
lassons à la fameuse cuisine du Liebig, à la fabrica- 
fon de cette quintuple essence de bouillon, dont le 
10m obsède le regard dans le monde entier. 

Des wagonnets emportent les quartiers de viande 
sers des plateaux circulaires munis de couteaux qui 
| 

| 


<E— 











a découpent en menus morceaux; elle passe de là 
dans une autre machine qui la réduit en bouillie. Et 
lésormais, la chair, tout à l'heure encore palpitante, 
nélangée à l’eau bouillante, passera de chaudière en 
chaudière, de conduite en conduite, de filtre en 
réservoir, d’évaporateur en serpentin, jusqu'à ce 
que, débarrassée de toute sa graisse, de toute sa 
fibrine, elle soit devenue successivement bouillon 
simple, bouillon concentré, et pâte solide, couleur 
de chocolat, ayant conservé tous les principes utiles 
(du bouillon, bonne à fortifier nos potages et à stimu- 
ler notre appétit. Ou bien le bouillon est arrêté en 
chemin, avant d'arriver à la concentration dernière, 
Jon l’assaisonne, et on le met en bouteille sous le 
Inom d’Oxo : c’est un bouillon bon à servir tel quel 
Isur la table sans qu’il soit nécessaire d'y ajouter 
autre chose que de l’eau bouillante. 





| 
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viande avec le bouillon qui a servi à cuire le bœæt 
de conserve et avec du sel, pour lui donner du go 
[ci lon ne se sert que des filets, faux-filets, aloyat 
On sent une volonté, un souci de tous les instants 
de faire le mieux du mieux. Un kilo d'extrait 
Liebig exige 40 à 42 kilos de bœuf. Et ce kilo d? 
trait se vend 15 francs, ce qui met le kilo def 
d'aloyau à 35 centimes. Une telle abondance, 
prix, n’est possible qu’en Amérique du Sud. 

Le résidu final de cette cuisine colossale est 
poudre grisätre et jaunâtre, qui ressemble 4 d 
cassonade, Voilà ce qu’est devenue la viande r 
que nons avons vu hacher par les machines, voilà 
qui subsiste des grands bœufs qui, ce matin encore 
se penchaient vers l'herbe de la prairie voisine "e 
hachis grumeleux, presque transformé en poudre 
qui sera séché puis expédié en Europe où il servir 
engraisser des bestiaux. d 


Nous passons à la fabrique de conserves de viandes 
le corned beef et la langue de bœuf. 

La viande fraîche de tout à l'heure est coupé 
et mise dans une saumure pendant vingt-quatre 
heures. Le lendemain on la cuit dans Feau bouil: 
lanie. Le mécanisme de cette cuisine est amusan 
à regarder, La viande, amenée par centaines dl 
kilos, esi mise dans une caisse à claire-voie. Un cro 
chet saisit la caisse remplie de viande et une poulit 


+ 


À 
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conduit au-dessus d’une chaudière d’un mètre 
e remplie d'eau bouillante, la poulie descend et 
ace le caisson dans l’eau. Une demi-douzaine de 
audières pareilles fonctionnent ainsi. Au bout 
une. demi-heure la caisse est retirée à laide des 
ulies, la viande renversée sur une table est coupée 
laide de machines spéciales, et les morceaux de 
ande rose sont pressés dans des boîtes de fer-blanc 
ar des femmes‘ aidées de machines ingénieuses; 
uis ces boites, soudées mécaniquement, passent au 
épilisateur à l’eau bouillante, puis sous une douche 
leau fraiche pour refroidir la viande subitement, 
> qui lui conserve son goût naturel et complète, 
arait-il, la stérilisation. 
On nous fait goûter de cette viande si appétissante 
si rose. Elle est succulente : c’est ce qu’on appelle 





corned beef. 

WOu prépare à peu près de la même façon la langue 
\e bœuf. 

| La propreté méticuleuse de toute cette cuisine à 
aquelle j'assiste depuis le matin me frappe vivement. 
Jans l’abattoir, l’eau ne cesse de circuler, grâce à un 
YStème d’arrosase perfectionné qui la conduit dans 
ous les coins. lei, dans les cuisines dallées, le bouillon 
nijote sans qu'aucune main-d'œuvre nécessite la 
résence d'ouvriers. Une saine odeur, celle du pot- 
tu-feu familial, s'épand dans les hautes salles; plus 
join, dans les cuisines de préparation des conserves, 
Anpersonnel discipliné, d’une propreté irréprochable, 
Aou sous l’étroite surveillance de contremaitres. 








a perfection du machinisme est telle que la manipu- 





| 
Les femmes gagnent de 3 à 5 francs, 


| 
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lation de la viande se trouve réduite à presque riër 
Les boîtes, une fois remplies, ce sont les machinesqn 
pressent la viande, renvoient les boîtes sur des che 
mins roulants vers d’autres machines qui les fermen 
les stérilisent, les soudent. Il ne reste qu’à les“ét 
queter. 

[ n’y a, à proximité de Fray-Bentos, ni quincail 
lerie, ni chaudronnerie, ni aucun atelier d'aucun 
sorte. Il faut donc que tout puisse se faire 1àU 
immense dépôt de quincaillerie, d'objets mécaniqu 
est établi à côté des ateliers de ferronnerie, de forg 
de charpente. 

Les boîtes en fer-blanc et les caisses de bois s0ï 
fabriquées au moyen de machines, d'origine am 
ricaine, qui paraissent vivantes à force de précisio 
et de variété intelligente dans leurs mouvements.E 
quelques secondes une boîte de métal est découpé 
tournée, munie d’onglets, fermée, caoutchoutét 
soudée; en quelques secondes aussi une caisse 
clouée automatiquement sur ses quatre faces. 


Que deviennent tous les déchets animaux, et le 
sous-produits de l’industrie pastorale ? 

Autrefois, on les jetait au fleuve. Et il y a dix an 
encore, on voyait en face de Fray-Bentos tant à 
poissons venus pour s’en engraisser, qu’on les pri 
nait au crochet et à la pelle et qu’on faisait, ave 
ihuile tirée de leur chair, du gaz d'éclairage appel 
« fishgas », qui servait à éclairer la ville entière. Le 
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pr pouvaient à peine avancer entre ces vagues 
6 poissons argentés. 

Aujourd’hui rien n’est perdu, e et l'ingéniosité de 
l'industrie moderne combinée avec les progrès de la 
icience, arrive à des résultats incroyables. 

Chaque journée de travail produit 3,000 peaux de 
bœuf exportées pour la plupart en Allemaque. 

MLe suif est fondu et mis en barils. De grands 
pr en sont remplis. Il ÿ a aussi une fabrique de 











>raisses alimentaires. 

| Les tripes et boyaux envoyés en Europe servent 
Âla fabrication des saucisses; les viscères et tout ce 
ui est inutilisable pour la nourriture, sèchent en 
A soleil. Passé au moulin et réduit en poudre, 
le résidu sera vendu en Europe comme engrais, de 
mème que le sang des bêtes tuées, étendu comme 
| 
| 
1 
| 





in immense tapis rouge sur l'herbe, au bord du 
re. Un homme piétine les caïllots durcis, un autre 
ratisse le tapis cramoisi. 

| Les guanos, conservés, séchés et mis en poudre, 
s'en vont aussi par sacs pour fertiliser les terres du 
Mieux-Monde. 

| Les farines de viande, résidu des bouillons, servent, 
sn Allemagne, à l'engraissement du bétail, des poulets, 
À la nourriture des poissons, des chiens. Pour les 
bœufs, on en mélange un kilogramme par jour à la 
ration “végétale el aux tourteaux. 

Des milliers de queues de vaches, tristes comme de 
Villes perruques, voisinent avec les joues et les 
fronts et sèchent au soleil. Les queues servent à 
faire des matelas. Par gros ballots cerclés de fer, du 
poids d’une demi-tonne, les nerfs de bœufs, les ten- 
Le les oreilles vont partir pour l'Amérique du 
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4 
Nord et pour la France, où on en fera de la colle de 
charpentier *. 

Il en reste des milliers pendus à des fils de fer, qui 
sèchent, jaunes comme l’ambre, luisants et durs. 

Loin des hangars, des montagnes d'os blanchis 
s'élèvent, en attendant de servir à la fabrication du 
noir animal. 

Les côtes remplaceront les « balcines » de corsets, 
les os des pattes et tous les os longs seront découpés 
pour la confection de mille objets de tabletterie, 
boutons, manches de couteaux, étuis, coupe-pa- 
pier, etc. | 

Les os les plus payés sont les tibias d’arrière, puis 
ceux de devant, plus minces. Les os poreux, spon- 
gieux (ceux des épaules) sont moins utilisables. 

Ces ossuaires s’en vont à Marseille, marché principal 
des os. Les sabots de corne vonten Italie où, réduits 
en poudre, ils servent comme fertilisant de la vigne” 

Les sabots des bœufs sont mis à part, de même que 
les cornes, que l’on évide d’un coup dur frappé sura 
paroi. 

Tous ces sabots! Tout à l’heure encore, ils galo- 
paient dans l’Allée de la Mort, devant les gauchos. 

Par centaines, des tas de débris de fer-blanc importé 
d'Europe pour la confection des boîtes, et qu’on tasss 
et qu'on ficelle pour l’y renvoyer. On en fera des bou 
tons, des jouets d’enfants, à Nuremberg et dans les 
villages de la Franconie. 


4. Les nerfs de bœufs se vendent 40 francs les 100 kilos. 

2. Les sabots valent 160 francs les 1,000 kilos. Les cornes se Ver: 
dent en moyenne 0 fr. 50 pièce. Le prix des 1,000 kilos d'os vari 
entre 120 francs et 600 francs, selon leur qualité d'utilisation, comm 
je viens de le dire. 


On nous fait traverser le laboratoire. Des chimistes 
lemands analysent la qualité des extraits de viande 
e la veille. Plus loin, dans des laboratoires de bac- 
riologie, des vétérinaires étudient les maladies 
'animaux. 
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La visite est enfin terminée... Nous y avons con- 
icré dix heures d’horloge ! 
Le lendemain, dès l'aurore, nous montons dans un 
etit bateau de la Compagnie qui va nous conduire en 
journée à Colon. Le fleuve est large etle courant 
“ fort. Nous avançons lentement. Les rives recou- 
‘rtes par les eaux n’ont plus d'arbres. Quelle soli- 
de! À gauche, c’est la rive argentine; à droite, celle 
PÜruguay. Au loin, sur une hauteur on dirait une 
line. Est-ce possible? On éprouverait une joie repo- 
nte à rencontrer une ruine dans ces pays ultra- 
[à Qu'est-ce? Un vieux monastère? Non, les 
ibris d’une usine anglaise d'extrait de viande et de 
(serve, qui a fait faillite. 





(L'établissement de Colon ne date que de six ans. Il 
installé sur la côte argentine du fleuve Uruguay. 
lors que Fray-Bentos fut agrandi et perfectionné peu 
+ au cours de ces quarante-cinq dernières années, 
(lon fut créé d’un seul coup avec tous les perfection- 

ments possibles. Tout y est disposé pour supprimer 
|main-d’ œuvre, diminuer les transports, éviter les 
pauteries longues et dispendieuses de Fray-Bentos. 
n lautre avantage de l'établissement argentin, c’est 
d on n’y paye pas de droits d'exportation des pro- 


duits, ou un droit insignifiant, tandis qu’en Urugua 
ce droit est très élevé. 

On fabrique à Colon, de même qu’à Fray-Bento: 
de l’extrait de viande et des conserves. Il n’y a de di 
férence que dans l'installation, plus parfaite encore 
plus commode. 

Aussi, je ne vous en ferai pas la description. 

Ce qui demeure dans l’œil, d’ailleurs, après un 
visite minutieuse de ces établissements, c’est moins] 
spectacle de la tuerie que l’image des vallonnement 
herbeux, plantés d’arbustes épineux et sauvages 1e 
espinillos — derrière lesquels s’abritent des trou 
peaux. Aux abattoirs de Chicago, une vision d’indu: 
trialisme féroce m'avait surtout impressionné. le 
une promenade dans les estancias qui entourent 
établissements firent passer au second plan le spe 
tacle sanguinaire. Cetterive argentine de l’Uruguayn 
point la platitude désolante de la pampa. Des mouv 
ments de terrain forment dans la plaine de larg, 
vagues de verdure et l’animent un peu. La Compagn, 
ne possède pas moins de 300,000 hectares dec 
prés ; elle en loue 200,000 autres destinés à la nou, 
riture de ses troupeaux qui se chiffrent par pr 
de 300,000 bœufs et vaches, 100,000 moutor 
13,000 chevaux et mules. | 

L'ordre et la méthode doivent présider au clas: 
ment de ce bétail pour satisfaire journellement a 
besoins de l'usine. Il vient des estancias les p 
éloignées et progressivement s'approche vers la ma 
Chaque jour, dans une vaste prairie enclose où l'her 
a disparu sous le piétinement quotidien des bœu 
un majordome depuis longtemps dressé à ce mét 
fait avec quelques peones le dénombrement du bé 
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qui sera sacrifié le lendemain. Les bêtes arrivent par 
centaines des prairies distantes de quelques kilo- 
mètres jusqu'à l'endroit où le majordome et deux 
leapatazes se tiennent à cheval, tels un général et ses 
laides de camp passant une revue de troupes la veille 
d’un carnage. 
| Arrêté par les peones qui dirigent sa marche, letrou- 
peau indécis el tumultueux finit par suivre le mouve- 
ment circulaire qui lui est imposé. Autour des trois 
lcavaliers immobiles, les échines multicolores se meu- 
vent, entraînées dans ce tournoiement kaléidosco- 
Ipique. Des géographies bizarres se dessinent aux 
flancs haletants des bêtes, des iles blanches dans des 
lacs mouvants, couleur de loutre, cendrés ou chocolat. 
Baignées de lumière, luisantes au soleil, ces robes 
Irouannes, tannées, roussâtres, ces manteaux pie et 
hisabelle ne font plus qu’une large tache brune poin- 
tillée de blanc et de beige. 
Du moutonnement des têtes montent des beugle- 
iments inquiets, apparaissent de gros yeux à fleur de 
tête, effarés, leur pupille fixe dilatée dans la cornée 
filigranée de rouge, comme remplie déjà de l'angoisse 
‘de la mort. Des mufles baveux sentent le vent, une 
buée légère sort des naseaux humides et la forêt des 
cornes fait, en s’entrechoquant, un immense bruit sec. 
Sur le vaste cirque piétiné où l’anneau vivant et com- 
pact continue à tourner, le soleil ardent dessèche la 
terre. 
… L’œil fixe, le majordome, immobile sur son cheval, 
fait le compte des bêtes qui continuent à décrire leur 
orbite machinale. Autour d’elles, les peones à cheval 
galopent en poussant des cris, pour maintenir le rodeo 
dans ses limites, comme un berger fait de ses brebis. 
37. 
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L'un d'eux, caracolant sur sa bête docile, est un 
nègre à barbe grise, au large chapeau de feutre 
mou, vêtu d’un pantalon fait de mille pièces et‘de 
trous, le poncho rouge flottant au vent. 

Sur un geste du majordome, les peones mettent les 
bêtes en débandade, et elles partent au petit trot, au 
milieu des cris et des mugissements, vers les potreros 
voisins de l'usine. Demain, elles n’auront plus que 
quelques centaines de mètres à faire pour entrer dans 
« l’Allée de la Mort » et livrer leur chair reposéeau 
dépeceur. 

Le soir tombait. A travers les sentiers bordés 
d’espinillos nous revenions vers l’usine. Des nuages de 
ouate rose flottaient dans le ciel clair où quelques 
étoiles apparaissaient. Au loin, soulignant l'ondulation 
des prairies, une large frange de pourpre crénelait 
l'horizon ; quelques silhouettes de bœufs se détachaïènt 
en ombres chinoises, d’une admirable netteté de con- 
tours. Quand le soleil eut disparu, tout s’endormit: 
dans une teinte pâle d’or et l’on n’entendit plus, nous 
précédant, que les tintements des clochettes du 
señuelo conduisant ses frères à la mort. 







o 
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Si l’on additionne les bêtes tuées depuis la fondation 
de l'établissement de Fray-Bentos, qui date de 1869, 
on arrive au total de 6 millions de bœufs et de vaches. 
Les 350,000 bœufs tués dans les deux établisse- 
ments, pendant les six mois que dure l’activité de 
l'usine, évalués à 110 francs l’un, représentent un 
capital de 38 millions de francs. Le capital de la Com: 
pagnie s'élève à 27 millions et demi, et elle donne 
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/haque année de jolis dividendes à ses actionnaires. 
Alle a créé le port de Fray-Bentos et celui de Colon 
ü des navires d'Europe arrivent chargés de machines, 
le matériel de construction, de charbon, de sel, et qui 
‘en retournent pleins des produits et sous-produits 
le Liebig. 

Mais elle ne songe pas uniquement à faire de gros 
nn 

M Les employés sont losés dans un immeuble con- 
fortable, bâti en face le fleuve, large ici de sept kilo- 
mètres, entouré d’un grand jardin de palmiers, 
H'orangers, de roses, d’orchidées, de jasmins. Ils ont 
aussi un mess commun, avec bibliothèque, billard, 
| iano, phonographe, jeux de toutes sortes, crocket, 
ockey, football, tennis, jeu de quilles, etc. On donne 
à chacun un cheval, etun bateau est à leur disposition 
commune pour les promenades sur le fleuve. La viande 
leur est fournie gratuitement. 

| Les 1,500 ouvriers de Fray-Bentos ne sont pas 
moins bien traités; ils ont un hôpital gratuit et deux 


Dors: des écoles primaires, une école de 
musique 











IS peuvent mettre leur argent à la Caisse d'épargne 
administrée par la Compagnie qui sert un intérêt 
(de 5 0/0 aux 2 millions de dépôt qui s’y trouvent. Je 
cause avec un ouvrier des ateliers de serrurer ie. C’est 
un forgeron napolitain arrivé il y a douze ans. Il a 
itrente-sept ans. 

nm — Combien gagnez-vous? 

— Onze francs cinquante par jour. 

m— Combien avez-vous mis de côté depuis douze 
ans? 

— 18,000 francs, me répond-il. 
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Le voila donc devant 900 francs de rentes qui 
laisse accumuler, 

La Compagnie n’a pas oublié non plus ses hôtes dk 
passage et a construit pour eux un hôtel avec de vaste 
chambres confortablement meublées; bien inap- 
préciable dans ce coin de province argentine où le con 
fort des hôtels n’est pas encore d'usage. 

Lelendemain, nous repartimes pour Buenos-Aires 
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Une richesse nouvelle. — Son importance. — En vingt ans 
l’exportation des céréales argentines a plus que décuplé. — 
Quelques chiffres. — Record mondial de l’exportation du 
blé, du maïs et du lin. — Progression magnifique. — Pour- 
quoi ces progrès datent-ils d'hier? — Raisons historiques, 
politiques, sociales et économiques. — Funestes effets de la 
domination espagnole. -- L'établissement des chemins de 
fer et l’accroissement de l’émigration, points de départ de 
la vie agricole. — Eleveurs et agriculteurs. 


Si l’élevage représente l’ancienne richesse natu- 
relle de l'Argentine et la légendaire indolence des 
colons espagnols, la culture, au contraire, réalise la 
richesse nouvelle apportée par les bras vaillants des 
Italiens du Nord. 

Il saute aux yeux, quand on a feuilleté les gros 
livres de statistiques dont le gouvernement n’est pas 
avare, que c’est le blé, qui, jusqu’à présent, chiffre 
davantage dans la richesse du pays’. Les deux mil- 
lions et demi de tonnes de blé exportées en Europe 
en 1909-1910 ont produit une valeur de cinq cents mil- 


1. Sa production équivaut aux 57 0/0 de la production des céréales 
en Argentine. 


LA ris 
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lions de francs. Il faut ajouter à ce demi-milliardun 
peu plus d’un autre demi-milliard, produit par 
l’exportalion du maïs (250 millions), du lin (200 mil: 
lions), de l’avoine (50 millions) et de quelques mils 
lions d'orge, de pommes de terre, de semences, été 

Voilà donc un milliard d’or liquide qui entre, de 
ce chef, annuellement dans le pays argentin. 

Pour donner toute leur signification à ces chiffres 
dans le présent et surtout dans l’avenir, il faut se! 
rendre compte qu’en vingt ans l'exportation des 
céréales argentines a plus que décuplé {! 

Et si, au lieu de nous en tenir à 1890, nous remon: 
tons à l’année 1884, qui est encore bien près de 
nous, nous nous apercevons que l'Argentine a passé 
d’une exportation de céréales de 43 millions de francs 
à 1 milliard 200 millions en 1908-1909. 

Si peu de goût qu’on ait pour les chiffres, il faut 
pourtant bien se mettre ceux-ci dans la tête. C'est” 
ainsi que ce pays inconnu pour nous, et qui nous 
était, hier encore, indifférent, va prendre soudainä 
nos yeux une figure vivante et personnelle, ct que, 
nous alions nous intéresser à lui comme à un être en 
plein combat et en plein essor. 

Depuis 1908-1909 — l'Argentine occupe la pre 
mière place comme pays exportaleur de blé, avec un 
chiffre d’exporiation qui dépasse celui des Etats: 
Unis de 30,000 tonnes environ, supérieur aussi à celui 





1, En efiet, en 1890, l'Argentine n’exportait que 400,000 tonnes 
de blé, 66,000 tonnes de maïs, 12,060 tonnes de lin et pas un grain 
d'avoine. 

En 1909, elle a exporté 2 millions et demi de tonnes de blé, 
2 millions de tonnes de maïs, 887,000 tonnes de lin et 420,000 ton 
nes d'avoine. 
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e la Russie, du Canada et des États balkaniques ! 
… Une progression analogue mit l'Argentine en cette 
“ernière décade au premier rang des pays produc- 
urs et exportateurs de lin. Actuellement, par suite 
“l'absorption d’une grande partie de la récolte, aux 
ltats-Unis, par les industries locales, de la diminu- 
von de la production dans les autres pays, l’Argen- 
ne est maîtresse du marché du lin en Europe. 

| Pour le mais, même phénomène que pour le blé : 
Argentine arrive en seconde ligne des États expor- 
“teurs, battant les États-Unis de très loin. C’est 
e les Américains ont besoin pour eux-mêmes de 
ur maïs comme de leur blé. Ils en usent pour leur 
pre nourriture et en sont même très friands. 
Jélevage des porcs et des bœufs en absorbe une 
“'ande quantité, et les transformations industrielles 
maïs augmentent d'année en année; on en fait à 
résent de l'alcool, du glucose, de l'huile, de l’ami- 
Dn, que sais-je encore ? 

| Voilà donc un pays qui, il y a trente ans, commen- 
“lità peine à cultiver sa terre, et qui arrive au pre- 
Lier rang des pays exportateurs des trois céréales : 
| lé, mais, lin, 





——_ 








4 Cela ne veut pas dire que la production du blé en Amérique 
{Nord (19 millions de tonnes) ait diminué, mais seulement que 
“production argentine augmente d'année en année en de bien 
LSgrandes proportions que sa population. Mais un fait est indis- 
‘table : les États-Unis ayant un besoin croissant pour eux-mêmes 
“| léur blé et de leur farine, en exporteront de moinsen moins, et 
MArgentins, produisant beaucoup plus que leurs besoins, expor- 
‘ont de plus en plus. 

“211 y à une soixantaine d'années à peine que furent semés, à 
lrana, dans la province d’Entre-Rios, les autres disent à Espe- 
re dans la province de Santa-Fé, les premiers blés argentins. 
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Suivez à présent la progression de la culture : 

En 1879, nous trouvons à peine 400,000 hecta 
de terres cultivées. 

En 1884, à peine 2 millions. 

Cette année, nous arrivons à un chiffre de 19 n 
lions d'hectares ! 

Devant de tels résultats, on a bien du mal à ne 
se laisser entraîner par l’optimisme des Argent 
qui vous répètent avec une conviction communi 
tive : « Oui, notre fortune est là, à trente centimèt 
du sol; il ne nous manque que des bras pour le € 
tiver. Pas n’est besoin de creuser des puits de 
cents mètres pour en tirer du charbon, ni de perfo 
des montagnes de quatre mille mêtres de hautc 
pour trouver de l'or ou du cuivre : une charr 
quelques semences... » 


© 
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Ce progrès une fois constaté, on se demande pot 
quoi l'Argentine, conquise il y a près de qua 
siècles, libérée il y a juste cent ans, entre aujourd] 
seulement dans le concert des grandes nations p 
ductrices ? 

Problème complexe, qu’une série de raisons his 
riques, politiques, sociales, économiques, finissi 
pourtant par éclairer. 

On sait quel triste gouvernement fut celui 
Espagnols installés ici après la conquête. Dans 
vaste empire qui s’étendait des fertiles vallées de 
Californie et des Florides jusqu’aux terres glacées 
la Patagonie, dans cet empire plus vaste que celui 
César et des Alexandre, une unique pensée dirige 
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gouvernants : s'enrichir et s’enrichir Lout de suite, 
Wenrichir sans rien faire. Peu importait l’essor et 
prospérité matérielle de ces riches colonies; 
aient les montagnes dénudées et les plateaux 
miles qu’il fallait faire ouvrir pour arracher de leurs 

railles l'or qu’ils recélaient. Toute l’activité des 
’bulations fut dirigée vers ces mines qui seules 
inaient, sans efforts pour les maîtres, une rapide 


{insi, ce gouvernement si äprement égoiste ne se 
Altentait pas d'imposer aux colons des magistrats, 
officiers, des fonctionnaires venus d’Espagne. Il 
lait les rendre en tous points tributaires de la 
re-patrie. Point de culture possible pour eux, 
friculture était tenue de propos délibéré dans une 
fitable enfance. Défense pour les colonies de l’Amé- 
ue du Sud de commercer même entre elles. Buenos- 
es, dont l'accès était interdit sous peine de mort 
| étrangers, ne recevait rien directement, même 
"Espagne. De Séville et de Cadix, les marchandises 
h allaient sur la côte du Pacifique jusqu'aux ports 
Pérou, puis revenaient par terre à Buenos-Aires 
ës avoir franchi les Andes et la pampa immense. 
| fallut le grand réveil de 1810, la libération qui 
vit la glorieuse épopée sud-américaine, pour que 
| colonies du Rio de la Plata prissent conscience 
l'étendue de leur avenir économique. Mais à peine 
lies de ce demi-esclavage, passées trop brusque- 
Int d’un despotisme aussi pesant à la liberté, elles 
Nretrouverent bientôt sous le joug d’une autre 
hnnie. Les luttes des Fédéraux et des Unitaires, 
hdant la dictature de Rosas, qui dura plus de vingt 
ÿ, ensanglantèrent les champs argentins. 








38 
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L’insécurité, le désordre, les rapts de femmes, 
vols, les incendies d'archives qui rendaient si instà 
la propriété, les réquisitions imposées aux estancié 
à qui l’on enlevait leur bétail et leurs chevaux} 
menace grandissante des incursions indiennes di 
les estancias sans défense ou abandonnées; toute 
anarchie et toute cette ruine ne permettaient pas 
colons de labourer leurs champs ni aux riches d’a 
liorer leurs biens. Tant de craintes, de violations d 
propriété, empêchaient aussi l’émigrant de s’ins 
ler sur ces terres qui n’attendaient que son traÿil 
La défiance des capitaux argentins et étrangers sh 
crut, et la terre vierge des pampas sommeillait encé 
bien longtemps après la chute de Rosas. 

Le calme revint. Le gouvernement, à la tête dug 
se trouvait le général Urquiza, vainqueur du tyr 
fit appel à l'émigration étrangère, provoqua l’émig 
tion collective, favorisa le développement des cd 
nies agricoles dans les provinces du littoral. 
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En 1860, tout ce que l’on récoltait de blé était 16 
de suffire à la consommation intérieure. En 1884 
importait encore en Argentine les farines d’Eurof 
et le blé du Chili. La vie pastorale était toute la 
du pays; sa richesse consistait dans le commerce c 
la viande séchée et salée, des peaux, des crins, € 
laines et du suif, produits naturels des immens 
troupeaux qui se reproduisaient dans la pampa, s0t 
la seule sauvegarde du ciel clément. ; 

En réalité, le développement de l’agriculture coït 


#% 
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a avec l'établissement des chemins de fer et l’ac- 
issement de l’émigration. Je dirai plus loin quelle 
olution l’organisation des voies ferrées, due à la 
nfiance et à l’audace des capitaux anglais, apporta 
ns la vie économique de la République. Car l’Ar- 
fntine, à part les grandes artères fluviales du Parana 
de l'Uruguay, n’a point de fleuves navigables, point 
Jeanaux et point de routes faites pour le transport 
Dide et sûr qu’exigent les céréales. Jusqu’à la moitié 
ice siècle, les routes et les moyens de transports 
meurèrent les mêmes qu’au seizième siècle. Les 
favanes de mulets franchissaient les pays de mon- 
ones. Dans la plaine, d'énormes charrettes à bœufs 
(rreta de bueyes), aux roues de deux mètres de 
ht, qui pouvaient porter 160 arrobes, c’est-à-dire 
100 kilos, s’avançaient lentement, tirées par douze 
(quatorze bœufs attelés deux par deux, sur des che- 
$ non tracés, sans pierre, faits de terre friable 
ls lété, se pulvérise en poussière impalpable et se 
Hnsforme en bourbier à la première pluie. C’est 
dsi qu'aujourd'hui encore, dans les régions dépour- 
is de voies ferrées, s'effectue le transport de la 
ae et des cuirs. 


Alure des pays traversés, transformèrent en moins 
Mtrente ans la face économique de l’Argentine. Puis 
&bras italiens arrivèrent, par bonheur, car il ne 
raait pas espérer amener les « fils du pays » à la cul- 
vedu sol, considérée par eux comme une déchéance. 

brévoyants, capables d’héroïques privations, mais 
digues dès qu’ils possèdent quelques pesos, leur 
Ward n’est pas toujours porté sur l'avenir comme 
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celui de nos paysans âpres et économes. Même de 
la classe des estancieros, ambitieuse pourtant, etage 
sible de tant de façons au progrès, une sorte d’h6s 
lité contre la transformation du campo naturel 
champs de cultures fécondes, persista longtem 
Car le grand problème, non encore résolu, d’aillen 
puisqu'il se discute chaque jour, consiste à savoir 
qui est le plus profitable, de cultiver la terre ou 
élever des animaux. 

— J'estime, me disait M. Manuel Cobo, le gra 
éleveur, que la terre semée de n'importe quelle 
réale, ne pourra jamais rapporter autant, à beauco 
près, que l'élevage des animaux purs. 

D’autres, au contraire, prétendent qu’une oué 
années de bonnes récoltes de blé, de lin ou dem 
payent au propriétaire ses frais d'installation, dal 
d'instruments aratoires, et la terre elle-même! Et 
ont raison. 

Cependant, beaucoup de « fils du pays » hésit 
encore, soit par ignorance, force de la tradition, pe 
du changement, à opérer celte transformation. 

Et puis, un célèbre savant allemand, le fameuxB: 
meister, appelé jadis en Argentine pour en étud 
l’avenir agricole, n’avait-il pas décidé que le blé 
pousserait jamais dans la pampa? Ce fut, je crois, 
l’année 1873, qu’il soutint cette opinion à grandsm 
forts de théories et de démonstrations pseudo=scie 
tifiques, qui donnèrent lieu à des polémiques célèb 
dans le pays. Burmeister établissait cet axiome &« 
des terres qui produisent une-.végétation inférie 
ne peuvent donner une végétation supérieures 
l'herbe naturelle de la pampa, le pasto fuerle, à 
déclarée inférieure par le savant allemand qui en 
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léluait du même coup que la culture du blé étaitimpos- 
Isible en cette région. La pampa était destinée, selon 
lui, par la chaleur de son climat et par le manque de 
pluies, à demeurer une espèce de Sahara. 

À À quoi un sage Argentin lui réponditavec beaucoup 
de bon sens : 

& — Je ne suis qu’un simple estanciero, mais j'ai 
cultivé certain blé dans mon estancia Esperanza, sise 
‘dans la pampa même. Avec ce blé, j'ai fait de la farine 
et avec cette farine du pain dont je vous envoie 
quelques échantillons. 

L Malgré cette chute, Burmeister demeura directeur 
du Musée national, les savants allemands continuèrent 
à professer aux universités. Mais le blé poussa dans 
la pampa, 

| à 

Enfin, l’imperfection de l'outillage, il y a une tren- 
laine d'années encore, explique aussi l’essor tardif de 
cette prospérité. Dans ces champs immenses, où la 
culture nécessite d'énormes espaces, l'outillage mo- 
derne est indispensable. 

M — Or, il y a trente ans, me contait un estanciero 
agriculteur, dans les provinces de l’intérieur, les 
Imachines agricoles étaient à peine connues. On fau- 
(chait à la faucille, on dépiquait sur l’aire en jetant 
les javelles sous les pieds d’une vingtaine de chevaux. 
| (Je vis moi-même cette année les paysans opérer ainsi 
dans les vallées andines du versant chilien.) Le van- 
nage se faisait en lançant à la pelle le blé en l’air. Et 
"la culture! Dans quel misérable état se trouvait-elle 
| alors! Nous n’étions déjà plus au temps où les omo- 
| 38. 
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plates de chevaux et de bœufs fixées à un manche de 
bois par des lanières de cuir servaient de houes; mais 
nos charrues grattaient à peine le sol, les semailles 
se faisaient à la volée; des branches d’arbres liées 
entre elles et couvertes de lourdes pierres tenaient 
lieu de herses pour enfoncer le grain sous terre, ln 
farine s’obtenait en écrasant le blé dans des presses, 
tournées par des mules, et l’on pulvérisail le maïs at 
pilon à la main. Aujourd’ hui, moi qui ai connu ces 
antiques procédés, je ne vois partout que les machines 
agricoles les plus perfectionnées que nous envoient 
les États-Unis, renouvelées sitôt qu’un progrès est 
découvert, et que bien des cultivateurs de votre vieille 
Europe ignorent sans doute. Nos peones exigent als 
jourd’hui des charrues avec siège à ressort. Par leur. 
courage et leur confiance, vos paysans de Lombardie; 
de Galicie, d'Auvergne et des Pyrénées nous dons 
nèrent, il est vrai, le pressentiment du merveilleux 
avenir agricole qu’il dépend de nous de réaliser. Maïs 
nous les avons dépassés, à notre tour. Nos fils sont 
aujourd’hui les élèves de vos grands Instituts d’Agris 
culture, vos professeurs d’agronomie viennent chez 
nous prodiguer leurs conseils, déjà nos écoles agri 
coles provinciales forment des pépinières de cultivæ 


teurs avertis, et tout cela fut réalisé en moïns de 
trente ans. 
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Quelles sont les régions les plus propices à la cul- 
ire des céréales en Argentine? 

M est, dès à présent, reconnu que toute la zone litto- 
ile de l'Océan et des grands fleuves, ainsi que la 
igion centrale de la pampa, se prêtent admirablement 
\ la culture du blé, du lin et du maïs. Le sol y a par- 
Dis OÙ et 80 centimètres d’humus. Les engrais sont 
norés jusqu'ici des cultivateurs, même dans les 
im exploitées depuis trente et quarante ans. Un 
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climat doux, tempéré comme celui de Nice et déL 
bonne, de Smyrne et de Cadix, favorise toutesce 
région. L'hiver y est agréable, le ciel presque toujai 
clair; mais la température d'été, accablante pendk 
les mois de décembre et de janvier. Les pluies, sira 
au Nord et au Sud, sont ici un peu plus régulièr 
quoique insuffisantes encore au gré de l’agriculter 
puisqu'on ne compte guère dans cette région cent 
que cinquante à soixante-dix jours de pluies par 
Des périodes de cinquante à soixante jours sex 
sent sans eau, quelquefois même des mois. Alors 
sol se dessèche, les lagunes s’évaporent, jusqu'à 
qu’un orage violent vienne retremper la terre etre 
plir les esteros. 

Sur cet immense espace fertile qui va de Cordo 
au Rio Colorado, les zones de culture ne sontp 
également favorisées. La partie la plus productive; 
l’aveu de tous, commence à Buenos-Aires, courtwe 
le Nord, le long du Parana, englobe Pergamino 
Rosario, et continue jusqu’à 150 kilomètres au de 
de cette ville. Le sol y est, en effet, d’une fécondi 
merveilleuse. C’est la grande zone du maïs qu'on 
sème depuis quarante ans sans que jamais la terre. 
reçu d'engrais. Une autre région de magnifique fer 
lité, est celle qui, de Buenos-Aires, s’en va vers l’Oues 
jusqu’à 300 kilomètres environ. Au delà, le sol, enco 
riche, n’a plus celte générosité superbe des terr 
d’alluvion proches des grands fleuves; les pluies. 
font plus rares, et à mesure qu’on s'approche d 
Andes, l'irrigation devient nécessaire. 

Le Sud reproche au Nord ses sauterelles qui rende 
les récoltes incertaines, et la trop grande humidi 
qui, en développant la paille aux dépens du grain, fe 
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encher les épis et les abat. Le Nord reproche au Sud 
a sécheresse. En réalité, jusqu’à Bahia-Blanca, l’eau 
ombe encore suffisamment. Au delà, l'incertitude 
ecommence. La culture du maïs, qui nécessite non 
seulement des terres riches mais des pluies régu- 
lières en décembre et janvier, y est impossible. Par 
contre, depuis quelques années, l’avoine y donne 
d'excellents résultats, nouvelle ressource à peine en- 
trevue jusqu'ici. 

| ee 

| Comment ces millions d’hectares sont-ils cultivés ? 
M1 faut voir l’étonnement sincère des Argentins qui 
débarquent pour la première fois en Europe devant 
nos champs minuscules entourés d'arbres, qui sem- 
in des coins de parcs aux pelouses gazonnées, 














soigneusement ratissées et peignées. Leur surprise 
Lest aussi naïve et profonde que la nôtre, quand nous 
| voyons pour la première fois la mer verte des maïs 
ou l'or des blés s'étendre à l'infini dans la plaine 
Largentine. 


| 


M Nous sommes ici, en effet, dans un pays où la cul- 


| ture extensive domine. 
| 





M Aux environs de Buenos-Aires, dans les terres 
exploitées depuis quarante ans, on commence seule- 
ment à cultiver sur des espaces plus restreints. La 
terre un peu fatiguée nécessite des assolements et 
une culture plus rationnelle que dans les terres 
vierges. Partout ailleurs, là où la terre se vend 
encore à des prix raisonnables, on a grand avantage 
à maintenir les procédés de la culture extensive. 

Le bon marché relatif de la terre, l’immensité des 
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régions vierges, la clémence du climat qui permetié 
travaux en toute saison, l’abondance du bétail qu 
peut vivre sans stabulation dans la plaine herbeu&t 
le bas prix de la main-d'œuvre et les facilités que 
donne l'usage des machines modernes; toutes 
conditions réunies permettent la culture sur dim 
menses espaces. C’est ainsi qu’une famille de colons: 
argentins suflit à l'exploitation de 150 hectares, 
alors qu'aux États-Unis, au Canada, le prix de nt 
terre et celui des loyers qui en résulle, la rigueur 
du climat, l'abondance des neiges pendant six mois. 
de l’année, la nécessité d’abriter les chevaux ou lés 
bœufs et de les nourrir de fourrage durant l'hiver, 
entraînent à de tels frais qu’une famille de colons ne. 
peut exploiter plus de 25 hectares. Ainsi s'explique 
la prodigieuse augmentation des exploitations agrë 
coles en Argentine, bien supérieure à la progression: 
canadienne“. 

Pour exploiter de tels espaces, les machines agri 
coles perfectionnées étaient indispensables. > 

Nulle part, sauf en Amérique du Nord, en Aus= 


1. Qu'on en juge par ces chiffres : 


En 1871, il y avait au Canada 14,599,000 hectares cultivés. 
En 1901 _ —  25,642.000 — — 


En trente ans, il y eut donc en ce pays une augmentation de 
11 millions d'hectares, soit 75 p. 100. 

En Argentine, la surfice des exploitations exclusivement agri 
coles était : 


En#189%5; de: 4,892,000 hectares. 
En 100 de Pere 18,775,672 — 


Par conséquent, en quinze années, l’augmentation avait été de 
13,883,672, ce qui porte la proportion de l'augmentation à 
284 p. 100. 
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alie et en Nouvelle-Zélande on ne trouve une telle 
ncilité d'adaptation aux progrès du machinisme 
1oderne. Il n’est pas besoin de prêcher les colons 
tour les amener à changer de charrues, de semeuses 
lu de moissonneuses! Les machines, il est vrai, ne 
oûtent guère plus qu’à Chicago. Mais les pièces de 
echange et les réparations montent à des prix fous, 
tute d'ouvriers industriels habiles, et il est souvent 
lus avantageux de renouveler une machine que d’en 
Ouloir guérir les organes fatigués. 

Dans les grandes exploitations, les labours se font 
u moyen de huit à dix charrues à vapeur qui ne sou- 
vent pas moins de 30 hectares par jour. Elles sont 
faînées par une seule locomobile. Chaque charrue 
yant de trois à six disques, les sillons se creusent 
insi sur une largeur de 15 à 18 mètres à chaque 
3 de machine. 

| J'ai vu, sous ce rapport, des résultats remarqua- 
les. Un seul homme, avec un moteur à l'huile de 
ape actionnant trois charrues à cinq disques cha- 
une, reliées entre elles et marchant de pair, a 
ibouré 300 hectares de terre vierge en vingt- 
inq Jours, soit 12 hectares par jour, travail qui 
üt nécessité 64 chevaux. Le moteur consommai: 
caisses de naphte dans ses dix heures de travail, 
lors qu'il eût fallu trois tonnes et demie de fourrage 
our les 64 chevaux. 

| Il faut voir, dans les immensités désertes, ces ma- 
Qines sans charbon, sans eau, sans bois, avancer de 
ur allure mathématique, trainant derrière elles 
turs quinze disques qui mordent la terre vierge, la 
lilladent, la déchiquètent de leurs couteaux irrésis- 
bles, pour comprendre comment un pays si peu 
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peuplé est arrivé en si peu de temps à cette produc 
tion extraordinaire. 


© 
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Aussi les marchands de machines agricoles fontsi 
ici des fortunes énormes et rapides. J'ai parcout 
avec curiosité les plus grands magasins qui porte 
les enseignes des Drysdale, des Merlo, des Mantel 
Un peu d'imagination suffit pour y recréer l’atmos 
phère du campo. On y voit la multitude d’insn 
ments aratoires et d’ustensiles de campagne, néce 
saires au travail et à la vie, barrière de bois el 
fer, grillages, milliers de stalles et de portes, pompi 
à vent, tuyaux, machines pour la moisson, voiture 
charrettes, harnais, parquets tout faits, meublesx 
cuisine, de chambre, marques à feu, hangars démo 
tables pour abriter le fourrage et dont le toit s’élè 
ou s’abaisse à volonté, sacs, barattes, bascules, meul 
à aiguiser, fourches, pelles, râteaux, enclumes, ma 
teaux, soufflets, etc. On imagine, dans ce déco 
l'existence lointaine du colon et de l’estanci® 
obligés de tout faire eux-mêmes et de s’ingénier 
devenir tour à Lour menuisier, forgeron, mécanicie 
jardinier, vétérinaire, médecin. Ils trouvent tout 
avec un large crédit, depuis les murs des ranchos 
des galpones en tôle ondulée, jusqu’au coutelas qi 
les peones passent à leur ceinture. Et tout cela wie 
des États-Unis, d'Angleterre et. d'Allemagne. L 
chiffres de l'importation disent assez son importance 
On ne dépensa pas moins de 35 millions de francsk 
machines aratoires en ces dernières années, et 
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value le matériel agricole de l’Argentine à près de 
70 millions de francs. 
. La récolte se fait partout au moyen de moisson- 
euses mécaniques et de batteuses à vapeur ou à 
huile de naphte. Le battage se fait à l’entreprise, 
ar tous les cultivateurs n’ont pas de batteuse à vapeur. 
les entrepreneurs arrivent avec leur matériel et leur 
ersonnel, et font en quelques jours la besogne*. 

J'ai assisté à la moisson dans la province de Cor- 
(ha. Au milieu d’une plaine immense, toute couverte 
épis blonds, à peine tachée au loin de quelques 
louquets de caroubiers tortus, une locomobile 
pu dans le ciel pur, près d’une haute et large 
eule rectangulaire. Dans un champ voisin, une 
ucheuse, ou plutôt une espigadora, poussée par 
uit chevaux, coupait les épis, laissant la paille sur 
led. Un large ruban sans fin relie la faucheuse à un 
fhar qui marche à côté d’elle, traîné par quatre che- 
laux; les épis coupés tombent sur le ruban qui les 
jorte dans le char. Quand celui-ci est plein, un 
tutre vient le remplacer près de la moissonneuse et 
Sépis sont portés sur une meule. Une seule machine 
Donne ainsi 9 hectares par jour. 
Dans les petites exploitations éloignées où il serait 
lifficile ou trop coûteux de faire venir la batteuse à 
'apeur, on se sert d’une nouvelle machine perfec- 
jonnée qui vient d'Australie. Cette australiana, 
pure on l'appelle, dégrène leblé, le bat et l'ensache! 
est un instrument compliqué. Au lieu de couper les 
pis, la machine les prend par la base, les serre et, 
ar un mouvement de bas en haut, les égrène comme 


ea 












e prix du battage est de 2 francs les 100 kilos de blé et de 
0 les 100 kilos de lin. 
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feraient deux doigts joints entre lesquels passerait 
épi. Le grain tombe dans un appareil qui le secoue etle 
débarrasse de son enveloppe; puis il va, de lui- même, 
se placer dans les quatre sacs ouverts et tendus Sun 
les côtés de la machine. Quand les quatre sacs sont 
remplis, on les détache, ils tombent sur le sol, d'au 
tres les remplacent aussitôt. Un homme passe, coud 
les sacs tombés et les charge sur un char. Une aus 
traliana moissonne 10 hectares par jour. 

Ces machines, pourtant admirables, ont trois incons 
vénients : d’abord, elles coûtent 4,000 francs; ensuite 
elles exigent un blé très mur et très sec, can 
moindre humidité du grain le fait fermenter danses 
sacs et se gâter; enfin, les pièces de rechange sont 
difficiles à se procurer, et se vendent très cher.M8i 
l'on est loin de Lout centre commercial, qu’une pièce 
casse ou se perde, voilà une récolte arrêtée. 

Quand aucun incident ne vient troubler la mois: 
son, en un rien de temps le blé est coupé, égrené, 
ensaché et dirigé vers les gares d’expédition. Sur 
ces vastes plaines, hier encore dorées et frisson- 
nantes, c’esl, à présent, l’immobilité rigide des mil- 
liards de tiges décapitées. 


© 
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Mais qui songe ici à exalter et à fêter la moisson: 
On se contente de supputer en quelle quantité de 
pesos se transformeront ces pyramides grises faiteside 
50 ou 60,000 sacs pansus qui s’élèvent vers le ciel bleu, 
Toute la poésie pastor ale dont nous sommes nourris 
depuis Virgile a vécu. 

Point de blanches rogations qui se perdraient dans 
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infini de cette plaine sans clocher, ni de chants 
ythmés des glancuses s’entraînant à ramasser sur la 
| lèbe les javelles dorées, mêlées de fleurs. Les 
machines grondent et grincent, et leur rythme hale- 
ant accompagne le grain depuis les semailles jusqu’à 
à Moisson. 
. Sans aucun doute, une nouvelle poésie naîtra à la 
ongue dans l'esprit des jeunes Argentins, de l’espace 
ascinant, de la monotonie grave et de lagrandeur de 
terre déserte, de la docilité et de la puissance des 
Machines qui la fécondent et l’exploitent. Mais 
ous autres avons besoin, pour peupler un paysage 
ampagnard, des longues ailes d’un moulin, du son 
les angelus s’envolant de la cime d’un clocher, et 
ousexigeons, aux différentes heures du jour, un décor 
bun mouvement de vie différents. 

Le jour d’été où j’admirais le spectacle colossal de 

moisson dans une estancia de la province de Cor- 
loba, je me mis à songer, par contraste, à la douce 
it riante vie champêtre de chez nous. 
Mt La campagne, pour moi, me disais-je, ce 
ont des champs de quelques hectares entourés de 
läes vertes, ce sont des routes bordées d'arbres et 
le fossés aux talus verdoyants où le chemineau repose 
es Jambes lasses. C’est, à la fine pointe de l’aube, le 
las des chevaux sur le pavé de la cour, les cris, es 
urons et les coups de fouet des charretiers maléveillés, 
uis le silence dans le jour levé, la ferme tranquille, 
es poules et les coqs picorant dans le tas énorme de 
imier doré, les porcs immondes et roses groïnant 
lans les mares et soulevant les ordures en reniflant ; 
a fermière équipant dans sa voiture à âne les paniers 
lœuts, de beurre et de fruits qu’elle porte au marché, 








| 
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le déjeuner, la large tasse de lait crémeux et 
longue tartine de pain dense, glacée de beurre jaun 
L'été, ce sont les oiseaux voletant au-dessus di 
empouilles dorées ou faisant leurs nids dans 
chaumes; les moissonneurs au soleil, entourés 
l'éclair rythmique de leur faux, puis le repos au pie 
des gerbes ceinturées de paille et le goûter de quat 
heures, le morceau de lard et le cidre apporté da 
la haute cruche de terre; puis l’apaisement du cr 
puscule, le lent retour à travers champs ou sur 
routes bordées d’ormes ou de peupliers, côte à cû 
avec les bœufs fatigués, traînant 


Les grands chars gémissants qui reviennent le soir. 


Je revoyais dans ma rêverie solitaire la rent 
des aumailles à la ferme des environs de Boulognt 
sur-Mer, qu'évoquait mon souvenir attendri, leu 
meuglements d'appel devant la barrière de la pâtw 
fermée, la pose à l’abreuvoir, puis les sonnaillesd 
troupeau de moutons sur la route, le pasteur et 
longue houlette et ses chiens vigilants, la poussée st 
pide au bercail des béliers qui se cossent. Enfin,, 
souper à la chandelle, la conversation, toujours | 
même, avec les fortes plaisanteries, autour den 
jatte de soupe épaisse. Et le silence de la nuit cou] 
d’aboiements de chiens. 


Et encore, comment retrouver aussi dans cel 
industrialisation de l’agriculture les idées riantesu 
nos mythologies ? Comment Cérès se tresserait-elles 
couronnes avec ces épis sans chaume{? Où se cach 


1. Les moissonneuses mécaniques coupent l’épi avec dix cen 
mètres de paille, 


LE LABOUR ET LA MOISSON 461 







Vété, ni coquelicots, ni bleuets des champs ? 
D auraient-ils le loisir et le on de re- 


Ébuvent sans chaumière, qui, hier encore terrassiers 
(ou maçons, vont s enrichir en quelques années de 
cette industrie mécanique qui fait des champs infinis 
quelque chose comme une usine à céréales? 
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a 


domaine. Ils l’afferment à des colons, qui, à Je 
tour, recrutent leurs ouvriers agricoles. Ce per: 
sonnel restreint se décuple à l’époque de la récol 
par l'arrivée de l’armée de moissonneurs italien 
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(es bateaux d’émigrants les débarquent par milliers 
n novembre et en décembre. La moisson finie, 
n février ou mars, ils retournent dans leur pays pour 
réparer la moisson nationale, Quant au personnel 
xe, on l'embauche, un peu au hasard, parmi les 
migrants prêts à toute besogne, agriculteurs 
ujourd’hui, charretiers hier, peut-être portefaix 
emain. Aussi manque-t-il souvent d'expérience et 
e savoir-faire *. 

Quelle surprise, et je dirai quel scandale, pour nos 
laysans durs au travail et âpres au grain, s’ils voyaient 
étte terre si mal cultivée, si mal moissonnée, et qui 
ependant enrichit celui qui la traite d’une si cava- 
ière façon. La terre à blé n'est préparée qu'une fois 
ar an, en mai, juin ou juillet. En Europe, on pré- 
onise généralement les labours profonds. Ici un 
abour trop profond tuerait la plante par excès de 
ourriture. On sème aussitôt, par 60 ou 70 kilo- 
brammes de semences à l’hectare. Après quoi, on 
aisse les champs tranquilles jusqu'à la récolte de 
décembre et de janvier. Les terres vierges seules sont 
abourées deux fois. Tout le minutieux travail de 
binase et de sarclage qui, chez nous, entretient les 
Champs de maïs ou de lin, est inconnu ici. 

… Pour moissonner, on écime les champs comme je 
lai dit, coupant les épis sans la paille. Celle du blé 
si précieuse au bétail, celle du lin dont les applica- 
bons industrielles s'étendent chaque jour, se perdent 
ainsi. On brûle tout sur place, fibre de lin, spathes 
des maïs, paille du blé. On brûle aussi la balle du 








1. 11 faut mettre à part l'élément basque, espagnol et français, 
les Lombards et les Piémontais excellant dans les travaux agricoles. 
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E 
grain battu, car, sous l'influence de la chaleur,“ll 
fermente, favorisant le développement par million 
de la mosca brava, mouche terrible aux anima 
qu’elle pique et aflole jusqu’à la mort. 

La moisson terminée, une partie des épis et‘de 
grains tombés du ruban de la batteuse reste su 
terre. Les colons prétendent que le salaire desgla 
neuses serait supérieur au produit de leur travail 
Mais surtout il faut aller vite. 40 p. 100 des blés“e 
des lins sont ainsi sacrifiés. Négligence funeste 
d’ailleurs, car les grains abandonnés germent, etle 
herbes nouvelles salissent la terre après le labourage 
La récolte du blé à peine terminée, les champs son 
couverts de graminées. On y pourrait cependan 
assoler, cultiver en quantité limitée, du maïs, de 
pommes de terre, des arachides, ce que commencen 
à faire les propriétaires éclairés. Mais la plupart 
s'en soucient pas et sèment quelquefois du blé pen: 
dant dix et quinze ans de suite. Après quoi, ils laïs 
sent reposer la terre. 





o 
0 


Quel contrat lie l’estanciero et le colon? 

La plupart du temps, le colon qui arrive en Ar: 
gentine ne dispose pas du capital nécessaire pou 
acheter les instruments et le bétail indispensables 
son travail. Il va alors trouver un propriétaire, etlu 
propose une association. L’estanciero lui donnera 
terre, les semences, les machines et le bétail, assurer 
la nourriture pendant un an pour lui et sa famille 
La moisson finie et le grain nécessaire aux futur 
ensemencements mis de côté, les frais de récolte éta 
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lis, propriétaire et colon partageront par moitié. 
insi le colon associé gagne souvent la première 
pnée, en cas de bonne récolte, de quoi acquérir le 
hamp qu'il cultive! 

D’autres fois, le colon dispose d’un peu d'argent. Il 
ue alors une terre à un riche estanciero vivant de 
es revenus * et paie le loyer en espèces, avec ou sans 
ibandon partiel de la récolte, dont le tantième varie 
peaucoup selon les individus et la qualité de la terre. 

Le contrat est de trois à cinq ans. Il stipule que, 
ans cette période de cinq années, le colon sèmera 
ne année du lin, le reste du temps du blé et du 
aïs. Pendant les quatre années qui suivent, le pro- 
riélaire laissera reposer la terre et pousser une 
erbe devenue excellente pour l'élevage. Après quoi 
y mettra des animaux à l’engraissement. 

À côté du colon associé et du colon locataire, il y à 
le colon libre, qui, avec ses économies, à pu acquérir 
ün lopin de terre, dans l'espoir de l'agrandir. De 
Wiches estancieros et des sociétés de colonisation se 
(Sont mis en effet à lotir d'immenses étendues de 
terres cultivables. Ils les divisent en parcelles de 
25 à 200 hectares et les revendent aux colons avec 
de gros bénéfices. Ainsi se formèrent des centres 
agricoles extrèmement riches dont j'aurai l’occasion 
ide parler au cours de mes voyages dans le centre du 


pays et dans le Sud. 








(MM. Le prix moyen des fermages pour la culture des céréales. 
comme pour l’élevage, est de 25 piastres par an et par hectare, soil 
55 francs. Mais il peut être bien inférieur et ne pas dépasser 10 et 
mème 5 piastres pour la location de terres vierges que le colon 
laura à défricher complètement. Dans certaines zones, comme celles 
du centre et du sud de la province de Buenos-Aires, des terres se 
sont louées deux piastres (4 fr. 40 par hectare). 
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Enfin, il y a les colons nationaux, acquéreurs. 


terres souvent fort éloignées que l'Etat leur concéd 
sous certaines conditions que nous analyserons lu 
tard. 


LE 

J'ai dit que les colons recrulaient eux-mêmes let 
ouvriers. En général, l'Italien en réduit le nombre 
strict nécessaire, car sa famille lui suffit. S'il est céli 
bataire ou si ses enfants sont trop peu nombretix 
il engage un ouvrier À titre d’auxiliaire intéressé: c 
dernier travaille depuis l’ensemencement jusqu’à L 
récolte; il est nourri et logé, et recoit 5 à 8 p. Al 
du produit brut de 100 hectares. Au bout de trois at 
qualre ans, s’il persévère et si les années ne sont pl 
trop mauvaises, l’ouvrier dispose d’un petit capitalqu 
lui permet de louer ou d’acheter à son tour un lopir 
de terre, noyau peut-être d’une vaste estancia future 

Ge système d'association qui, du riche estanciero. 
s'étend jusqu’au pauvre ouvrier immigrant par Pin 
termédiaire du colon, tend à se développer. Et cecies 
très heureux pour la prospérité de l'Argentine quidé: 
perd beaucoup de l'augmentation de la population fixe. 

Cette prospérité serait bien plus merveilleuse encor 
si les propriétaires consentaient à une subdivision 
plus grande des terres. La possibilité de devenir 
acquéreur du sol qu'eile cultive, donnerait, en effet, 
plus d’ardeur à cette classe de travailleurs modestes 
qui édifient la fortune de la République. Car s'il est 
vrai qu'ils manquent souvent d'expérience, lew 
sobriété, leur peu d’exigences, leur dédain du con: 
fort joints à l'ambition de s'enrichir, en font cepen- 
dant des auxiliaires précieux dans un pays neuf 
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mme celui-ci. L'Italien surtout est d’une endu- 
‘4 admirable, IL s’'accommode fort bien de cette 
Ë inconfortable et instable que les événements lui 
hposent. Il accepte de coucher à la belle étoile, sur 
in catre, en attendant que son rancho de boue soit 
ét. À peine a-t-1l jeté sur le sol sa malle bardée de 
Ir-blanc, qu’il se met à creuser la terre, à l’arroser 
bur mouler les briques de sa future demeure. Ces 
“iques ont 40 centimètres de long; elles sèchent en 
lois jours, et cinq jours après son arrivée ‘il n’a plus 
Wà poser sur les quatre murs qu’il a édifiés quel- 
ües feuilles de tôle ondulée achetée chez l’almace- 
ro. Il est chez lui. Alors, il commence ses labours 
ans la terre vierge. Sa femme etses fils l’aident dans 
}s travaux. Ses filles mêmes conduisent la charrue. 
ec une bonne récolte sur trois, il peut payer ses 
struments, ses dettes à l'almacenero, qui lui sert 





lacaron!i et de farine de maïs. Une telle modicité de 
soins permet, dès le début, de réaliser des béné- 
es appréciables qui éloignent le découragement, 
Attent la persévérance et conduisent finalement ces 
lavailleurs modestes à la fortune. 

Quant aux ouvriers à gages, leurs salaires sont à 
eu prés les mêmes dans toutes les provinces. Dans 
‘lle de Buenos-Aires les ouvriers qui préparent la 
ire et sèment, c’est-à-dire les laboureurs profes- 
onnels, gagnent de 55 francs à 145 francs par mois. 
1 reçoivent en plus la nourriture dont le coût varie 
htre 1 et 2 francs par jour. Les salaires s’é Éléxent 
turellement pendant la période de la moisson‘. 





D 


É 


| NES c ; 
M Lessalaires journaliers pour les conducteurs de faucheuses varient 
1,223 francs au maximum. Ceux des ouvriers occupés aux travaux 
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L'Argentine possède donc une terre fertile, 
domaine cultivable immense, un climat très clémem 
Son machinisme agricole est perfectionné au dernil 
degré, son personnel exploitant manque encore, ile 
vrai, d'expérience; mais les conditions de l’exploïti 
tion (affermages, salaires) permettent une larges 
munération des capitaux. Cependant, il faut tem 
compte, dans ce bilan, de plaies très sérieusesq 
viennent entraver parfois la prospérilé des agricu 
teurs. J'ai mentionné déjà la sauterelle et la séch 
resse. La sauterelle disparaîtra quand le morcell 
ment des propriétés permettra de la combattre ef 
cacement. Quant à la sécheresse, les agronom 
assurent qu’elle devient de moins en moins dang 
reuse au fur et àmesure qu'augmente l’aire de € 
{ure et le boisement du territoire. Il paraît qu’il ple 
aujourd’hui en des endroits nouvellement cultivés« 
l’on ne connaissait pour ainsi dire pas la pluie il 
quelques années. C’est là un phénomène très expl 
cable scientifiquement; on pourrait donc espérerwo 
se régulariser les pluies en Argentine, le jour o 





ordinaires de la récolte, de 5 fr. 59 à 15 francs; ils s'élèvent parf 
jusqu'à 22 francs dans la province de Santa-Fé, mais leur maxim 
est de 11 francs dans la Pampa centrale. Les contremaitres” 
meules gagnent jusqu'à 24 et 26 francs par jour, mais en moyen 
de 13 à 17 francs. Ceux qui sont employés au battage du blé 
gagnent guère que de 7 à 15 francs par jour, nourriture en plus 

Pour la récolte du maïs, dont les épis se cueillent un à unà 
main, les paiements se font à la journée ou aux pièces, évalué 
au sac ou au poids. On paie la journée de 4 fr. 40 à 11 francs, 
sac se paie 0 fr. 60 à { franc; les 100 kilogrammes se paienl 
1 fr. 25 à 9 fr. 60, Ce sont là, je le répète, des salaires d'été. 
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dans son immense territoire, on aura muitiplié les 
nsemencements et les plantations. 

k En attendant, la sécheresse reste un fléau redou- 
able dans certaines régions, et l’eau est la grande 
oréoccupation des habitants. Il suffit de jeter un 
Loup d'œil sur les journaux pour se rendre compte 
Je la place qu’elle tient dans la vie du pays. Quoti- 
diennement, des dépêches arrivent de tous les points 
Je la République qui relatent la moindre pluie, sa 
hauteur, sa durée, les nuages qui passent. Un temps 
uageux donne l'espoir de l’eau pour le lendemain; 
quelques millimètres tombés à Cordoba ou à Bahia- 
Blanca, et c’est une bonne récolte assurée. Un orage 
Généralisé sur la province fait l’objet des conversa- 
lions des clubs de Buenos-Aires. 


« C’est la pluie d’or », se répète-t-on avec satis- 


La sécheresse est rare dans nos contrées, et ceux 
qu'elle intéresse directement sont tellement éparpillés 
L ue leur souci ne pénètre pour ainsi dire pas dans 
les villes. 

h Là-bas, dans la société, les avocats, les médecins, 
les politiciens, les commerçants, les industriels sont, 
en même temps, estancieros, et la sécheresse qui dure 
st une menace à la fortune générale. 

L Parfois aussi de grandes pertes sont provoquées de 
façon bien inattendue par des gelées tardives. Cette 
année, par exemple, la nuit du 5 décembre, à la fin du 
printemps, fut désastreuse pour certaines régions où 
9 p. 100 de la récolte furent perdus. Le blé ne pesa 
pes plus de 65 à 70 kilos l’hectolitre, au lieu de 
|. 

| 





80 à 85 kilos. Dans la zone de Pergamino, des estan- 
40 
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cieros estimant leur récolte de blé réduite à 4 qui 
taux à l'hectare, au lieu des 15 qu'ils escomptaient, 
préfèrent ne pas moissonner. Ils économisaient E 
la main-d'œuvre. 
En décembre, le lendemain d’une nuit où, par 
hasard, à la suite d’un bouleversement climatériq 
il avait gelé, les lignes télégraphiques étaient enco 
brées. On ne rencontrait que des gens se demandant} 
comme dans un jour de cataclysme : « Que s’estsill 
passé à l’estancia? » . 
TA F 
Malgré ces fléaux qui ont leurs équivalents aux 
États-Unis du Nord, comme au Canada, on calcule 
qu'en huit ans on peut compter sur deux bonnes 
récoltes, trois moyennes et trois mauvaises. à 
Mais que valent ces récoltes? Quel est le rendement 
de la terre argentine dans les conditions de culture 
que nous venons d'exposer? Quel bénéfice net le cultë 
vateur peut-il en tirer? Je n’ai pas la prétention de 
répondre à cette question pour toutes les terres\de 
l'Argentine. Un volume n’y suffirait pas. Les chifires 
varient avec les régions et les propriétés. Ce que lon 
peut affirmer tout d’abord, c'est qu’il n’y a pas de 
proportion entre la fécondité de celte terre, ses pros 
messes d'avenir et ce qu’elle produit actuellement: 
L’Angleterre, l'Allemagne, la France, l’Autriche-Hon- 
grie, le Canada, l’Halie et les États-Unis, l'Espagne 
même dépassent l'Argentine pour le rendement moyen 
du blé à l’hectare. Les Indes Britanniques et la Russie 
d'Europe viennent seulement après elle. On a calculé 
que la moyenne de rendement du blé en Argentine 
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ut pour l’année 1908-1909 de 721 kilogrammes à l’hec- 
re. Galcul approximatif et provisoire, d’ailleurs, qui, 
n ce pays nouveau, ne donne pas l'expression exacte 
le la vérité. On obtient en effet cette moyenne en 
livisant le poids total des récoltes par l'étendue de 
erres ensemencées. Or, il faut lenir compte que 
haque année des propriétaires font labourer 
‘énormes étendues de territoire vierge, dans le seul 
ut de défricher la Lerre et de l'améliorer, el non pas 
ans l'espoir d’une belle récolte. Le blé est semé, il 
St vrai, mais seulement pour couvrir les frais de 
bourage. Cependant, cette récolte sacrifiée entre 
ligne de compte dans l’estimation des terres 
asemencées et la statistique du rendement moyen. 
bjai dit, d’autre part, avec quelle négligence et quel 
édain on traite la terre depuis le labourage jusque 
moisson incluse. 

Dans certaines estancias où la culture est faite sans 
Higalion ni engrais, le rendement dépasse de beau- 
bup cette moyenne et s'élève parfois à 1,500, 2,000, 
900 kilogrammes à l’hectare, dans des terres qui se 
indent 800 francs l’hectare et se louent 60 francs au 
bon. Il est même monté à 3,500 kilogrammes dans 
ésterres de la province de Buenos-Aires, de Santa-Fé, 
ntre-Rios et de Cordoba qu’on m'a citées, et nous 
ouverons, au cours de nos voyages dans Mendoza 














* C'est la Grande-Bretagne qui arrive en tête avec 2,100 kilo- 
fmmes en moyenne à l’hectare. Puis l'Allemagne (1,980 kilogr.), 
1 France (1,380 kilogr.), l'Autriche (1,320 kilogr.», le Canada 
(240 kilogr.), la Hongrie (1,200 kilogr.), la Roumanie (1,100 kilogr.), 
lalie (1,000 kilogr.), les États-Unis (929 kilogr.), l'Espagne 
(0 kilogr.), Argentine et la Russie d’Asie (770 kilogr.), les Indes 

anniques (750 kilogr.), l'Australie (670 kilogr.), la Russie d’Eu- 
)e (620 kilogr.). 





et dans le Rio-Negro, des terres irriguées qui pro= 
duisent des chiffres fantastiques de céréales. Pour ne 
citer qu'un exemple, un ancien président du Sénat 
affirmait un jour devant moi que des terres arrosas 
de Mendoza avaient fourni 8,000 kilos d’avoineà 
l’hectare. Sur les bords du Rio Colorado et du Rio 
Negro, au Sud, j'ai recueilli des données équiva- 
lentes. 

Quantau lin, il produit en moyenne 700 kilogrammes 
à l’hectare; l'avoine, 4,051 kilogrammes, et le maïs, 
2,100 kilogrammes. | 

Ce qui est bien plus difficile à établir encore, c'est 
le bénéfice net de l’agriculteur!. Il varie extrêmement 
en raison des facteurs nombreux qui y participent: 
Variations continuelles dans le prix de la terre et des 
loyers qui en constituent la rente, variabilité extrèm 
des stipulations des contrats, exigences plus ou moins 
crandes des ouvriers employés, selon leur nationa:! 
lité, à-coups de la sécheresse, ou dévastation de la 
sauterelle, etc. Facteurs autrement nombreux et chan- 
geants qu’en nos vieux pays. | 

Pour mieux apprécier le bénéfice net que le colon! 
argentin retire de la terre, comparons-le à celui du 
colon au Canada. 

Une famille de colons argentins, étant données les 
conditions de la culture en ce pays, peut aisément! 
exploiter 150 hectares. Une famille équivalente, au 
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1. Dans les exploitations dirigées par les colons eux-mêmes dont 
e rendement par hectare est de 1,000 kilogrammes en moyenne, 
le blé, y compris tous les frais, labourage, ensemencement, moisson, 
revient à 6 fr. 85 les 100 kilogrammes. Le bénéfice, dans ce cas, si 
le prix du blé est de 20 fr. 90 les 190 kilogrammes — cours de l'an 
dernier, — est de 140 fr. 50 par hectare. 
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anada, en raison de la cherté des loyers, de la néces- 
sité de se munir de fourrages et d'abris pour les 
bœufs etles chevaux de trait pendant l'hiver, etc., ne 
peut exploiter, nous l’avons dit, que 95 hectares. Les 
bremiers colons obtiennent un rendement moyen de 
20 kilogrammes à l’hectare, 108,000 kilogrammes. 
es colons canadiens qui récolent à l’hectare 1,650 ki- 
logrammes ont au total 41,250 kilogrammes de blé à 
vendre. Or, le prix de vente est le même pour les deux 
familles — argentine et canadienne, — puisqu'il est 
léterminé par la demande. Au prix moyen de l’année 
assée (20 fr. 90 les 100 kilogrammes), nos colons ar- 
entins gagnaient 22,572 francs, tandis que les colons 
sanadiens ne gagnaient que 8,021 fr. 25. 

Pour le lin, la valeur absolue du rendement à l’hec- 
are est calculée à 184 fr. 20; celle du maïs est 
supérieure encore : 191 fr. 40. On voit que les béné- 
fices réalisés sont encourageants. 

Tant que dureront, en Argentine, ces conditions 
avorables à la culture extensive, il n’y aura pas de 
jaison d’y rien changer. Cependant la terre ne finira- 
Pelle point par augmenter considérablement de prix 
tune époque peut-être proche, et le jeu constant des 
valorisations ne transformera-t-il pas bientôt les con- 
litions d'exploitation? Soit. Mais la nécessité rend 
ngénieux, et n1 le pays, ni les hommes ne manquent 
le ressources. 

Déjà des transformations dans les procédés de 
bulture s’opèrent chaque année sous l'influence de 
‘expérience. Dans Santa-Fé, par exemple, le blé qui, 
by a dix ans, constituait la principale culture, tend 
disparaitre du sud et du centre de la province 


Go 


4). 
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en moyenne, dans cette région 1,000 ou 1,200 kjlos 
à l’hectare, le maïs 3,000, 4,000 et même 5,000 kilos. 
Le prix du maïs, assez bas en ces dernières années, 
monta sensiblement il y a quatre ou cinq ans, depuis 
que l'Amérique du Nord cessa d’en exporter. Les pays 
autrefois tributaires des États-Unis, l'Angleterre wt 
l'Allemagne surtout, adressent aujourd'hui à PArgen- 
tine leurs demandes constantes et fermes. On peut 
done prévoir pour celte culture un très grand avenir, 
car plus tard rien n’empèchera les Argentins d’em- 
ployer eux-mêmes le maïs dans l’élevage, pourMle 
« finish beef », et de le transformer industriellement. 

D'année en année, on assiste à des progrès de & 
genre dans l’évolution de la vie agricole. En ce mo- 
ment, la plus grande transformation qui s'opère et 
qui sera le point de départ d’une nouvelle ère de 
prospérité pour le pays, est la combinaison de l'éle- 
vage et de la culture dans les grandes propriétés-La 
terre va désormais rapporter le double de ce qu'elle 
produisait autrefois. Dans les estancias où cette 
fusion est déjà faite, on sème en février, par exemple, 
de l’avoine que l’on ne cultivait pas du tout en Argen: 
tine, il y a seulement trois ou quatre ans. L'herbe 
sort en avril et pousse. Alors on met des animaux 
dans les champs. Au bout de huit jours de ce régime 
les vaches les plus maigres sont déjà transformées. 
Elles engraissent là jusque vers le 25 septembre. 
Quand elles s’en vont au frigorifique, leur valeur a 
triplé. Le champ, il est vrai, est complètement rasé. 
Mais du 95 septembre au mois de décembre, époque 
de la moisson, l’avoine a tout le temps de repousser 
de plus belle. Le piétinement des bêtes, en enfonçant 
les racines, a donné plus de vigueur à la plante et 
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“mulliplié ses radicelles. Au lieu d’une tige, il en 
repousse plusieurs, la paille pius courte, mais l’épi 
plus fourni. De sorte que le cultivateur gagne à 
“ce système l’engraissement de ses vaches, une récolte 
“plus abondante, et l’amélioration de sa terre par le 
Mfoulement du sol et la fumure naturelle du troupeau. 
ù Autre innovation du même genre : après la récolte 
‘du maïs, on commence à présent à lâcher les trou- 
“peaux dans les champs. On savait depuis longtemps 
que la paille du maïs constitue une nourriture excel- 
lente et gratuite pour les bêtes à cornes. Mais les 
“pilurages se trouvaient si loin des champs de maïs 
qu’il était bien difficile d’y amener le bétail à époques 
“fixes. À présent, les pâturages et les terres à céréales 
“se rapprochant de plus en plus les uns des autres, les 
“améliorations de ce genre vont se multuplier. Et dans 
“dix ans, les conditions de l’élevage se trouveront 
Ltransformées. 

Ainsi ne pourra-t-on plus dire bientôt que l’éle- 
“age l'emporte sur l’agriculture dans les préoccupa- 
“tions de l’estanciero. L'union entre ces deux modes 
“de l’activité du pays s’accentue chaque jour, variant 
«à l'infini les formes de l'exploitation de la terre et les 
sources de la fortune argentine. 


| 
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Conversation avec un des gros exportateurs de céréales argen- 
tines, M. Born. — Les grandes maisons d'exportation, — 
Intermédiaires : les « acopiadores » et les « almaceneros »: 
— Prêts usuraires. — Mécanisme des achats et des ventes de 
grains. — Les gros clients de l’Argentine. — L’Angleterre 
est le plus important. — Protectionnisme des autres pays eu- 
ropéens. — Ne faut-il pas craindre une crise de surproduc- 
tion? — Impossibilité d’un trust. — Nécessité de vendre les 

grains sitôt récoltés. — Manque de magasins de réserve. — Les 
élévateurs. — Quels services ils rendraient. — Difficulté de 
les établir. — Comparaison avec les États-Unis. — Le chiffré 
de la production argentine ne légitime pas de tels établisse= 
ments. — Autres obstacles : caractère nomade de l’agricul= 
ture argentine. — Point de blés classés. — Le transport et 
l’embarqueñent des grains. — Les élévateurs du port de 
Buenos-Aires. — Moulins à blé. — 300,000 tonnes d'humus 
exportées annuellement en Europe. — Quel dommage ! 


Voici la terre labourée, le blé semé, récolté, battu 
et mis en sac sur le champ même où il fut moissonné. 
Que va devenir ce grain recueilli au milieu de la 
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pampa? Quels clients vont l'acheter? A quelles mani- 
pulations sera-t-il livré? À quels trafics va-t-il donner 
lieu ? 

… J'ai dit que nous avions eu parmi nos compagnons 
de voyage dans Le Nord, M. Born, l’un des deux plus 
gros exportateurs de grains de l'Argentine. J'avais 
profité de celte heureuse rencontre pour m'instruire 
des conditions du commerce des céréales. Chaque 
jour je l'interrogeais sur un chapitre différent de 
cette question qu'il connaît mieux que personne. 

n Je m'informai d'abord du mécanisme de ce com- 
merce. 

— Presque la totalité des affaires de céréales, me 
dit-il, se trouve aux mains de trois grandes maisons 
d'exportation : la maison Bunge et Born — la nôtre, 
— la maison Louis Dreyfus et Ci’, et la maison Weil 
frères, qui, à elles seules, vendent les 80 p. 100 de la 
production totale. Il existe, en outre, de petits com- 
merçants dont le chiffre d’affaires, vous le voyez, est 
lréduit. Mais entre eux et le colon exploitant, appa- 
raissent des personnages importants dans l’économie 
gricole du pays. Ce sont les acopiadores qui achètent 
Mes céréales aux cultivateurs, et les almaceneros, 
Lépiciers de villages et banquiers en même temps, 
acheteurs aussi. Le colon qui n’a pas d'argent de 
réserve dépend presque toujours de ces derniers. 
Pendant toute l’année, l’almacenero lui avance, à des 
prix majorés de 100 p. 100, des marchandises pour le 
inourrir, lui et les siens, ainsi que de l'argent pour 
Lpayer ses aides et les frais de culture, semences et 
“instrume-ts. L'époque de la récolte venue, il exige 
du cv.on son blé à des prix inférieurs au cours, 
9 p. 100 par exemple. 








Ce: 
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Cependant j'ai entendu raconter que les exigences 
de l’almacenero sont souvent plus abusives. Si plu- 
sieurs mauvaises années se succèdent, il lui arrive 
de prêter de l'argent à des taux fabuleux, de 404 
50 p. 100, pour compenser le risque qu’il court, Et 
l'on a pensé déjà à fonder des coopératives agri= 
coles sur le modèle de celles qui existent en Alle- 
magne et en France, afin de remédier à ces contrats 
draconiens. 

Le colon ou le petit propriétaire qu’un peu de 
fortune rend indépendant n’a pas besoin de ce crédit, 
et vend directement aux agents des maisons d’expor- 
tation. 

— Comment se font ces ventes? 

— Voici, me répondit-il. Tous les matins, à l’ou- 
verture de nos bureaux — en raison de la différence 
d'heure avec l’Europe — nous recevons des câblo= 
grammes de Londres, de Chicago, de Liverpool, de 
Hull, puis d'Anvers, de Rotterdam, Hambourg, Gênes, 
Naples, Livourne, Venise, Dunkerque, Le Havre, 
Barcelone, de la Scandinavie et du Brésil. Ces càblo= 
grammes nous donnent les cours des grains dans les 
différentes parties du monde. Aussitôt, nous télé= 
graphions à nos agents de Bahia-Blanca, de Rosario 
et de Santa-Fé, nos ordres d’achat et le prix que nous 
offrons. Sans perdre un instant, ces agents télégra= 
phient à nos quarante succursales éparpillées dans les 
provinces, les ordres qu’ils viennent de recevoir. Nos 
succursales, qui ont des rapports avec toutes les sta= 
tions de chemins de fer deleur ressort, y télégraphient 
à leur tour pour conclure les achats ordonnés par 
nous. Les achats faits, nous en sommes prévenus, et le 
soir même, avant de quitter nos bureaux, nous 








LE COMMERCE DES CÉRÉALES 419 



















iblons à nos représentants d'Europe des proposi- 
ons de vente auxquelles ils répondent le lendemain. 
2 prix reste bon jusqu ’à l’avis d’un nouveau tarif. 
in général, il varie chaque jour. Les changements 
le température, l'annonce d’une forte gelée ou du 


Ces exportateurs de grains sont, en somme, les 
rais ministres de la fortune argentine. C’est d’eux, 
e leur activité, de leur intelligence des affaires, que 
lépend la vente heureuse ou la vente ruineuse des 
aoissons. Ils ont des concurrents et même des adver- 
dires aux quatre coins du monde : à Caicutta, à 
aint-Pétersbourg, à Bucharest, à Melbourne, à 
‘ondres, à Chicago, des yeux grands ouverts guet- 
ent leurs moindres défaillances. Qu'ils tardent à 
âbler ou qu'ils se trompent, et voilà une année 
éplorable pour bien des colons de la République. Il 
aut admirer la clarté, la netteté d'esprit, la vivacité 
e coup d'œil de ces grands hommes d’affaires qui 
ennent dans leurs mains la fortune des individus 
t des nations. 

— Et quels sont, demandai-je, les plus gros clients 
e l'Argentine? 

— Les demandes de blé viennent surtout d'Europe, 
‘Angleterre principalement, 

Pour le lin, le grand consommateur est également 


1: En 1909, l'Angleterre acheta à l'Argentine près de 370,000 tonnes 
blé et 2,500 tonnes de farines. Le Brésil se classa deuxième 
lient en important 234,000 tonnes de blé et 102,000 tonnes de 
rines. Venaient ensuite la Belgique (289,000 tonnes de blé et 
290 de farines) et l'Italie (110,000 tonnes de blé), la France et 
Allemagne ne lui demandèrent que des quantités insignifantes. 
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l'Angleterre que suivent de près la Belgique et l'A 
magne. Elle occupe aussi le premier rang con 
acheteur de maïs et d’avoine. 

Tous ces pays, soumis au régime protectionni 
l'Angleterre exceptée, maintiennent naturellem 
des droits sur les importations de céréales. Le 
argentin paie en entrant en France 7 fr. 50 par « 
kilos, soit 55 p. 100 de sa valeur. L'Allemagne l’ 
pose d’un droit d'entrée de 6 fr. 25. L'Espagne 
Belgique, l'Italie se défendent également. Malgré c 
l'exportation du blé argentin augmente toujou 

— Ne craignez-vous pas, cependant, la surproc 
tion dans l’avenir et l'impossibilité d’écouler : 
profit toutes vos céréales? demandai-je à M. Born 

— Non, me dit-il. Depuis 1884, l’exporta 
de nos céréales progresse sans cesse. [1 y a d 
ans seulement que commencèrent les exportati 
d'avoine et déjà nous voilà à un demi-million 
tonnes. La consommation de nos produits augme 
partout, bien que nous ne soyons pas seuls à expor 
puisque la Canada, l'Australie, les Indes, la Rus 
les États-Unis, la Roumanie nous font coneurre 
Il faut croire que la richesse générale du mo 
grandit et qu’il y a de plus en plus de gens 
mangent du pain de blé. La population universell 
multiplie aussi chaque année, et les pays proc 
teurs consomment davantage de leurs prodt 
comme les £tats-Unis, par exemple, dont le ch: 
d'exportation diminue en même temps que leur ] 
duction prospère. 


1. Les grains paient en moyenne 17 francs de fret la tonné 
Rosario ou de Buenos-Aires en Europe. 
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| — Et le trust? Croyez-vous à la possibilité d’un 
ust des céréales? 

2 Non. On l’a déjà essayé, et beaucoup de for- 
lunes sy sont englouties, dit-on. Les États-Unis 
ux-mêmes ne s’y sont pas risqués. Si on tentait 
érieusement une telle entreprise, le producteur 
ugmenterait aussitôt ses prix et les bénéfices du 
rust acheteur seraient nuls. Les céréales sont des 
narchandises trop abondantes pour être trustées. Et 
juis quel capital il faudrait! Calculez. Pour le seul 
lé argentin, 5 millions de tonnes à 20 francs, voilà 
éjà un milliard nécessaire! 
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| Aussitôt récolté, le blé ensaché est vendu et dirigé 
ers les ports d'embarquement. Cette hâte à se débar- 
asser de leurs récoltes ne vient pas seulement de 
obligation où se voient la plupart des colons d’en 
éaliser la valeur en vue des prochains ensemence- 
nents; elle s'explique aussi par l’absence des maga- 
ins de réserve, d’élévateurs, qui leur permettraient 
e choisir selon leur intérêt ou leur convenance 
heure de la vente. Les Compagnies de chemins de fer 
pnt bien construit, de-ci, de-là, de grands hangars de 
ôle ondulée qu’elles louent pour les dépôts. Mais que 
eprésentent ces abris comparés aux récoltes! 

Voilà donc le colon obligé de vendre son blé, son 
aaïs et son lin, coûte que coûte, pour payer sa dette 
l’almacenero, faire ses semailles et vivre en atten- 
lant la récolte prochaine. Celui qui gagne à cette 
âte, c’est d'abord l'intermédiaire acheteur de grains, 
’est ensuite l'acheteur en gros, l’exportateur. 

A1 
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Le seul moyen de protéger le producteur contre 
rapacité de lPacopiador, consisterait à construi 
dans les gares des régions agricoles — à l'exemp 
des États-Unis — de petits élévateurs-silos, où L 
cullivateurs déposeraieat leurs grains en attenda 
les cours propices. On leur remettrait un certificat 
dépôt moyennant lequel ils pourraient obtenir dé 
banques une avance d'argent correspondant à 

valeur moyenne de leur réc solte. C'est le système des 

warrants. Is échapperaient ainsi aux rudes tenaillet 
des intermédiaires. Il va là de l'intérêt des colont 
comme de celui des propriétaires, soit que ceux=€ 
exploitent eux-mêmes leur terre, soit qu’ils l’exploë 
tent en participation avec le colon. Il semblerait don 
que le problème dût être vite réglé. Mais il est plu 
complexe qu’il n’en a l'air. 

Il fut plusieurs lois abordé après la crise agrico 
de 1888, on proposa de construire des élévateurs 
pour le compte de l’État. En 1896, de nouveau, d 
en proclama l'utilité urgente. Cependant la questiof 

n’a pas fait un pas. L'opposition du grand commerce 
qui ne trouverait pas son compte dans le contrôle des 
prix qui s'impose forcément avec ce système, y | 
pour quelquechose, sans doute. Maisd’autres obstacles 
sérieux s'ajoutent à celui-là. 

Tout d’abord, on ne peut comparer le commerce 
des céréales en Argentine avec celui des États-Unis. 
Il n’a pas du tout le même caractère. Et la production 
diffère beaucoup. Les États-Unis récoltent annuelle 
ment environ 120 millions de tonnes de blé, de maïs 
et d'avoine, sur lesquels 5 millions à peine sont expor: 
tés. Il reste donc sur le marché américain, pendant 
toute l’année, 145 millions de tonnes qui doivent être 


à 
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mmagasinées, classifiées, transportées et retrans- 
ortées. Cette énorme quantité de grains représente 
ne valeur colossale. Estimons-la, approximativement, 
15 milliards de francs. On conçoit facilement qu’à 
n tel chiffre d’affaires doive correspondre une orga- 
isation commerciale complexe. Le transfert des mar- 
iandises par l’endos de certificats de dépôts ou war- 
unis, la garantie au preneur de la qualité et de la 
uantité de ces dépôts, la multiplication des opéra- 
ons de vente, de transports, etc., exigent l'instrument 
onomique et rapide qu’est l’élévateur. 

Mais en Argentine, il en va tout autrement. Il y a 
nq ans à peine, le pays produisait huit à neuf mil- 
ons de tonnes de grains, dont les 70 p. 100 étaient 
portes pendant les six premiers mois de l’année. 
ctuellement (1911), étant donnés les progrès de 
igriculture, on peut récolter 5 à 6 millions de tonnes 
blé, 6 millions de tonnes de maïs, À million de 
nnes de lin, 500,000 tonnes d'avoine. Mais sur cette 
aantité il faut compter sur une exportation de 9 mil- 
bns 1/2 de tonnes, soit les 79 p. 100 de la récolte. 
dire passer par l’ élévateur ces Lonnes de grains qui 
Divent être embarquées quaire ou cinq jours après, 
est-ce pas surcharger le trafic d’une main-d'œuvre 
utile? Et pour les deux ou trois millions de tonnes 
Stant sur le marché, ou plutôt dans le pays, l’éléva- 
ur est certainement superflu. 

n’y a donc pas encore en Argentine une produc- 
bn de céréales assez considérable pour légitimer de 
s établissements. 

[Un autre obstacle sérieux réside dans l'instabilité 
ISemblavures et de la production. 

Une partie de l’agriculture argentine est, pour 
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ainsi dire, nomade. Le propriétaire d’un campo dt 
dix mille hectares décide aujourd’hui d'améliorer & 
terre et de la convertir plus tard en luzernière pou 
l'élevage. Il sous-loue sa propriété par lots de 150 
200 hectares, à prix réduit, à des colons qui vont. 
semer du blé, du lin et du maïs, sous la conditio 
qu’au bout de quatre ans le locataire lui rendra $ 
terre semée de luzerne. Supposez que deux, trois 0 
quatre gros estancieros voisins et de pareille impor 
tance agissent de même dans une région donnée. Le 
quatre ans du contrat écoulés, que fera-t-on de l’élé 
vateur qu’on aura installé là et qui pouvait compter 
avec les 40,000 hectares cultivés, sur une produce 
tion de quarante ou cinquante mille tonnes de céréales 

Ayant ainsi transformé son campo, l’agriculteur w 
opérer de la même façon 500 kilomètres plus loin 
après avoir gagné ici une fortune à cette transforma 
lion dont il n’est, en aucune façon, l’ouvrier. 

Ce n’est donc pas seulement la routine qui s’opposi 
à une telle innovation en partie désirable. D’'autn 
part, les colons et les estancieros se disent fort bia 
que s’ils mettent dans les silos de l’élévateur leur bl 
avec les blés de leurs concurrents, ils perdent le béné 
fice de leurs combinaisons ingénieuses, de la qualit 
de leur terre, de leurs soins personnels. En efet 
dans une même exploitation, on trouve du blé fran 
çais, du barleta italien et du blé russe. Les agricul 
teurs voient un avantage à ce mélange, une variété 
poussant plus vite que l’autre, l’une étant plus riche 
en amidon, l’autre plus riche en gluten. 

Aux États- Unis, au contraire, il existe ce qu'or 
appelle les « blés classés », c’est-à-dire des blés homo: 
gènes produits par des procédés identiques et qu'or 
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peut mettre sans inconvénient dans le même silo, 
quelle que soit leur provenance. 

L’Argentine n’en est pas encore là. 

Lorsque la culture des céréales sera plus étendue et 
surtout lorsqu'elle sera devenue plus stable, il est pro- 
bable que les Compagnies de chemins de fer se met- 
tront à la tête de la réforme et qu’elles créeront ou 
du moins faciliteront la création des élévateurs le long 
de leurs réseaux. 

- Aujourd’hui cette innovation parait prématurée. 





- En attendant, le transport se fait par les moyens 
les plus simples. Le grain battu au milieu des champs, 
mis en sac, chargé sur les immenses charreltes de la 
pampa, est porté souvent à 20 ou 25 kilomètres, à 
la gare la plus proche. Là les sacs sont mis sur wa- 
gons et dirigés vers les ports. 

® Au moment de la récolte, c’est par centaines que 
les wagons chargés de sacs arrivent sur les lignes qui 
bordent les quais. Les uns déchargent directement 
Mes sacs dans les steamers qui les porteront en Europe, 
les autres passeront par les élévateurs. 

h J'ai visité ces puissants établissements. 

. Installés au bord du fleuve, on pourrait les prendre 
de loin, avec leurs deux cents piliers colossaux, pour 










M 1. La Société Bunge et Born, déjà propriétaire des principaux 
élévateurs et des moulins de Buenos-Aires, vient de les acheter 
Mous, de sorte qu'elle tient dans ses mains une grande partie de la 
“manutention des céréales argentines. 


41. 
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un de ces temples d'Égypte que la patience ingénieuse 
des Maspero et des Legrain a rendus à la lumière dt 
jour. Ces piliers sont creux; ce sont des silos, des 
réservoirs à blé. 

Le wagon est amené, en face de l’élévateur, surl 
rails établis au-dessus d’un grillage par où le blé 
disparaître. Un homme à l’intérieur du wagon amèni 
les sacs sur le bord, un autre est chargé de les ouvrir 
là pour que le grain tombe sur les grilles de fer. Au 
lieu de couper la ficelle qui noue le sac, 1l trouve plus 
commode de l’éventrer d’un seul coup de son long 
couteau‘, comme une panse de bête frappée 4 
mort; le sac s'ouvre et le blé s'écoule. Sous les. 
grilles, un large ruban sans fin, muni d’une chaîne 
à godets, le reçoit et l’ emporte dans un essor inces- 
sant vers les étages supérieurs de l’usine. Là les odets 
se renversent d'eux-mêmes dans des récipients qui 
sont des bascules automatiques. Quand le récipient 
est rempli, il pèse 100 kilos; un déclic agit qui le 
renverse en enregistrant son poids sur un compteur 
également automatique. Le grain pesé et renversé s’en. 
va alors par d’autres rubans sans fin dans le silo 
Tout cela se fait automatiquement, beaucoup plus, 
vite que je ne le dis et sans main-d'œuvre humaine; 
sans surveillance et sans contrôle. 


| 
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1. Cette consommation phénoménale de sacs a créé à Buenos= 
Aires une véritable industrie. Une maison française, la firme Saints 
frères, a installé une importante manufacture de sacs que je suis 
allé voir. Elle produit 140,000 sacs par jour, et, à l’heure où 
j'écris, elle à dù s’agrandir pour en produire 500,000. La toile. 
s’achète aux Indes anglaises, à Calcutta surtout. Des femmes 
les cousent à la machine avec une étonnante rapidité. Elles 
arrivent à en produire chacune 2,500 à 3,000 par jour. Les” 
ouvrières de Dundee, en Écosse, avec les mêmes machines n’en pro: 
duisent que 1,500. 
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Quand on veut embarquer le blé, il n’y a qu'à 
nettre en communication le silo-réservoir avec Îles 
bateaux, par le moyen très simple de canalettes. 

Ces silos, généralement construits en ciment armé, 
oûtent assez cher à élever, car, en raison du poids 
qu'ils ont à porter, il les l'aut Lrès résistants. Ceux-ci, 
dune capacité de 700 tonnes chacun, n’ont pourtant 
qu’une demi-brique d'épaisseur, et grâce à leur forme 
sphérique, sont Lout aussi solides que ceux qui coû- 
lèrent quatre fois plus cher à construire. 

Cependant, la plus grande partie des blés exportés 
\en Europe restent en saes. Et les élévateurs ne feraient 
pas leurs affaires s’ils ne joignaient à leurs silos les 
moulins à blé. Aussi, tous les élévateurs de Buenos- 
Aires, de Bahia-Blanca, de Rosario, se sont-ils an- 
nexé des moulins à farine. Mais ceite industrie fari- 
nière n’est pas encore très développée. L'an dernier,on 
N'a exporté d'Argentine, au total, que 116,000 tonnes 
de farine dont 102,000 au Brésil, alors que le chiffre 
d'exportation du blé fut de 2 millions 1/2 de tonnes. 

Cette proportion est appelée à changer. 

En 1999, on a transporté en Europe pour la somme 
de cinq cents millions de grains destinés à être 
transformés en farine. Pourquoi ce transport inutile? 
Duo: les commerçants arventins ne profitent-ils 
lpas eux-mêmes du bénétice de la transformation du 
férain en farine? 21 francs de blé transformé devien- 
draient 39 francs de farine. Pourquoi ne pas conserver 
Mci les 48 francs de la transformation? Le fret ne coûte 
pas plus cher pour la farine que pour le blé. Sans 
| compter qu'avec le blé, les bateaux emportent un 
poids énorme de poussière. 

M — j'ai compté, me dit l'ingénieur Stricker, qui 
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construisit les élévateurs de Buenos-Aires, que chaq 
année on exporte en Europe, avec le blé, le maïs et 
le lin, 300,000 tonnes de poussière! Pensez au fre 
que cela représente, et songez que c’est de Phumu 
qui s’en va ainsi, une terre qui vaut tant d'argent! 





LES FORTUNES ET LA TERRE 


Les fous et les sages. — L'origine des fortunes en Argentine. — 
Valorisations successives de la terre. — Exemples incroya- 
bles. — Pour la campagne du Rio-Negro. — 2,000 francs la 
lieue de pampa. — Le patriotisme profitable. — À Buenos- 
Aires, 12,000 francs le mètre. — Tout le monde spécule. — 
Différents modes de spéculation. — La Decimal. — Dix 

. amis qui ont leur avenir assuré. — Ouvriers propriétaires. — 
Les colonies. — Lotissement des terres. — Spectacle d’un 
« remate » ou vente aux enchères. — Un remalador spiri- 
tuel. — M. Guerrico. — Danger de la survalorisation. — 
Appel à la prudence. — [Australien enthousiaste. — Opti- 


misme. 


On prête à Mme de Alvear, d’une très vieille famille 
argentine dont le nom est bien connu à Paris, cet 
aphorisme : 

— Il ya deux sortes de gens : les fous et les 
sages. En Argentine, les sages sont ceux qui con- 
servent leurs terres ou en achètent de nouvelles; les 
fous, ceux qui vendent. 

Un adage argentin, inspiré du même point de vue, 
dit : 

Casa quanta quepas, campos cuantos veas. Ge qui 
signifie : « N’achète de maison que si tu en as 
besoin, mais des champs autant que tu en vois. » 
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Presque toutes les grosses fortunes argentines ont, 
en ellet, pour origine la plus-value des terres, qui sé 
poursuit depuis quarante ans, malgré d’inévitables 
crises de croissance. Cette plus-value est le résultat 
logique de l’évolution économique qui, en ces vin 
dernières années surtout, transforma le pays. J' : 
analysé en détail, au cours des précédents chapitres, 
les formes de cette heureuse évolution, favoriséæ 
par l'apport des capitaux anglais et l’émigratiom 
européenne. L'exploitation plus rémunératrice des» 
vastes estancias, grâce aux progrès de l'élevage, et# 
la mise en culture des terres; l'extension continuellé” 
de la culture des céréales et l'augmentation den 
l'exportation qui en résulta; la conquête par l’irrigas 
tion de régions jusqu'ici dédaignées; la pénétration 
des voies ferrées, dans des contrées lointaines telles 
que le Rio-Negro ou le Chaco; la tendance qui s’ac” 
centue de plus en plus à lotir, pour la colonisation, 
d'immenses étendues appartenant à l’État ou aux 
particuliers, voilà autant de facteurs qui expliquent 
et justifient, entre autres, le jeu complexe de la valo= 
risation des terres. 

Ils expliquent aussi l’extrême variabilité du prix 
de la terre, car, en dehors de ces causes générales 
de prospérité, des causes accidentelles comme la 
construction d’un chemin de fer, une série de 
bonnes récoltes dans une zone déterminée, la décou- 
verte de couches d’eau souterraines, la formation" 
d’un centre de population ou simplement la transfor- 
mation par un voisin d’un campo naturel en luzer- 
nière ou en champs de céréales, suffisent à valoriser 
subitement une propriété. Il y a quelque temps, l’an- 
cien gouverneur de la province de Mendoza, M. Emi- 
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io Civit, vint passer plusieurs mois à Paris. Quand il 
vint chez lui, l’une de ses propriétés, qu’au mo- 
ment du départ il consentait à vendre 500,000 pias- 
res, fut vendue 4,500,000 piastres. Que s’était-il 
passé ? Un chemin de fer, sur lequel il ne comptait 
bas de si tôt, s’élait construit à la lisière même de 
on domaine. 

- À l'heure qu’il est, ceux qui s’enrichissent vite ne 
jont donc pas tant les industriels et les commerçants 
que les propriétaires, les spéculateurs de biens fon- 
Gers et les banques. Et c’est si vrai, qu’un commer- 
ant enrichi par le négoce n’a rien de plus pressé 
jJue d'acheter des terres. S'il est avisé, il a doublé et 
riplé sa fortune en très peu d'années. 

M J'ai recueilli, dans les milieux autorisés, des cen- 
aines d'histoires de fortunes argentines, les unes 
éjà anciennes, d’autres de date récente. Je n’en 
‘iterai que les plus pittoresques et les plus topiques. 
Lorsque le gouvernement argentin décida, en 1878, 
à campagne du Rio-Neoro contre les Indiens, 1l man- 
quai d'argent. Il offrit aux estancieros riches des 
ieues de campo dans la pampa et dans le sud de la 
province de Buenos-Aires pour 1,000 et 2,000 francs 
la lieue carrée (2,500 hectares). Ces terres n'avaient 
ilors aucune valeur. On y trouvait seulement une 
herbe grossière et ligneuse que les animaux ne man- 
seaient que poussés par la faim, dans les années de 
Sécheresse. Beaucoup d’Argentins, par patriotisme, 
en achetèrent. 

à — Mon père en prit dix lieues, à 2,000 francs la 
lieue, me dit M. M... G... Quand il mourut, elles 
furent partagées entre ses quatre fils avec le reste 
de l'héritage. En 1885, l’ainé vendit son héritage 
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pour 30,000 francs la lieue. En 1890, le second ven: 
dit le sien pour 75,000 francs la lieue. En 1905, k 
troisième en obtint 225,000 francs, le dernier vien 
de céder sa part pour 325,000 francs la lieue. 

Il fut même un temps où la terre s’acquérai 
encore à meilleur compte, où l’on troquait un cha 
de provisions, des chevaux ou des troupeaux dk 
moutons pour des lieues de terrains. 

La légende veut que la famille R... M..., l'une des 
plus anciennes du pays, ait troqué, il y a cinquanté 
ans, aux Indiens alors maîtres de la contrée, 
50 lieues carrées, soit 195,000 hectares de terre, 
Maypu, au milieu de la meilleure partie de la pro: 
vince de Buenos-Aires, contre un troupeau de che: 
vaux blancs. | 

Quelqu’un me raconte : | 

— Au retour de cette même campagne du Rio: 
Negro qui chassa les Indiens, c’est-à-dire vers 1880, 
M. del C... acketa à des officiers qui avaient reg 
des terrains comme don de l'État, en récompense 
de leurs services, 100 lieues à Trenque Lauquen qu'il 
paya 2,000 francs la lieue. En 1893, on lui offrait 
30,000 francs la lieue. Aujourd’hui la lieue vau 
300,000 piastres, et toute la propriété 15 millions. 

Vers le même temps, le vice-président actuel des 
République, M. de la Plaza, obtenait de l’État 20 lieues 
de terre à 2,000 francs dans le sud de la province de 
Buenos-Aires. Puis, il s’en alla en Angleterre où 
demeura quelques années. Pendant son absence, des 
agriculteurs se mirent à cultiver leurs champs ;VOÏ 
sins des siens, et des chemins de fer furent con- 
struits. Quand il revint en Argentine, on lui offrit 
150,000 francs la lieue. Les laboureurs italiens et 
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les capitalistes anglais avaient travaillé pour lui. 
L Vers 1876, un M. Bertram, représentant de la 
maison Kœnigsgunther, importateur de cuirs et de 
laines d'Anvers, avait fait de mauvaises affaires. 
our dédommager sa maison des quelques centaines 
de mille francs qu’il lui devait, le brave homme avait 
traité avec des clients estancieros et lui offrait un 
total de 150 lieues de terre dans la province de Bue- 
mos-Aires, soit 375,000 hectares. Ses patrons lui 
répondirent vertement : 

h — Que voulez-vous que nous fichions de vos 
150 lieues de terre ? 

Aujourd’hui, elles valent, en moyenne, 500 francs 
lPhectare, et représenteraient une fortune extrava- 
gante de 206 millions de francs, si la maison Kœnigs- 
gunther avait eu le flair de conserver son gage, — 
ce dont je doute. 

En 1880, M. M... de H... achetait dix lieues de 
terrain à Lincoln, dans la province de Buenos-Aires, 
à raison de 2 francs l’hectare, qui vaut aujourd’hui 
600 francs ! 

Vers 1885, les parents de M. P... reçurent en 
payement d’une dette de 10,000 francs une terre 
dans la région de Rosario estimée maintenant 
millions et demi de francs. Elle a donc plus que 
trois fois centuplé en vingt-cinq ans. 

k Dans la Pampa, les terres se donnaient pour 
rien. 

- — Nous avons calculé, il n’y a pas très longtemps, 
e dit M. de B..., que nous pouvions avoir un mètre 
carré de pampa pour le prix d’une allumette-bougie, 
dans les régions où sont aujourd’hui de magnifiques 
luzernières. 
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Un de nos compatriotes, grand amateur 4 
chasse, acheta il y a dix ans, au prix total dé 
190,000 francs, 5,000 hectares de terre à General= 
Villegas, dans l’ouest de la province de Buenos-Aires, 
pour chasser la martinette, le lièvre et le canard. Il 
revendra ses deux lieues carrés, quand il voudra 
pour à millions. 

Le sud de la province de Buenos-Aires a augmenté 
dans des proportions à peu près évales. En 1881, la 
lieue carrée à côté de Bahia-Blanca se vendait 
800 francs, soit 31 centimes l’hectare, qui vaut au 
jourd’hui 200 francs et plus, ce qui met la lieue à 
900,000 francs. 

Mieux encore : 

— Un de mes parents, me racontait le secrétairé 
de M. Manuel Cobo, acheta 67,500 hectares à 14 cen* 
times et demi, soit 10,000 francs. L’hectare vaut 
aujourd’hui 275 francs, et la propriété, 18 millions 
et demi. 4 

C’est surtout depuis dix ou quinze ans que les. 
terres se valorisèrent à ce point. 

Plus près de nous, les anecdotes de la’ valorisa* 
tion, pour être moins fantastiques, n’ont pas moins 
d’éloquence. x 

Un estanciero de Rosario, M. de la T..., me ra 
conte : 

— Îl ya cinq ans, j'achète une terre de 1,500 hec- 
tares à 100 francs. Six mois après je la revends 
le double à un Français habitant Paris. 11 l’af 
ferme pour quatre ans avec un loyer ‘ de 24 francs 




















1. Il ya seulement quinze ans, le loyer de la terre, à quinze 
lieues de Rosario, était de 2 piastres. Il est aujourd’hui de 45 pias# 
tres et augmente chaque année. ï 
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hectare, ce qui fait du 12 p. 100. Cette année, son 
lermier est allé à Paris exprès pour lui offrir un 
oyer de 70 francs l’hectare. En trois ans, votre com- 
patriote aura donc récupéré le prix de sa terre ! 

Ces exemples sont pris au hasard des conversa- 
lions, car l’on peut dire sans exagérer que dans toutes 
les parties de la République, avec des différences en 
plus ou en moins, les mêmes faits se répètent. La 
province de Cordoba, celles de Santa-Fé, d'Entre- 
Rios, de Corrientes, ont vu leurs terres augmenter 
considérablement de valeur en quelques années. 
Dans des régions plus lointaines, que le chemin de 
er n’a pas encore atteintes, les fortunes s’édifient à 
ue d'œil. 

k Un jeune homme, dont je connais quelques vastes 
Spéculations très intelligentes, et qui est sur la voie 
de la grande fortune, M. P... S..., avait acheté le 
long du fleuve Vermeil, 40,000 hectares de forêts à 
franc. Il vient de vendre à une Compagnie le droit 
de couper les arbres sur son domaine pendant huit 
ans, à raison de 6 fr. h0 la tonne. Le calcul est fait 
sur 200,000 tonnes, soit 1,300,000 francs, La Com- 
pagnie s'engage, en outre, à installer un chemin de 
fer. Dans huit ans, le propriétaire, ayant touché près 
d’un million et demi, rentrera en possession de ses 
0,000 hectares, qui auront pris alors une valeur 
décuple et où il pourra installer un troupeau de 
25 à 30,000 vaches. 
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suivitune marche bien plus extraordinaire encore.Le 
prix des terrains, dans le quartier élégant et Le quar= 
tier commerçant, touche à la fable. On vend ici le 
mètre cent fois le prix d’un hectare de champ. 

La famille Alvear possédait, sur la place San 
Martin, une maison el un jardin établis sur une supers 
ficie de 6,009 mètres carrés payés autrefois quelques 
milliers de francs. Elle vient de revendre cette pro= 
priété au Jockey-Club à raison de 1,122 francs le 
mètre, soit près de 7 millions de francs. 

Au coin de Florida et de Rivadavia, le mètre vaut 
5,900 francs. 

En passant rue Florida, à l’angle dela rue Cangallo, 
je m'étonne de voir, dans une bâtisse en construction, 
les chantiers déserts. Le haut de la maison est déjà 
décoré, tandis que le fer et les briques des étages 
inférieurs sont encore visibles. Je m’informe et j'ap= 
prends que la maison, presque achevée, va être dés 
molie par un nouveau propriétaire qui a payé près de 
42,000 francs le mètre (le double du terrain le plus 
cher de Paris, place de l'Opéra et boulevard des Ita= 
liens). 

Des imprévus comiques : 

La ville ou l'État, je ne sais, donne à la colonie 
italienne un vaste terrain pour y tirer à la cible. Au 
bout de trois ou quatre ans, l'emplacement a pris une 
grosse valeur, la société de tir — société privée —- va 
vendre à son profit ce terrain, c’est-à-dire faire une 
opération magnifique, et aller s'installer ailleurs. En 
attendant, un entrepreneur fait des briques avec la 
terre des talus du champ de tir. 

Dans la banlieue proche de Buenos-Aires, les an- 
ciennes maisons de campagne, abandonnées mainte- 
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nant des Porteños et vendues par lots, se sont valori- 
sées d’une façon prodigieuse. 

En 1870, le grand-père de M. G... voulut faire un 
cadeau à chacun de ses trois enfants. Il envoya 
20,000 francs à son fils, alors secrétaire de la léga- 
tion argentine à Paris; il acheta 5 béliers de Ram- 
bouillet à celui qui était estanciero, et donna à sa 
fille une quinta d’une dizaine d’hectares aux portes 
de Buenos-Aires. Cette quinta fut vendue, il y a deux 
ans, 2,700,000 francs. 

Les histoires d’allées'et venues des propriétés sont, 
je crois, les plus topiques de l’état d'incertitude et 
d’incohérence où se trouvent les esprits devant la 
prospérité croissante du pays. Les plus malins n’ont 
rien prévu; d’autres, après avoir monté la côte des 
premières valorisations, se retournèrent devant le 
chemin parcouru, prirent peur; puis, voyant de nou- 
veaux venus les dépasser, furent repris d’une plus 
belle ardeur, et les voilà repartis. 

Deux frères, Ch. R..., possédaient une propriété 
dans la province de Cordoba. L'un, croyant faire une 
bonne affaire, vend sa part à 120 francs l’hectare. 
L'autre conserve la sienne. Deux ans après, on offre à 
celui-ci 180 francs l’hectare. 

Quelqu'un dit au premier : 

— Vous voyez, vous avez vendu trop tôt! 

— Non, répondit-il. Car avec les 120 francs que 
j'ai touchés il y a deux ans pour un hectare, j'ai pu 
acheter dans la Pampa 3 hectares à 40 francs. Jai 
donc triplé ma propriété, et on m'en offre 180 francs 
l'hectare, comme à mon frère. Mais il a trois fois 
moins de terre que moi | 

Au même point de vue, l’histoire des terrains 
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de Mar del Plata est d’une éloquence significative. 

La famille L... possédait, il y a dix-neuf ans, un 
terrain à Mar del Plata, qu'elle vendit 4,000 francs. 
(Mar del Plata est la grande plage argentine qui fut 
créée par M. Patricio Peralta Ramos.) Quelque temps 
après, ce terrain fut revendu pour 12,000 francs. 
Puis un des fils L... le racheta pour 36,000 francs. I 
vaut aujourd’hui près de 900,000 francs. 

Il faut dire qu'il s’agit là de terrains de pure spécu- 
lation dont la valeur dépend uniquement de la mode. 

Tels sont les faits. J'en pourrais citer mille autres 
analogues. 
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Voyons maintenant de quelle façon s'opère cette 
valorisation. 

Dans toutes les classes de la société, depuis les plus 
humbles jusqu'aux dirigeantes, les gens se livrent à 
la spéculation sur les terrains, les uns avec méthode, 
les autres passionnément, mais tous avec la con-« 
fiance la plus absolue dans l’avenir du pays. On peut 
donc dire qu’à part les misérables, tout le monde spé- 
cule en Argentine. 

Mais comment procède-t-on ? 

Pour les gros propriétaires terriens dont la fortune 
est stable et le crédit dans les banques solide, la 
chose est facile. 

En dehors de l’estancia familiale qui lui vient de 
l'héritage paternel, et que le plus souvent il conserve, 
le riche propriétaire argentin en a toujours plusieurs 
autres dispersées dans les provinces. Au lieu d’ache- 
ter, avec le surplus de ses revenus, des titres et des 
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joupons de rente, il acquiert nne nouvelle estancia, 
qu il troquera l’année suivante ou dans deux ou trois 
ins, avec de gros profits. 

… Tant d'occasions se présentent dans ce jeu d’offres 
xt de demandes que les revenus dont dispose l’ache- 
eur sont insuffisants. Alors il hypothèque une de ses 
Dropriétés. On m’assure que, jusqu'aux plus riches 
\rgentins, tous sont hypothéqués. L'hypothèque de- 
äent ici un jeu. Une spéculation s’offre à un proprié- 
aire. [1 hypothèque ses biens, se sert de l'argent 
u’il en retire pour acheter un nouveau terrain ou 
Jour bâtir une maison de rapport. Avec le bénéfice de 
a spéculation, il paye les intérêts, rembourse l’hypo- 
hèque, et ainsi de suite. [l trouve dans les banques 
€ plus large crédit. 

« Cette libéralité des banques ne profite pas seule- 
nent aux riches. Beaucoup de gens sans fortune, fonc- 
ionnaires, employés, ou ayant une profession libé- 
ale bénéficient de la confiance des établissements 
financiers dans la fortune du pays. Il leur suffit d’être 
ionorables ou d’avoir un répondant sérieux pour que 
les crédits de plusieurs années leur soient ouverts. 
ï le capital lui-même s’engraisse à cette spéculation. 

- Je connais des jeunes gens — mettons de 30 à 
35 ans — sans fortune, mais exerçant une profession 
ibérale et vivant dans un milieu de gens riches à 
Juenos-Aires, l’un d'eux professeur à la Faculté de 
lroit. Ils décidèrent, à trois, d'acheter au Tandil une 
erre de 6,157 hectares à 935 francs l’hectare, soit 
million et demi de francs. Le contrat les obligeait 

payer la première année 220,000 francs, la seconde 
nnée 390,000 francs, et ainsi de suite. Que firent-ils? 
Comme ils n'avaient pas d'argent, ils prirent une 
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hypothèque de 880,000 francs, ce qui leur fut facile, 
la terre achetée par eux étant estimée À million et 
demi. Avec le produit de l’hypothèque, ils payeront 
les trois premières annuités, plus l'intérêt de l argei 
emprunté. 

— Et après? demandai-je à l’un d’eux. 

— Après, on verra, fit-1l gaiement. 

Puis reprenant son sérieux : 

— D'ailleurs, nous avons déjà revendu, quelques 
jours après la signature du contrat, — 300 hectares 
737 francs, soit 240,000 francs. Et comme notre terre 
est très bonne et très recherchée, elle va se valoriser 
encore et nous gagnerons de l'argent! 

Ceci est, à proprement parler, du jeu. Le boursier 
qui spécule sur la hausse des papiers escompte, lui 
aussi, une plus-value à un terme plus ou moins éloïs 
gné. On ne peut donc pas dire que ce genre de spécu= 
lations soit sain. Qu'on achète un terrain avec de 
l'argent qu'on a en trop, et qu’on attende qu'il se 
valorise, rien de mieux. Si l’on s’est trompé, on na 
fait de tort à personne qu’à soi. Tandis qu’acheter 
une terre sans autre argent que l’hypothèque qu'on 
en tire, c’est se mettre dans le cas de léser le ven= 
deur de la terre ou le prêteur hypothécaire, si à 
terre, au lieu d'augmenter, diminuait un jour de 
crise. Mais toutes les raisons que j'ai données de 
l'augmentation probable de la valeur du sol, les 
Argentins en sont tellement persuadés, que l’hypo- 
thèse pessimiste ne leur vient pas à l’idée. Comme 
tous les jeunes gens bien portants, comme tous les 
jeunes pays prospères, l'Argentine ne croit ÉèF 
qu'elle puisse tomber malade. 

De moins audacieux, sans s'adresser aux bandii 
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sans rien risquer que leurs petites économies, se lais- 
sent gagner eux aussi par la contagion. 

Dix jeunes gens amis, élèves des hautes écoles de 
Buenos-Aires, huit de la classe des i ingénieurs et deux 
de l’École de droit, se réunirent, il y a sept ans, en un 
petit groupement amical, dans le but de se créer une 
caisse d'épargne et d'administrer eux-mêmes le capi- 
tal qu’ils auraient formé. Ils appelèrent cette société 
la Decimal et s’engagèrent à verser chacun 50 piastres 
par mois (110 francs). 

Au bout de quelques mois, ils purent acheter un 
petit terrain à Lomas, à quelques lieues de Buenos- 
Aires, qu’ils revendirent un an après avec un bénéfice 
de 22,000 francs. Avec ce bénéfice ajouté à leur capi- 
tal, et sans doute la promesse d’un peu de crédit, ils 
achetèrent deux lots de terrain dans la province de 
Cordoba, d’une contenance de 4,000 hectares. Avant 
même de passer écriture, ils en revendirent la moitié 
h avec un profit considérable, mais ils conservèrent 
- l’autre morceau pour le lotir. Car, renseignés par 
: leurs positions d'ingénieurs de chemins de fer et 
_ d'avocats d’affaires, ils ont su bien choisir. En effet, 
une voie ferrée va traverser leur domaine et une 
… station s’y élablira. Ils y créeront un village, et ven- 
« dront une partie de leur terre au mètre. S’ils savent 
h attendre, c’est une fortune de plusieurs millions assu-- 
- rée aux dix amis. 

h Entre temps la Decimal acheta des actions de com- 
- pagnies forestières qui exploitent le quebracho, et 
_ quelques terrains à Mar del Plata, station balnéaire 
« à la mode. Tout cela prend chaque jour plus de 
. valeur. 
| 
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Si des classes riches ou aisées, nous passons à celle 
des immigrants qu'atlirent ici les espoirs de fortune 
rapide, nous la voyons prise, elle aussi, de cette fièvre 
généralisée. | 

Je crois avoir noté, au cours de mon voyage dans 
le Nord, que le vrai « fils du pays » mâtiné d’Indien 
et d'Espagnol, n’a pas le goût de la propriété du sol, 
En lui persiste le dédain des ancêtres nomades pour 
« cette chose fixe qui ne sert qu’à marcher ». L'im- 
migré européen, par un instinct atavique contraire, 
est violemment attiré vers la possession de la terre. 

S'il s'engage dans les estancias de province comme 
ouvrier agricole ou colon, son plus cher désir est 
d'acquérir un morceau de ces champs qu’il cultive 
et que ses économies lui permettront d'agrandir plus 
tard. S'il reste en ville et s'occupe de petits négoces, 
dès qu’il s'est pénétré de l'atmosphère du pays, une 
pensée l’obsède : acquérir, aux enchères publiques, 
le lopin convoité et y construire une maison. 

Après quelques années de séjour en Argentine, le 
voilà propriétaire. À son tour il peut troquer sa 
bicoque ou son lopin, et commencer son métier de 
spéculateur. Beauconp de grosses fortunes argentines 
eurent d'aussi humbles origines. Mais si l’immigrant 
s'enrichit parfois à ce jeu, il enrichit aussi les socié= 
tés de capitalistes, les banques de constructions, les 
sociétés d'achat et de lotissement de terrains qui se 
sont fondées en grand nombre pour profiter de cet 
engouement, et dont la base d'opérations estle crédit. 
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L Le colon enrichit donc le pays par la mise en 
valeur de la terre, il l’enrichit encore en fixant 
Fépargne en Argentine au lieu de l'envoyer en 
Æspagne ou en Italie. Car voici un phénomène qui en 
dit long sur les résultats de cette fièvre de la pro- 
\priété : les envois d’argent par les banques italiennes 
“et espagnoles ou par la poste, ainsi que les dépôts de 
“caisses d'épargne, diminuent considérablement depuis 
que se répand l’usage de la vente par lots dans la cam- 
lpagne ou dans les villes. 





2 

Une des premières sociétés de lotissement fut 
celle de Curumalan, dans le sud de la province de 
Buenos-Aires. Son histoire est, par ailleurs, bien 
“topique. Il y a trente ans, M. Angel Plaza Montero 
vobtenait du gouvernement de la province la conces- 
sion gratuite d’un terrain de 300,000 hectares (pas 
plus!) à la seule condition de la peupler de bétail, d’y 
planter des arbres et de l'exploiter. On accepte tou- 
jours de telles charges, sauf à les éluder dans la pra- 
tique. Qui viendra y voir? [l y a, d’ailleurs, un bon 
moyen de s’y soustraire, qu'employa le concession- 
maire : il vendit sa concession en 1884, à un Anglais, 
M. Casey, qui fonda une société de lotissement et 
hypothéqua le domaine. 
" Puis ce fut M. Tornquist, le célèbre capitaliste 
argentin, qui, en 1902, racheta à la société, pour 
20 millions de francs les 242,000 hectares qui lui 
restaient avec le bétail et les installations. M. Torn- 
quist se mit à vendre par pelits lots, à raison de 
120 francs l’hectare en moyenne, et à fonder des 
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colonies. Il lotit ainsi 162,000 hectares en sept ans, 
avec un bénéfice considérable, car des chemins de fer 
furent tracés 4 travers l'immense domaine, et comme 
cette zone produit un très bon blé, que le port de 
Bahia-Blanca n’est pas loin, les colons affluaient. 

La Société primitive avait créé trois colonies : une 
colonie russe, une italienne et une française, compo- 
sée surtout de paysans d'Auvergne que je suis allé 
visiter et dont j aurai l’occasion de parler. Cependant 
les premières années, les colons eurent la vie assez 
dure. Quelques mauvaises récoltes, le bas prix du bië 
les eussent peut-être découragés si la Société Tornquist 
ne les eût aidés. Aujourd’hui, les difficultés sont 
vaincues, les colonies prospèrent, et je connais des 
colons arrivés sans un sou, il y a vingt ans, qui pos- 
sèdent aujourd'hui un capital d’un million au soleil. 

Pour attirer les colons et valoriser la terre, il y a 
d’autres façons de s’y prendre. 

Une Compagnie allemande, la « Germania », pro- 
cède ainsi : elle donne la jouissance gratuite de 
45,000 hectares de ses terres à une centaine de colons 
(plus ou moins) pendant trois ou cinq ans, à charge 
par eux d'y semer de la luzerne et de planter des 
arbres fruitiers à l’expiration du contrat. L'intérêt 
ainsi sacrifié du capital se rattrape au décuple dès la 
première année qui suit, rien que par les récoltes de 
luzerne. Après quoi la spéculation est müre. On peut 
revendre par lots à des prix très élevés. 

Peu à peu les grandes estancias, par la force même 
des choses, se diviseront ainsi. Les familles riches se 
verront bien obligées, un jour ou l’autre, de subir la 
loi du nombre pour le plus grand profit du pays. Ou 
bien les estancieros ne sauront pas résister à une 
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bffre très lentante. L'an dernier, une estancia de 
248,000 hectares, La Verde, dans la province de 
Santa-Fé, fut vendue avec ses 98,000 têtes de bétail, 
iu prix de 184 francs l’hectare — soit près de 22 mil- 
ions de francs — à un syndicat de capitalistes argen- 
ins et français, dont le projet est de la lotir et de 
a vendre à des colons qui en feront des champs de 
ulture et des luzernières. [Il y a vingt ans, cette 
xropriété n’était pas estimée à 2 millions. Dans dix 
1$, il est certain que le prix d'aujourd'hui aura 
Lécuplé : c’est là le type des bonnes affaires argen- 
ines. 

|} Le même phénomène se produit dans les villes, à 
juenos-Aires surtout. Il n’y a sans doute aucun pays 
u monde où tant d'ouvriers possèdent leur mai- 
on. C’est par centaines que, chaque dimanche, ils 
chètent, dans les enchères publiques aux environs 
es villes, les cinq cents ou les mille mètres néces- 
aires pour bâtir leur demeure. Des facilités éton- 
antes leur sont données pour cela. Ils payeront par 
1ensualités, pendant six et même huit ans. Il faut 
ire que si, pour une raison ou une autre, ils cessent 
e payer leurs mensualités pendant quatre termes, 
dur terre est revendue, et on leur rembourse les 
mmes payées. 

| Souvent cette revente estune belle affaire pour l’an- 
en propriétaire ou plutôt pour la caisse hypothécaire 
i la fait. Car, au bout de trois ou quatre ans, le prix 
sol a doublé et souvent triplé. 

Toujours est-il que ces mœurs de propriétaires 
portées par les paysans d'Europe tendent à dimi- 
uer le nombre des grèves dans le pays. 
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Au milieu de cette incroyable activité, un homn 
s’agite et s'enrichit : c’est le rematador. Le rematadi 
est une sorte de commissaire-priseur libre, qui sera 
à la fois avocat, notaire et confesseur. [1 vend 1 
terres à la criée, connaît la législation, possède la col 
fiance de ses clients, les guide dans leurs achats 
leurs ventes, leur prête au besoin de l'argent. 
choisit l’époque la plus favorable pour Les enchèr 
organise la publicité, n’ignore pas la valeur vraie 
l'avenir des propriétés qu’il offre. Il représente l’opl 
misme argentin rayonnant et sûr de lui. C’est lui q 
transforma la vie économique et sociale du pays pi 
son invention du morcellement des terres et de let 
vente à tempérament. l 

Ces « remates » sont probablement l'institution 
plus pittoresque de l'Argentine. Des affiches, d 
annonces répandues à profusion apprennent 4 
amateurs qu’une vente aux enchères a lieu dimandl 
prochain, à tel endroit, qu'un train spécial gratuit 
conduira les amateurs, et les ramènera. À la gare, À 
voyageurs trouvent un orchestre qui les accompagt 
jusqu’au lieu du remate, sans cesser de jouer un in 
tant. On arrive sur le terrain à lotir. Des drapeat 
flottent sur des mâts et des ficelles comme en un j0 
de fête. Une vaste tente à larges raies blanches: 
rouges{ est dressée au milieu du champ, avec d 
rangées de chaises et des bancs. On sert généraleme 


w 

(1) L'industrie des tentes pour remal est très prospère. L’e 
treprise principale de location appartient à une Française, Mi 
veuve Ninon, qui y fait une grosse fortune. 4 


P1 
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e la bière gratis et même à manger, si l’on fait bien 
es choses. Des plans du terrain avec l'indication des 




















rimpe sur une table et commence son boniment 


fju’il ponctue de plaisanteries pour animer l’assem- 
blée. 

- Les acheteurs signent un papier, et versent un 
compte dont le montant est fixé d'avance. 

J'ai assisté à l’un de ces remates, une après-midi 
e dimanche. 

- Il s'agissait d’aller vendre au mètre six hectares de 
Phamps, situés à quelques kilomètres du centre de 
Buenos-Aires et appartenant aux frères P... Nous 
âmes, à deux heures, prendre un train bondé de 


lapatazes en habits des dimanches. 

M Nous nous trouvions avec les deux propriétaires et 
6 rematador lui-même, M. Guerrico, qui méprise les 
éclames foraines et respecte la seule tradition du train 


M — [1 ya trois ans, dit M. Guerrico, tout ce que 
Bous voyez là était désert. Le bétail y paissait. 

MQuand le train s'arrêta, au bout d’un quart d'heure, 
ous pûmes admirer la gare toute neuve. A vingt 
Hètres à peine de la station, une tente entourée 
Voriflammes se dressait au milieu d’un vaste champ. 
es rues y étaient tracées et des rangées de jeunes 
Wbres s’élevaient avec des lampes électriques de place 


He 


M place. Des cordes attachées à des pieux indiquaient 


il 


a division des lots de terre. 
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Un petit vent froid soufflait du sud. M. Guerrico dit, 

— Il faudrait un temps un peu plus chaud pour 
stimuler les enchères. 

Des marchands de bière, de tabac, d’oranges, &t 
tiennent devant les tréteaux. 

Des chars-à-bancs amènent des petits propriétaires 
voisins venus pour se rendre compte, d’après le pri 
de la vente, de la valorisation probable de leur terre à 
eux. 

— Voici, pensais-je, en embrassant d’un couf 
d'œil le spectacle, le tableau d’une ville argentine qu 
se fonde. 

En effet, il n’y manquait rien : la gare, le proprié: 
taire du terrain, le rematador, les rues tracées, ui 
bec d’acétylène tout neuf, les futurs habitants. 

Nous pénétrâmes sous la tente déjà pleine aux trok 
quarts. 

M. Guerrico monta sur une table, cambra sa petit 
taille, et son regard fit le tour de l’assemblée. Coiffé 
d’un chapeau noir fendu, le pied bien pris dans le 
bottine vernie, la courte moustache militaire relevée 
en pointes, il a l’air énergique et décidé. 

Il dit : : 

—— Avant de commencer les enchères ce terrain a $4 
valeur d’avenir et vous le savez, puisque vous êtes Jà 
Quand les enchères seront finies, il en aura une bier 
plus grande, car vous serez deux cents qui apporterez 
ici un million de piastres pour bâtir vos maisons, 
tracer vos rues et les éclairer. 

Il aperçoit sans doute quelques sceptiques qui 
clignent de l'œil. I] faut couper court, et les regardant 
en face, il lance : | 

— Je ne viens pas ici pour vendre aux malins, ni 
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aux gens intelligents. Ceux-là trouvent toujours tout 
trop cher et ne gagnent jamais d'argent. Je vends aux 
stupides, aux idiots qui achètent les yeux fermés. 
Ceux-ci gagnent toujours de l'argent en ce pays et ils 
vont encore en gagner aujourd’hui. 
» Puis, une clef dans sa main droite, il commenca la 
criée, lançant les chiffres par petits cris rapides, dan- 
sants et chantants. Les lots les plus proches de la gare 
étaient naturellement adjugés au plus haut prix : 22 et 
95 francs le mètre. Quand le rematador, ayant ques- 
tionné du regard l'assemblée, frappait de sa clef 
la paume de sa main gauche, l’acheteur s’avançait 
vers la table auxécritures: il sortait de sa poche, d’un 
geste lent, un paquet de billets de banque qu’il 
complait de ses doigts sourds, signait, donnait sa carte 
et son adresse, et empochait son titre de propriété. 
La plupart étaient des ouvriers endimanchés, ou des 
contremaîtres italiens, ou de petits boutiquiers. 
Les lots se vendirent bien. Les propriétaires parais- 
Saient contents. 
“ La tente se vida. Dehors, je causai avec un ca- 
pataz piémontais qui venait d'acheter un lot. Arrivé 
depuis un an à peine, comme contremaitre maçon, 
il travaille déjà à son compte, et a gagné assez d’ar- 
gent pour verser une provision sur le prix de son 
lerrain. 
« Des groupes discutent. Un Espagnol, contrebandier 
et marchand de bois de construction, venu pour ache- 
ter un lot avec l'intention d’y établir ses magasins 
près de la gare, fait un bruit d'enfer parce que la 
première enchère monte à 20 et 95 francs le mètre. 
— Je voulais bien mettre 15 francs, mais 95 francs, 
non! non! non! Ces ventes sont de la blague neuf fois 
13. 
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sur dix, criait-il. Ce sont des compères qui achètent 
les premiers lots pour exciter les autres. 
— Achetez un lot plus éloigné de la station, lui 
souffle pacifiquement quelqu'un, vous le payerez 
moins cher. 
— Pour qu’un concurrent vienne se meltre devan! 
moil.…. Non. Il faut qu’on voie ion enseigne en dé 
barquant du train... 
Et il s’en allait, répétant furibond : 
— Tous ces remates, c’est de la blague! 
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Cette valarisation outrée n’est pas toujours réelle 
il est vrai. Des spéculateurs malhonnêtes en abusents 
Ils font vendre leurs terrains aux enchères, quelqué 
compères poussent, poussent, et l’un d’eux achète 
fictivement à un prix élevé. Du coup, les terrains OË 
sins, le bloc Lout entier voient leur valeur augmenter 
et la spéculation a lieu. Ces artifices, le jour d'une 
réalisation véritable, pourraient produire de graves 
mécompies. 

La survalorisation se produit surtout dans les villes 
Car, à la campagne, les terres sont encore loin d’avoil 
atteint leur prix normal, Je parle des bonnes Lerrt 
de la province de Buenos-Aires, de Cordoba, d 
Santa-Fé, d'Entre-Rios et de Corrientes. | 

Pourtant, un homme qui doit s’y entendre, M. Ar& 
la, chimiste renommé, doyen de l’Institut agroné 
nique, me disait très honnêtement un jour, dans 0 
laboratoire, où nous causions du Rio-Negro : | 

__ Il faut se méfier de cette valorisalion exagéré 
des terres, de tout! Elle annonce toujours les crisès# 
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Qui, on peut faire pousser des plantes dans ce limon 
des montagnes apporté par l’eau des crues du Rio 
Negro; mais on obtiendrait les mêmes résultats avec 
de l’eau ordinaire et de la poussière de briques. Quant 
à la terre elle-même, elle ne vaut rien. Quatre cents 
piastres l’hectare! C’est de la folie; vous ne payeriez 
pas cela à Chivilcoy où on cultive depuis cinquante 
ans, sans arrêt, sans eau et sans fumure! 

- « Et puis, vous cultivez du blé ou vous élevez du 
bétail à Limay, mais il faut les amener à Bahia- 
Blanca! 

« Dans Mendoza, on découvre une montagne d’alun, 
“excellent produit pour purifier les eaux. On vient offrir 
-l’alun à Buenos-Aires. 

« — Combien la tonne? 

n « — 20 piastres. 

» « — Et le fret? 

…. « — 10 ou 15 piastres. 

“ «-— Au total 30 ou 35 piastres. Bon. Mais nous 
“le recevons d'Angleterre à 16 piastres la tonne ren- 
due à Buenos-Aires! 

- « Oui, conclut ce jour-là le vénérable savant, ily a 
d'innombrables richesses en Argentine, mais qu'il 
faudra savoir exploiter à l’heure propice. Pour l’ins- 
“ant, cette valorisation me paraît hors de toute pro- 
- portion avec la valeur vraie des choses. » 

Il y a là, certes, un grave danger. Le tort de beau- 
coup d’Argentins est de vouloir confondre la valeur 
actuelle de leur terre avec sa valeur possible dans un 
avenir peut-être encore lointain, quand le pays sera 

plus peuplé et que les conditions d'exploitation, à 
force de travail et de capitaux, se seront améliorées 
encore. 
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Grâce à ce bluff ou à cette suggestion involontaire, 
ils en veulent obtenir des prix trop élevés et donnen 
à la terre une valeur de pure convention. 

La crise de 4889 n’eut pas d’autre cause. On € 
arriva, en considérant le sol comme une simple ma= 
tière à spéculation, à décupler sa valeur et à créer 
ainsi des fortunes fictives. Les banques les plus sé 
rieuses prêtaient à des propriétaires sur des titres 
illusoires. Des Sociétés de prêts hypothécaires, des 
Sociétés anonymes d’achat et de vente se formaient 
quotidiennement. Un jour vint où l’on voulut réaliser 
On se trouva en présence de beaucoup de papiers 
Mais l’or manquait. Tant de fortunes, édifiées sur de 
simples espoirs et une confiance excessive s’évanoui- 
rent. | 

Les pessimistes, mais aussi des gens très sérieux, 
redoutent toujours pour l'Argentine une crise ana 
logue. Ils prêchent la prudence, redoutent le bluff des: 
spéculateurs, n’ont foi que dans une valorisation» 
réelle de la terre par le travail, et désirent ardemment, 
une réforme monétaire dont j'aurai l’occasion de par- 
ler plus tard, réforme qui stabiliserait définitivement 
la fortune de l'Argentine. 


© 
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Il faut se méfier des bonds soudains du prix de la 
terre dans des coins inconnus et des engouements 
auxquels les Argentins sont enclins. Leur enthou- 
siasme naturel et l'instinct d'imitation des foules 
produisent des anomalies provisoires que, d’ailleurs, 
le temps corrigera. 

Trop souvent, les entraînements passagers, les inté- 
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êts particuliers décident des mouvements vers telle 
ou telle région. Il y a quelques années tout le monde 
parlait de la Patagonie sans la connaître. On la con- 
naît, maintenant. On sait que ses terres les meilleures 
me peuvent nourrir plus de 2,000 moutons par lieue 
carrée. C’est le chiffre maximum dans le Chubut, 
Santa-Cruz et le Rio-Negro. Et pourtant l’hectare de 
ces terres pauvres vaut aujourd'hui 5 piastres et 
même davantage, alors que celles formidablement 
riches d'Oran se payent 12 piastres. Celte différence 
linadmissible ne s'explique que par l'ignorance et l’es- 
prit moutonnier. 
L J'ai pu constater d’autres anomalies dans des zones 
plus restreintes. Aux environs de Rosario, par exemple, 
-|a terre, qui est de tout premier ordre, se paie actuel- 
lement 1,700 piastres l’hectare (3,740 francs) et ce 
n’est pas trop cher pour ce qu’elle produit’. Mais, à 
six ou huit lieues de là elle se paye exactement la 
moitié, et à dix lieues, 5 ou 600 francs au maximum. 
» Or, toutes ces terres sont identiques, par leur compo- 
siion et par les conditions d'exploitation. Si la proxi- 
-mité du port et de la ville légitime une différence 
- dans le prix, elle n’explique pas un écart pareil. 
- Des faits du même genre peuvent s’observer sur 
» toute la surface de la République. 

Donc nous constatons, d’un côté, une survalorisa- 
tion excessive, de l’autre, une moins-value inexpli- 
cable. 

Il est certain que peu à peu le nivellement se fera 
par la hausse des bonnes terres éloignées. Et la spé- 
culalion qui apparaît aujourd’hui la plus sûre est, 











4. Une bonne terre en Beauce se vend 4,000 francs l’hectare, et 
se loue 200 francs l’an. 
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à mon avis, — que j'ai eu soin de vérifier près d 
gens les plus compétents — l'achat des fécondes terre 
centrales déjà valorisées. 

Les gens habiles achètent dans ces régions, et e 
même temps, pour une spéculation à plus long terme, 
dans les zones lointaines et d'avenir. 

M. de la Torre, président de la Société rurale de 
Rosario, me racontait quelques observations faites par 
lui lors d’un récent voyage dans l'Amérique du Nord, 
au sujet de la valeur comparative de la terre dans les 
deux pays. 

— Notre terre est meilleure qu'aux États-Unis, me 
disait-il. Même nos régions arides valent mieux que 
celles du Texas et de l’Arizona, vrais déserts de pierre. 
où il faut 4 hectares à une vache pour presque mourir. 
de faim, et où l’eau est bien plus rare encore que 
chez nous. Catamarca et la Rioja, qui passent pour 
des provinces maudites, sont surtout pauvres d’habi= 
tants. [l est bien vrai que la population, très clairsemée, 
est fortement métissée d’Indiens et n’a aucune ini- 
tiative. Mais on y trouve beaucoup de pâturages natu- 
rels, de l'eau dans des coins ignorés et une terre 
vierge qui produit dès qu'on la remüe, Les régions 
que, chez nous, on déclare arides, ont souvent üne. 
terre excellente qu on ne connaît pas et de l’eau sou 
terraine, ce qui n’est pas le cas dés États dé l'Ouest 
américain ni de l’Australie, où les déserts sont de” 
vrais déserts. 

« En réalité, conclut M. de la Torre, nous ne con" 
naissons pas notre pays. Quand j'étais enfant, — ceci} 
se passait en 1870, — mon père et ses amis, gens d’af-u 
faires pourtant, et pas sots, disaient, en parlant de 
terres situées à cent kilomètres de Rosario : « Ga ne 
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“vaudra jamais rien! » On vendait alors la lieue carrée 
“6,000 francs’. Quant à la Pampa centrale, encore au 
pouvoir des Indiens, on pensait que c’était de l’espace 
“inutile qu’on aurait bien pu leur laisser, mais qu'il 
valait mieux les chasser pour la sécurité du pays. 

- Ce quedisait M. de la Torre de l'Amérique du Nord, 
“me faisait penser à l'Australie que l’on oppose sou- 
“vent à l’Argentine. Je me souvenais qu'un jour cn 
entrant dans le bureau de M. Lahitte, un compatriote 
“charmant et fin, devenu chef du bureau des statis- 
tiques au ministère de l’Agriculture, je me croisai 
“avec un homme à large chapeau et au teint de brique, 
* qui paraissait Lrès animé : 

n __ (C’est un colon australien, me dit M. Lahitte, 
“venu pour étudier les ressources du pays, et qui se 
“ montre enthousiasmé des récoltes qu’il a vues et du 
. prix des terres. 11 vient de me dire qu’en Australie 
- des champs produisant comme les nôtres, se vendent 
couramment cinq fois plus cher. Il va s'installer ici 
et écrire à ses parents el amis pour les inviter à 
suivre son exemple. 


“ Donc, entre l’aveuglement des timides et l’enthou- 
“ siasme irréfléchi des optimistes, il y aurait un juste 
* milieu à adopter. Depuis vingt ans, les pessimistes 
- vont annonçant toujours la « Crise »! Cependant les 
“ années passent, la fortune générale s’accroit, malgré 
- bien des récoltes moyennes ou mauvaises, les cultures 
s'étendent, l'élevage progresse partout; la valeur des 

exportations augmente chaque année. Ces Jérémies, au 


1. Les mêmes terres se vendent aujourd’hui plus de 3 millions la 
. lieue. 


eh 
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lieu de gémir, eussent mieux fait de s'enrichir, Ma 
ils manquent de décision et d’initiative et, pour légi 
timer leur excès de prudence, ils continuent à prédit 
des catastrophes. C’est un état d’esprit bien connt 
qui s'appelle : la peur. 

Je préfère pour ma part le point de vue de Ja con 
fiance. 
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